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HOMÉLIES
SUR LES

PRINCiPAUX MIRACLES
DE JÉSUS-CHRIST

PREMIÈRE HOMÉLIE

Le Jeune Homme possédé du Démon.

s. Matth., XVII ; More, ix (1); Luc, ix.

Volo vos scire qualom soUicitudinem habeam
pro vobis ut consolentur corda.... Instructi in

charitate et in omnes divitias; pleuitudinis iatel-

lectus, in agnitionem mysterii Dei Patris et Ghristi

Jesu : in quo sunt omnes tliesauri sapientiae et

scientise abscouditi. (Coloss., xi).

C'est par ces magnifiques paroles que saint Paul

nous a clairement révélé quels sont les trésors que

Jésus-Christ nous ordonne aujourd'hui de chercher

(1) La narration de saint Marc se lit à la messe en la quatrième

férié de la dix-seplicme semaine après la Pentecôte. Ce miracle arriva

l'an 18 de Tibère Auguste, la trente-troisième année de l'âge du Sau-

veur, la troisième de sa prédication, le sept du niois d'août, au pied

du mont Thabor, au sommet duquel Jésus -Christ s'était transfiguré lo

jour précédent.

I. i
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dans le ciel : Thesaurizate vobis thesauros in cœlo

(Evang. diei Cin.), et comment nous pouvons les dé-

couvrir. 11 nous apprend que ce sont les mystères

mêmes du Verbe élernel, Fils de Dieu, Fils et Sau-

: veur des hommes : In agnitionem Dujstcrii Dei Patris

et Jesu Christi. Tous les trésors de la sagesse de l'Être

infini et de la science du salut éternel sont réunis

en lui et cachés à Forgueil de l'homme : In guo sunt

omnes thesauri sapientiœ et scientiœ ahsconditi. Nulle

autre sagesse, aucune autre science n'est pure, ni

sainte, ni parfaite, ni nécessaire ; en nous éclairant,

elle nous sanctifie^ comme elle nous instruit et nous

gouverne ; en même temps qu'elle nous corrige, elle

nous enrichit, elle nous console par ses leçons et nous

humilie pour nous couronner : Ut consolentur curda^

instructi in charitate, in omnes divitias plenitudinis in-

icllectus.

Bien différente de la sagesse humaine, laquelle,

dit saint Augustin, ne nous histruit que par les pa-

roles, la sagesse incarnée nous instruit par les faits;

car Jésus-Christ étant lui-même Parole, mais parole

vivante , subsistance personnelle , infinie et parfaite,

les actions de cette éternelle et ineflable parole de

Dieu sont aussi une parole, un discours, un enseigne-

ment pour l'homme (l). Ainsi, en même temps que le

Seigneur, dans sa tendresse, nous révèle par ses di-

vines paroles les mystères les plus sublimes, les doc-

(1) Quia ipse Christus Vcrbum Dei est; eliam factuni Verbi verbum

flobis est; ipsa Domini fada erant quasi verba visibilia, et aliquid signi-

ficantia {Jract. 24, m Joan.).
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trines les plus élevées et les Yérités les plus pré-
cieuses, il les confirme et les rend sensibles en les

traduisant en faits : ses actions divines sont, pour
ainsi dire, autant de discours visibles, que l'on

comprend et que l'on perçoit des yeux. Ainsi s'ac-

complit l'oracle d'Isaïe, qui nous annonçait qu'à l'é-

cole du Rédempteur nous nous instruirions non-seu-
lement en l'écoutant, mais encore en le voyant :

Et erunt oculi tui videntes prœceptorem tuum (Jac, xxx).
Toutes les choses surprenantes et admirables que

notre divin Sauveur a faites sont, continue le docteur
de la grâce, en même temps, les unes comme les
autres, des œuvres et des paroles : des œuvres, parce
que ce sont des faits réels; des paroles, parce qu'eUes
sont mystérieuses et prophétiques (1).

Et pourquoi, disait saint Fulgence, nous, ministres
de la parole divine, ne faisons-nous pas retentir,
quand nous voulons parler des choses divines, cette
voix du Dieu incarné pour l'instruction de l'homme,
exposant au peuple ses actions, ses exemples et ses
prodiges? Comme la foi se raffermirait pcirmi les
chrétiens! que la dévotion augmenterait et combien
les vertus chrétiennes se propageraient (2) !

Pour moi, mes frères, à l'exemple du grand Apô-

(1) Ea quœ fecit Dominus noster Jésus Christus stupenJa atque mi-
randa, et opéra et vcrba sunt : opéra quia facta sunt, verba quia signa
sunl (rracf. 21, m Joan.).

^

C2) Si per Christum gesta omnibus momenlis tractaremus, quantum in
nobis cresceretfides, augeretur dcvotio, salutaria incrementa promove-
reniur.



tre, je jure de ne prêcher jamais que la vie et les

œuvres de Jésus-Christ, le grand et unique bien de

la vertu et de la sagesse de Dieu (1).

Et puisque nous avons déjà eu le bonheur de vous

faire admirer ces trésors de la sagesse et de la puis-

sance de Dieu, manifestés par Jésus-Christ dans les

opprobres de sa passion, nous nous proposons encore,

dans le cours de cette station du Carême, de vous

découvrir ces mêmes trésors cachés dans la gloire

de ses principaux miracles : In quo sunt omnes thesauri

sapientiœ ahsconditi. ]\ous y découvrirons aussi la con-

damnation de toutes les erreurs, la manifestation de

toutes les vérités et la réprobation de tous les vices;

car ces prodiges sont l'école des plus belles vertus,

le mérite y reçoit sa récompense, Taffligé y puise

d'abondantes consolations, et l'homme misérable y

trouve un remède à tous ses maux.

En effet, mes frères, voulez-vous connaître les ra-

vages affreux et les horribles ruines que Satan opère

dans les âmes par le péché? Voulez-vous apprendre

quels sont les moyens de les réparer, écoutez

l'histoire de la guérison de ce jeune homme pos-

sédé par l'esprit malin ; la vue d'un si grand pro-

dige nous apprendra ces importantes vérités. Étu-

dions aujourd'hui un si beau miracle, afin de bien

comprendre quelle est la misère et quels sont les

remèdes du péché, que l'ÉgUse, notre Mère, durant

(I) Nos autem praedicauius Jesum Chrislum..., Dei virtutem et Dei

sapientiam (I Cor., i).
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le saint temps que nous commençons en ce jour, nons

exhorte à fuir et à effacer par la prière et par la pé-

nitence.

Mais, Seigneur, je reconnais et je confesse que,

sans le secours de votre grâce, il ne m'est possible

ni d'exposer les mystères de votre puissance, ni

de les faire comprendre à cet auditoire non moins

distingué que pieux. Mon Dieu, nous vous demandons

tous ce secours par les entrailles de cette infinie mi-

séricorde, qui vous fit opérer de si grandes choses

par amour pour nous ; nous vous le demandons pai

l'intercession de Marie, en qui commença la série de

vos prodiges; nous vous le demandons par les mérites

de votre premier apôtre saint Pierre, dont les cen-

dres reposent dans ce temple auguste. Faites, Sei-

gneur, que les uns et les autres, éclairés par la splen-

deur de vos miracles, nous puissions toujours mieux

comprendre la magnificence de votre religion, les

consolations de vos promesses et les richesses de

votre amour (1)!

PREMIÈRE PARTIE.

Les Évangélistes racontent que le Sauveur du

monde étant descendu du mont Thabor, où il s'était

miraculeusement transfiguré, aperçut une grande

foule de monde qui entourait ses disciples, restés au

(1) In omnes divitias plenitudinis intelleclus, ut consolentur corda

nostra, iustrucliia charitate. In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti.

Amen.
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pied de la montagne, et avec lesquels les scribes astu-

cieux et méchants étaient en dispute. Et quand il

fut auprès de cette foule, il leur dit : Quel est le

sujet de vos disputes, et pourquoi êtes-vous en con-

testation? L'aimable Sauveur avait encore la face

toute rayonnante de lumière, de cette ineffable beauté

de la majesté divine avec laquelle il s'était montré aux

trois apôtres ; en sorte que le peuple, en le voyant si

majestueux, si resplendissant et si beau, fut saisi

d'étoniiement et de stupeur; pressés autour de

lui, ils le saluaient tous avec respect, lui adressant

leurs hommages; mais personne n'osait répondre à ses

questions. 11 n'y eut qu'un homme affligé qui, se pros-

ternant devant le Sauveur, lui dit : Mou Seigneur et

mon Maître, je suis le plus infortuné de tous les

pères : je n'ai qu'un seul fils qui, hélas! fait ma déso-

lation : un esprit mauvais s'est emparé de lui et le

fait souffrir cruellement ; souvent il tombe dans le

feu et souvent dans l'eau ; il crie soudain, ou devient

sourd et muet , et l'esprit l'agite en écumant, et il le

brise, et il le quitte à peine après l'avoir déchiré. Je

l'ai présenté à vos disciples pour le guérir, mais ils

n'ont pu. Ah! guérissez-le. Seigneur, si vous le pou-

vez ; ayez pitié d'un père et d'un fils tous deux mal-

heureux (1).

(1) Descendentibus illis de monte {Luc.,tx, 57); etveniens addisci-

pulos suos, vidit turbam magnam circa eos , et scribas conquirentcs cuiu

illis {Marc. xiii).—Et cum venlsset ad turbam (iMatlh., xiv), interro-

gavit eos : Quid inter vos conquirilis {Marc, xv) ?— Et ornais populus

tirtens Jcsum, slupefacius est, et expaverunt. — Et accurreiUes, laluta*



Que signifie cette prière? Elle nous apprend, selon

la remarque d'Etienne, que le fils de ce Juif était

moius malade dans son corps que son père dans son

bant eum {Mallh., xiv).—Genibus provolutus ante eum {Matth., xiv\

—

Et obluli eum discipulis tuis; et non poluerunt curare eum {Matlh., xv).

— Sed, si quid potes, adjuva nos, misertus nostri {Matth., xxi).

Ce jeune homme qui, selon saint Marc et saint Luc, était possédé du

démon, était, selon saint Matthieu, lunatique. Cependant celui-ci n'est

cas en désaccord avec les autres évangclistes; car, premièrement saint

Matthieu dit aussi qu'il était possédé du démon ; secondement les luna-

iques, selon les saints Pères, sont aussi souvent obsédés, et tel était

celui dont il s'agit ici. Les liinallques sont ceux qui sont atteints d'épi-

lepsie ou du mal caduc ; ils sont ainsi appelés parce que la bile, prin-

cipale cause de celte maladie, se répand dans la cervelle, le plus souvent

à la nouvelle lune. Son acrimonie irrite les fibres et les nerfs qui y ont

leur origine ; ce qui produit les chutes imprévues, les convulsions, les

contorsions, l'écume de la bouche, le tremblement de tout le corps, et

quelquefois la manie ou le délire. Quoique ce soit une maladie comme

une autre, née de la malignité et de la perturbation des humeurs, cepen-

dant le démon y a souvent part, ou parce qu'il la produit, ou parce qu'il

l'augmente, irritant de plus en plus les humeurs qui la caillent; et

cela, dit la Glose, pour pousser l'homme au désespoir ou au suicide.

Saint Thomas ajoute que le démon vexe davantage les épileptiques quand

la lune est sur son croissant, afin de cacher son action et de la faire

attribuer à la lune ; ou, selon la Glose, pour diffamer la créature et

faire blasphémer contre le Créateur. C'est encore l'opinion des anciens

Pères; car Origène, saint Jérôme, samt Chrysostôme, ciicspar Corneille

Ae La Pierre, affirment que l'épilepsie n'est pas tant l'effet de la mali-

,inité des humeurs, ou de l'influence de la lune, que de l'action diaLo-

jque. Telle était sans doute l'épilepsie de Mahomet, qu'il attribuait à

l'invasion de l'esprit; en cela il disait vrai, parce que cet esprit était

diabolique, bien loin d'être saint, comme il s'en vantait. De là vient que

les Turcs vénèrent les épileptiques comme des personnes agitées par

l'esprit divin et prophétique. Les Gentils eux-mêmes attribuaient le mal

caduc plutôt ^ tine puissance spirituelle qu'ti un déiordre corporel ; c'est

peut-être k cause de cela qu'ils l'appelaient mal sacrée mal diuin, «t
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âme; que si l'un n'était pas heureux dans sa situation,

l'autre était faible dans sa foi ; car, au lieu de s'en

prendre à son peu de foi, il accuse les disciples de

n'avoir pu chasser le démon (1). Et puis, s'écrie

saint Chrysostôme, qu'elle est cette étrange prière?

Tandis qu'il implore avec tant d'humilité le secours

du Maître, il jette publiquement le discrédit sur les

disciples (2) ! Ainsi, de nos jours encore, on voit les

chrétiens s'en prendre aux ministres du Seigneur

des désordres et des crimes qu'enfantent l'incroyance

et l'irréligion des peuples; c'est qu'il est plus com-

mode de rejeter sur autrui la cause des maux qui ar-

rivent par notre propre faute. A la vérité, il est des

ministres, hélas! infidèles et prévaricateurs; mais si

tel pasteur n'a ni l'esprit ni les œuvres de son état,

n'y a-t-il point, parmi les chrétiens, un grand nombre

de vices et de scandales? Et sont-ils eux-mêmes bien

plus exacts dans l'accomplissement de leurs devoirs?

Ah! un peuple corrompu ne mérite point d'avoir des

les Romains mal comitiaJ, parce que si quelqu'un en était atteint de-

vant les comices, celles-ci étaient aussitôt inteironipues, comme dans un

cas d'augure sinistre, et comme à un signe de la volonté divine qu'on

cessât de délibérer. Nous ne voulons pas dire pur lii que tous les épilep-

tiques et tous les maniaques soient obsédés, mais que plusieurs le sont, et

que leur maladie se guérirait mieux par les exorcismes de l'Église que

parles prescriptions de la médecine.

(1) Hune hominem Scriptura infirmum fide ostendit; sed et si intidr-

lilas cjus occasio exstitit dœmonem non pellendi, incusat tauien discipulo*

(Exposit.).

(2) Vide insipientem , Jesum precatur, in médium turbarum discipuloi

incusat {Cat.).



saints pour pasteurs. Mais que dire de ceux qui, fei-

gnant un respect hypocrite pour Jésus-Christ, ne se

lassent point, en public comme en particulier, d'avilir

ses ministres? Et comment ensuite osent-ils espérer

d'obtenir les secours qu'ils demandent au Seigneur,

quand ils sont tout remplis de (iel et de rage, de mé
pris et de haine secrète contre ses prêtres? Ils méri-

tent de n'avoir d'autre réponse que celle faite par le

Sauveur au père de cet enfant possédé du démon,

et au peuple juif, qui partageait son infidélité et son

mépris pour ses disciples : génération incrédule,

infidèle et perverse! jusqu'à quand serai-je au rai-

lieu de vous, vous faisant inutilement miséricorde?

jVe lasserez-vous point ma patience par vos injustes

plaintes, par vos injurieuses prières et par votre hy-

pocrite piété (l)?

Cependant ce Sauveur toujours tendre, après avoir

ainsi condamné la dureté des Juifs et de tant de

(1) generatio incredula, infidelis et perversa, quousque ero vobis-

cum? usquequo patiar vos {Matth., xvi; Luc, xu)?

En parlant ainsi , Jésus-Christ, dit saint Jérôme, se montra très-

soucieux du salut des Juifs. Quand le médecin voit que le malade

ne tient pas compte de ses ordonnances, il finil par lui dire : Devrai-je

renir encore inutilement chez vous? Devrai-je encore perdre mon temps

avec vous, puisque je vous dis une chose et que vous en faites une autre?

Selon d'autres Pères, ces paroles du Sauveur sont le langage du plus

tendre amour: car premièrement il manifesta ainsi le désir qu'il avait de

mourir pour nous; secondement il montra la volonté qu'il avait de nous

envoyer son Évangile, à nous peuples gentils. Enfin, en disant : Jusqu'à

quand vous souffrirai-je? il voulait faire comprendre qu'il les

souffrait, non par nécessité, mais par longanimité de son amour, de cot

amour qui attend le retour du pécheur et non point sa mort.
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chrétiens cent fois plus endurcis qu'eux, ajouta aus-

sitôt : Apportez cet enfant près de moi (1). C'était

pour nous apprendre, dit Bède, que l'homme de zèle

doit, à l'imitation de Jésus-Christ, s'élever contre le

péché, mais user de charité et de compassion pour'

le pécheur (2).

Remarquez encore, mes frères, la manière sage et

douce avec laquelle le Sauveur reprit ce père, qui

venait de lui dire : Si vous avez quelque pouvoir: Si

quid potes. Voyez, il doute, dit la Glose, de la puis-

sance de Jésus-Christ et montre l'imperfection de sa

foi (3). Mais le Sauveur ne paraît nullement se res-

souvenir de cette offense; il ne lui adresse aucun re-

proche, pas même une plainte. Il lui recommande

seulement de croire, lui assurant que la foi est toute-

puissante (4). Dieu, dit saint Chrysostôme, avait

permis la maladie de ce jeune homme pour attirer son

père à la foi par la vue du miracle de sa guérisou (5).

(1) Afferle illum ad me {Matlh., x\i).

Le Sauveur ne pouvail-il jias guérir de loin cet enfant? Il le pouvait

sans doute; ce fut doue un nouveau reproche adressé aux Juifs. Il voulait

leur dire : Apportez ici cet enfant, afin que vous, qui n'avez pas voulu

me croire quand je vous parlais de la part de Dieu, vous me croyiez en

entendant le démon me rendre témoignage, et que vous rougissiez d«

TOUS reconnaître plus obstinés que le démon et plus méchants que lui.

(2) In tantum autem non est homini iratus, sed viiio, ut slalim inlu*

lerit : Affertc illum ad me {Corn, in Marc).

(5) Ilis verliis expriuiit suae fidei defoctum : manifestât enini de sua

potentia dubitare.

(4) Si pôles crcdere, omnia possibilia sunt crcdenti (Marc.,\\ii).

(5; Pcrniisit Deus propler patrem pueri , ut ad fidem future miracuJlo

irahcreiur {Cat,),
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Mais, V0T6.V, c-ombiea sont admiraliles et mysté

rieuses ces paroles du Sauveur : Si vous pouvez croire^

tout est possible à celui qui croit /Le lépreux qui,

plein de confiance en la puissance de Jésus-Christ,

s'écrie : Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me
guérir, mérita de recevoir aussitôt cette belle ré-

ponse : Oui, je le veux, soyez guéri à l'instant ; mais

il arriva tout le contraire à ce père dont l'évangile

de ce jour nous rapporte la prière. Il s'exprime en

cette manière douteuse : S'il vous est possible, guéris-

sez mon fils; et le Sauveur lui répond précisément en

ies termes exprimant le doute : Si vous pouvez croire,

vous obtiendrez ce que vous demandez. Ainsi parle le

vénérable Bède (I). Cette réponse du Sauveur nous

donne une admirable leçon : elle nous fait con-

naître que Dieu, en quelque sorte, nous tient précisé-

ment le même langage dont nous nous servons en le

priant ; elle nous montre que c'est dans notre propre

cœur qu'il prend la règle de sa conduite à notre

égard
;
que nous participons à ses faveurs selon les

dispositions avec lesquelles nous les recevons, ou

par la foi plus ou moins parfaite, qui accompagne

nos prières; et elle nous apprend enfin que ce qui

met un terme à ses grâces, ce n'est point l'épuise-

ment de sa puissance ou de sa miséricorde, puis-

qu'elles sont l'une et l'autre infinies, mais bien la fai-

(1) Congrnum responsum; ille ait : Si quid potes; etDominus inquil :

Si potes credere. At contra leprosu», qui fideliter clama\it : Si vis potes

nie innndare; sue fiJei respousum occepit : Volo, mundare (Com. in

Marc).
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blesse et l'imperfection de notre foi. Celle-ci est donc

la mesure de ses bienfaits : qui croit tout, obtient

tout.

Ainsi le comprit heureusement ce père affligé; car

éclatant en sanglots, il s'écria à plusieurs reprises :

Oui, Seigneur, je crois, mais ajoutez par votre grâce

ce qui manque à la perfection de ma foi (1). Saint

Jérôme tire de ces paroles cet enseignement im-

portant : la vraie foi, celle qui est solide et par-

faite, et qui plaît à Dieu, n'est point celle qui est

l'efifet du raisonnement, mais plutôt celle qu'on ob-

tient par la prière ; de plus, notre foi sera toujours

faible et infirme si celui qui nous l'inspire par sa

grâce ne la soutient par son secours (2).

7. Jésus demanda au père du possédé : Depuis

combien de temps cela lui arrive-t-il ? Et le père

dit : Depuis son enfance (3). Or ce Dieu, à qui tous

les temps sont présents à la fois, n'avait nul besoin

(1) Et continuo exclamans pater pueri, cum lacrymis aiebat : Credo

Domine; adjuva incredulitatem lueani {Marc, xxiii).

(i) Per hoc monstratur quod credulitas nostra infirma est, nisi innixa

subsistât adjutorio Filii Dei {Com. in Mallh.).

(3) Et interrogavit patrem ejiis : Quantum temporis est ex que ei hoc

accidil? At ille ail : Ab infantia (Morc.,y.x).

Saint Pierre (^hrysologuc fait peut-être ici allusion à ce que rap-

Vorte saint Jérôme, quand il dit que les Juifs, dans les derniers temps,

Haient parvenus à un si grand excès de sacrilcge, d'impiété et de cruelle

démence, que souvent les pères, abandonn;uitle lcni])!e de Dieu, qui était

voisin, descendaient dans la vallée qui sépare Jérusalem du mont des

Oliviers, pour offrir, et plusieurs pour immoler leurs enfants a l'iilole

de Moloc, les faisant brûler à son houneur, puis ils en jetaient les cendres

au torrent voisin, appelé pour cela Cédron, c'est-à-dire notr ou obscuT.
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d'appreudre d autrui quand avait commencé la pos-

session de ce malheureux. Il ne fit donc point cette

demande pour apprendre ce qu'il savait déjà, mais

pour le faire connaître aux chrétiens qui l'ignoraient,

que cette possession dès l'enfance était la punition

du péché que ce père avait commis en consacrant dès

l'âge le plus tendre cet enfant au démon, comme il

îst dit dans l'Écriture : Ils ont consacré leurs fils et

eurs filles aux démons (1).

Cependant l'enfant ayant été amené auprès du

Sauveur, l'esprit malin, confus et furieux de se

trouver en sa présence, le troubla aussitôt, en sorte

que, tombant par terre, il se roulait en écumant.

Mais le Sauveur, pour nous apprendre qu'eu faisant

la correction aux hommes dévoyés, nous devons nous

attacher avant tout à détruire le péché par nos paro-

les, et embrasser le pécheur pour le sauver, ne fit

point de reproches à l'enfant, mais il commanda au

démon : Esprit sourd et muet, lui dit-il, je te l'or-

donne, sors de cet enfant et nij rentre plus (2). C'est

(J) Requirit passionis lempus auctor temporis, non ut nescius, sed ut

sciens nescientibus prodat, ut Uiuti mali causa non tangat sobolem, sed

parentem
,
qui a Dec sibi datuui pignus, daemonum rclulit ad hono-

rera, dicente Scriptura iPsal. cv) : Et obtulerunt filios sucs et filias suas

daenioniis {Serm. 51).

(2) Et cum accederet et vidisset euni, statini daemonium dissipavit

eum ; ut elisus in terrani,volutabatur spunians (Zuc.xlh; i>/arc.,xixj.

— El increpavit spiritum immunduin(Luc.,xLin).— Nonpuero, sed dje-

moni comminatus est : qui cnim peccanteni euiendare desiderat, \itium

utique débet exterininare, houiineni amande refovere (Beda, Com. in

Marc). — Surde et mule spintiis, ogo praecipio tibi, exi ab eo, etam-

pUus noniutroeas in eum {Marc. xxiv).
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comme s'il avait dit : Esprit immonde, qui n'obéis

point aux disciples, tu obéiras à présent à leur Maî-

tre. Ce n'est plus l'homme qui te parle, mais c'est

Dieu qui te l'ordonne. Kon-seulement tu sortiras à

l'instant de ce corps, mais tu le respecteras tellement

que tu n'y l'entreras jamais : c'est le Seigneur qui

parle. Yoix toute-puissante, comment yous résister?

Aussi ce démon poussant un grand cri et agitant yio-

Icmment sa victime, sortit, et l'enfant demeura comme
mort, de manière que plusieurs disaient qu'il avait

expiré. Alors Jésus se baissant, le prit par la main, et

le soulevant, il se dressa, puis il le rendit à son

père (l). puissance, miséricorde infinie, amour im-

mense du Sauveur : par le seul tact de sa main divine,

il rappelle à la vie le pauvre enfant que le cruel

ennemi de Thomme avait laissé comme mort (2).

9. Jésus-Christ, par ce grand miracle, a voulu,

selon les saints Pères, figurer le grand mystère du

salut, qu'il était sur le point d'accomplir en faveur

des chrétiens, dans un ordre de choses bien plus no-

ble et plus important. En effet, ce jeune homme,
que l'esprit malin possédait depuis son enfance,

signifie tout le genre humain tombé depuis son ori-

gine sous l'empire du démon par la faute de son

(1) Et exclamans, et niultuni discerpens euni, cxiit ab eo dîenioniuni,

et faclus est sicut mortuus, ita ut iiiulli dicereiU,quia morluus e%l{Matth.,

XVII; Marc, xxiv et xxv). — Jésus aulein, lenens niaiium ejus, elcvavit

eiim et surrcxit; et sauavit puerum, et rcddidit ci:iu palri ejus {Marc,

XXVI ; Luc, XUIl).

(2) Quem iuipius hoslis niortuo siniilcm rcddidit, hune piiis Salvator

piae dexterœ tactu erexit ad vitam (Beda, Com. in Marc).
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premier père. Les disciples et les scribes qui dispu-

tent entre eux, et qui ne peuvent réussir à guérir ce

démoniaque, représentent les docteurs de la loi et

les philosophes païens, qui, durant tant de siècles,

s'étaient vainement efforcés de purifier les hommes

de leurs péchés et de les soustraire à la servitude

de l'esprit de ténèbres; car un tel succès n'était ré-

servé ni à la loi mosaïque, bien que donnée de Dieu,

ni à la' sagesse des hommes. Enfin ce jeune homme
qui ne fut truéri qu'après que Jésus-Christ fut des-

cendu du Thabor, où il était apparu dans la gloire

de sa divinité, est le peuple fidèle, qui n'a pu être

exaucé qu'après l'Iucarnation du Terbe éternel, le-

quel est descendu sur la terre des hauteurs inacces-

sibles de sa gloire. Et remarquez, mes frères, qu'à

l'apparition du Sauveur dans la plaine, toute dispute

cesse ; les scribes et les disciples se taisent, se mêlent

au peuple et se pressent autour du Sauveur; ils le

contemplent avec admiration et l'honorent d'une

crainte filiale. L'évangéliste a voulu par là montrer

le grand prodige par lequel les savants et les igno-

rants, les juifs et les gentils devaient, à la prédica-

tion de l'Evangile, mettre fin à toutes leurs disputes

sur les destinées de l'humanité^, pour se réunir et ne

former qu'un seul peuple, plein de foi, de respect et

d'amour pour Jésus-Christ, attendant de lui seul, pai

la foi à sa puissance et par la fidélité à sa grâce,

leur bonheur et leur salut (1).

(1) Intelligal Scriba dodus in regno cœlorum in hoc daemonico, a Do-
minocurato, salvalionem omnium fidelium esse designatam, qui ori^i-
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Ce possédé est plus particulièrement la figure du

peuple des gentils, qui, selon le témoignage de saint

Paul, était possédé par les puissances aériennes.

C'est pourquoi, lorsqu'un gentil veut devenir chré-

tien, on commence par chasser le démon au moyen

de l'imposition des mains et des exorcismes. L'es-

prit mauvais avait rendu sourd et muet ce possédé :

cela signifie que les gentils étaient devenus, par

l'esprit diabolique qui les dominait, sourds aux

préceptes de la loi primitive et muets pour recon-

naître et pour confesser le vrai Dieu. H nous ap-

prend en dernier lieu que les disciples ne purent

guérir ce misérable, pour nous indiquer que nulle

créature n'était capable de guérir les nations idolâ-

tres de leur surdité spirituelle, ni de leur rendre la

parole pour confesser la divinité véritable, et que

ce prodige était réservé au Fils de Dieu fait

homme (1).

Or, Jésus-Christ renouvelle ce prodige chaque

jour, non-seulement d'une manière générale, mais

tout particulièrement, en délivrant de l'esclavage de

Satan les âmes des pécheurs repentants, dont le

iialis culpae reatu adslricti venirent in mundum, nec nisi unius Re-

demptoris Jesu Christi sunt fide et gralia salvandi (Loc. cit.).

(1) Quare discipuli non potuerunt ejicere? Quia hic homo, gentilis

populiproducitur in figuram, siquidem juxta Apostolum (Ephes. ii)

gentilis populus habebat spiritum aeris hujus. Hic ergo crat surdus et

mulus, qui nec audire legem poterat, nec Deum poierat conlitcri. Ncr

poterat a discipulis vel ab ullo homine sanari... Hinc est qaod venie;.s

ex gentibus, impositione nianuuui et exorcismis, aute a daemonio purga-

tur (S. Petr. Chrys., serm. 52).



— 17 —
jeune homme de notre évangile était, selon ces inter

prêtes, une parfaite image. En effet, le Sauveur lui

même prononce ces paroles : Celui qui m'aime sera

aussi aimé de mon Père ; moi et mon Père nous vien

drons à lui et nous ferons en lui notre demeure (1).

Si donc il est certain par ces paroles de l'Evangile

que Dieu habite vraiment dans l'âme du juste, qu'y

a-t-il de plus naturel que le démon à son tour habite

dans l'âme du pécheur, non point par son essence,

mais par sa malice et par l'effet de sa perfidie (2) ?

Aussi l'Ecriture et la tradition, de même que la litur-

gie, reconnaissent deux sortes de possessiou : l'une

corporelle et l'autre spirituelle. La première est celle

dont nous parlons en ce jour, et d'une foule d'au-

tres hommes qui furent délivrés par une seule parole

du Sauveur et souvent même par sa seule présence;

c'est aussi celle de tous les obsédés, qui sont chaque

jour délivrés par les exorcismes des ministres de l'Ê-

glLse, à laquelle le Fils de Dieu a laissé ce pouvoir et

où il réside seulement.

La seconde est celle de Judas, dont le démon

s'empara après qu'il eut commis l'horrible sacrilé?e

de recevoir la divine Eucharistie en état de péché

mortel (3). C'est celle de Magdeleine, de laquelle le

(1) Si quis diligit me, dilige'ur a Paire meo; et ego et Pater méat

veniemus ad eum, et inansionem apuJ eum faciemus (Jojn., xit).

(2) Daemon inhabilat hominem pecrantem morialiter, non secundum

essentiam intra mentem, sed pereffectum susemalitia (S. Thom.,Çuod-

lib. 3, 8).

(3) Post accepfam huccellam introivii in eum Satanas '/oan., xiii).

De la Pierre remarque, sur ce passage de saint Jean, qu'il est dit

I. o
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Sauveur chassa sept démons, qui, selon le témoignage

de saint Ambroise, d'Eutime et d'autres Pères, habi-

taient en elle avec les sept péchés capitaux (1). C'est

enfin à cause du péché origiiiel, celle de tout homme
qui vient au monde. C'est pourquoi rÉglise, dans

l'administration du sacrement de baptême , com-

mence la cérémonie sacrée en exorcisant le catéchu-

mène et en chassant le démon, qui habite dans son

âme par le péché (2).

deux fois dans l'Évangile que le démon entra dans l'âme de Judas : la pre-

mière, quand ce monstre prit la résolution de trahir son divin Maître; la

seconde quand, après avoir communié indignement, il se prépara à le

trahir. On voit par là qu'à chaque nouvel excès de péché de la part

de l'homme correspond une nouvelle invasion diabolique dans son âme;

de celle manière, l'on comprend encore mieux commeut MagJcleine pé-

nitente fut délivrée de sept dénions.

(1) De qua ejecit Jésus scplem dœnionia (Luc, vin).

(2) Voici les belles paroles de l'Église dans cet exorcisme : t Je t'exor-

cise, ô esprit immonde, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, afin

que tu sortes de ce serviteur de Dieu. Car sache, ô démon maudit, que

celui qui te commande est celui qui marcha pieds nus sur les ondes et

qui étendit sa droite pour secourir Pierre qui allait submerger. Reconnais

donc, ô démon maudit, ta sentence; rends honneur au Dieu vivant et

vrai- rends honneur h Jesus-Christ, son Fils, et à l'Esprit-Saint, et sors

de ce serviteur de Dieu, que notre Dieu et Seigneur Jésus-Christ a dai-

gné appeler aux fonts du baptême à lui, k la grâce et à sa bénédiction. •

Quand le catéchumène est près des fonts sacrés, l'Eglise «ontinuc h dire;

1 Je t'exorcise, ô esprit immonde, qui que tu sois, au nom de Dieu le

Père tout-puissant, au nom de Jésus-Christ son Fils, notre Seigneur et

noire juge, et dans la vertu de l'Esprit-Saint, afin que tu partes de cette

créature de Dieu, que Notre Seigneur a daigné appeler à son temple pour

qu'elle devienne le temple du Dieu vivant et que le Saint-Esprit haiite

en elle. Par le même Jésus-Clu'ist Kotre-Seigneur, qui doit venir juger les

vivants et les morts et le momie entier par le moyen du feu. Ainsi soit-il.»
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L'invasion du démon dans le corps est souvent

sans la faute de celui qui la souffre ; celle de rame
arrive en conséquence et en compagnie du péché.

Quelquefois la première n'est que feinte, dans Tintérêt

de honteuses passions (1); la seconde est toujours une

funeste réalité. Celle-là ne trouble en rien la paix et

n'altère point la grâce de Dieu, quoiqu'elle se mani-

feste par d'horribles signes dans le corps; celle-ci, au

contraire, laisse le corps libre et sain, mais elle pro-

duit dans l'âme de terribles désastres et d'irrépara-

bles ruines.

1 1 . Vo}'ez plutôt : Dieu, en habitant dans le cœur

du juste, sanctifie toutes ses puissances et élève tous

ses sentiments : c'est lui qui l'inspire, le soutient,

le dirige, l'élève, l'ennoblit, le divinise et en fait, je

ne sais si je dois dire un homme angélique ou un ange

dans un corps mortel ; de même le démon, résidant

dansle cœurdu pécheur, un vicie toutes les puissances

et en corrompt tous les sentiments; c'est lui aussi

qui le forme, c'est lui qui l'entretient, c'est lui qui

l'opprime, c'est lui qui le dégrade et le fait devenir,

je le dirai, un vrai démon incarné (2). Et comme c'est

(1) Voyei, dans l'ouvrage que nous venons de citer, le Rituel romain,

les vingt deux avertissements pleins de sagesse qui servent de prémisses

à la pratique de ce grand ministère et qui, tout en enseignant la manière

de le bien remplir, présentent les signes les plus certains pour distinguer

les véritables invasions des fausses, et le moyen pour guérir les unes et

démasquer les autres.

(2) Saint Ambroise dit encore sur ce passage de saint Jean : A peine

le démon fut-il entré dansle cœur de Judas, que Jésus-Christ en sortit,

•t qu'au même moment où il reçut Satan, il perdit le Seigneur.
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Dieu, dit l'Apôtre, qui opère dans l'âme du juste (1),

ainsi c'est Satan qui opère, par sa perversité, dans

celle des pécheurs ('2). Mais Taction de Dieu dans

le juste ne lui enlève point la liberté du bien ; au

contraire, elle la lui conserve en lîi rendant plus

grande et plus parfaite, et par cela môme lui laisse

tout entier le mérite de la vertu qu'elle lui inspire,

(et c'est en ceci que consiste le grand mystère de la

grâce). Il en est de même de l'action du démon dans

le pécheur : elle ne détruit point la liberté du mal,

mais elle la corrobore, la maintient et l'augmente
;

elle laisse au malheureux pécheur la responsabilité

des vices qu'elle lui inspire , et c'est aussi en cela

que consiste l'horrible mystère du péché.

Grand Dieu, pourquoi un voile si épais, pénétrable

seulement au regard pur de la foi, cachc-t-il à l'œil

de l'homme les mystères du monde spirituel ? Oh !

Apprenez, ô vous qui lisez ceci, de cet exemple funeste de Judas, com-

ment l'homme qui abandonne Jésus-Christ est abandonné à son tour peu

à peu par Jésus-Christ; quand il m est abandonne, le démon l'envahit;

en étant envahi, il en devient possédé, et, en étant possédé, il est poussé

à toutes sortes de scélcriitesses et enfin précipité dans l'éternel abîme.

C'est ainsi que s'expliquent certains péchés ou certains excès de péchés,

qui sortent dos voies communes de la perversité humaine, et qui font

regarder avec horreur celui qui les commet. Ils s'expliquent par l'action

que le démon exerce sur l'âme pécheresse qui l'a accueilli , comme

certains traits de vertu sublimes et héroïques, qui sortent des voies de

la probité humaine, ne s'expliquent que par l'action que Dieu exerce

dans le cœur du sujet dans lequel il habite.

(1) Non ego, scd gralia Dei mecum (I Cor., xv).

(2) In omnibus honiinibus peccatoribusdiabolus operatur (Com. m //

Matth.).
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si ce voile se déchirait ua moment ! quelle honte

s'attacherait à vos fronts, pécheurs! Vous verriez

que , tout en croyant suivre vos caprices , vous

suivez aveuglément et sans le savoir ceux du dé-

mon
;
que vous l'aidez dans ses desseins, que vous

travaillez dans ses inlérèts et que vous accomplissez

ses volontés coupables. Oui, vous coauaîtriez, à votre

grande confusion et avec douleur, que tandis que

vous croyez commander, vous obéissez et que, en

vous flattant d'être libres, vous courbez ignominieu-

sement la tête sous le joug de la plus honteuse ser-

vitude, selon le bon plaisir du plus méprisable, du

plus ignoble et du plus cruel des tyrans (1). Con-

templez plutôt votre image, pécheurs ; voyez dans le

démoniaque d'aujourd'hui les affreux phénomènes

opérés invisiblcment par l'action diabolique dans

votre âme fidèlement exprimés dans la possession

visible de son corps.

12. D'abord le démon l'avait rendu sourd et

muet : su7-dus et mutus spiritus. Ainsi l'âme qu'il ty-

rannise est sourde à la voix de Dieu et muette pour

la prière. En effet, les pécheurs n'aiment pas à enten-

dre la parole de Dieu et ils passent les jours, les

mois et les années sans faire monter au ciel l'encens

de leurs prières. De cette manière le démon ravit à

l'âme le moyen de faire entendre à Dieu le cri de sa

misère et d'écouter elle-même sa voix paternelle
;

(1) Diabolum imitantur, ci serviunt et obediunt ; sunt ejus milites, et

Toluntatera ejus faciuDt ; et iiiiseri non iutclligunt cuL serviiiut, quem

tequuntur, cujus se servituti subjiciunt (Exposit.).
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hélas! elle ue peut plus implorer le secours de sa

grâce ni la recevoir. Oh Dieu! le serpent infernal

s'assure ainsi un nid tranquille dans cette âme qu'il

entoure de ses plis tortueux, se reposant molle-

ment dans ce cœur sur lequel il règne paisible-

ment (1).

Ce possédé écumait, il grinçait des dents et se

desséchait. Or, tout cela se remarque dans le pé-

cheur. En effet, il salit tout ce qui devient le sujet de

ses discours aussi insensés que scandaleux
; il grince

des dents par sa facilité à s'enflammer de colère à

la moindre contradiction ; il se dessèche par la mol-

lesse dans laquelle il vit (2).

Ce jeune homme, que nous contemplons, était porté

par l'esprit malin à se jeter tantôt dans le feu, tantôt

dans Teau : il représente le pécheur que ce même
esprit possède et qu'il entraîne tantôt dans le feu de

la colère , tantôt dans la fureur de la haine, tantôt

dans les excès de l'impudicité qui énervent lésâmes,

les amollissent et les corrompent comme l'eau dissout

et détruit les corps (?,). Comme le soin de la pudeur

et l'amour de la virginité nous sont inspirés par une

impulsion secrète de Dieu , de même , dit saint Cy-

prien, l'ange des ténèbres nous inspire secrètement

(1) Surdus ctmutus spirilus. — Obstruit aures hominuni, vincit lin-

guani, et speluncae suœ lalcbrani pectus facit (Sertn. 51) .

(2) Sic peccator spuiiiat stullilia, slridet iracundia, arescit ignatia

(Caten.).

(ô) Ignis ad fervorem iracundiœ refci-endus est, aqna ad voluptates

carnis, quaî dissoWere mentes per delicias soient (Beda., Corn. in JUarc).
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et les adultères et les fornicatious et les infamies (1).

Un auteur ajoute que les pécheurs, dans les débor-

dements de la luxure, ont non-seulement un de ces

esprits impurs pour les exciter au mal, mais pour

leur en faciliter l'accomplissement (2). Oh! l'horri-

ble ministre qu'ils se procurent.

13. L'évangéliste raconte encore que le démon le

soulevait dans les airs et le jetait rudement contre

terre. Voilà tout juste la manière dont il traite ses

esclaves : c'est la règle qu'il suit invariablement : il

élève les pécheurs, les faisant monter bien haut sur les

flots de l'orgueil, pour les précipiter ensuite avec plus

de honte dans toutes sortes de vices et d'infamies (3).

mondains, s'écrie ici saint Cyprien, vous qu'une

coupable prospérité rend si orgueilleux, fiers d'une

grandeur empruntée et que vous n'avez pas méri-

tée ; vous, au cœur enflé d'orgueil, à l'esprit alticr

et au front d'airain , maintenant vous vous persua-

dez que vous régnez dans les hautes régions de la

société, et vous gisez sur le sol
; vous êtes ignomi-

nieusement déchus du haut rang où vous avait élevés

le caractère et la profession de chrétien. Vous avez

perdu votre signe d'homme ; vous êtes devenus sem-

(1) Fornicatores et adulteri diabolum habent suggestorem (de Jejun.

et Tentât. Domini).

(2) Omnis fornicatio, diabolo niinistrantc, committilnr (Hom. de

Epiph.).

(S) Ubicunque apprehenderit, allidit eum. — Sic suis suadet, sic suis

providet; sic suos élevât, ut de allô facilius praecipitel iu ruinani

{Sertn. 12). — Diabolus in his régnât, quos inquinat; in his, quos pol-

luât, dominatur (ibid.).
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bîablcs à la brute. Nonobstant le luxe qui vous en-

toure, vous vous traînez dans la fange ; et taudis que

vous vous élevez avec tant de faste au-dessus des

autres hommes, vous voilà avilis, étendus, proster-

nés sous les pieds de Satan qui , après vous avoir

corrompus, règne sur vous et vous tyrannise impi-

toyablement. Quel sort plus malheureux?

A peine ce malheureux eut-il aperçu le Sauveur,

qu'il se troubla, voulant à toute force s'éloigner (1).

C'est aussi ce que font ces pauvres pécheurs, qui ont

le démon dans le cœur. Voyez-les dans nos églises,

à la vue des saints autels ,
pendant nos augustes cé-

rémonies, en présence des personnes consacrées au

Très-Haut , aux beaux jours de nos solennités qui les

rappellent à Dieu et les portent vers lui ; voyez

comme ils éprouvent un malaise intérieur, un chagrin

secret, un trémoussement qui les trouble et les bou-

leverse. La présence de la divine Eucharistie, qui

réjouit tant le fidèle adorateur ; la parole de Dieu si

agréable à l'oreille du juste ; les doux noms de Jésus

et de Marie , baume salutaire au cœur aimant du

vrai chrétien : tout cela les agite et les tourmente.

Dieu ,
qu'ils sont à plaindre !

Enfin l'esprit immonde forcé, à la voix du Fils de

Dieu, de sortir du corps du jeune homme, l'agita

violemment et jeta un grand cri (2). Ainsi quand,

(1) Cum vidisset eum, statim elisit eum daemoniuin et dissipavit, et

conturbavit illuni.

(2) Exclanians ei multum discerpeus eum. — Discerpit aulera spiri-

tu» appiopiuquanlein ad salutem {Caten.).
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par la %olûnté de Dieu, il est obligé d'abandonuer

l aille du pécheur, il la remplit plus que jamais d'au-

^oisses et damertume. Quand le pécheur \eut se

convertir au Seigneur, cet antique ennemi redouble

d'efforts, Q multiplie ses embûches et sème les écueils

sous ses pas pour l'entraver dans la voie du salut et

retarder son pardon (1). Aussi quand il veut confesseï

ses péchés, sa répugnance augmente, sa honte devient

plus poignante, son appréhension plus vive à mesure

|u'il s'approche du ministre de la pénitence. La pâ-

leur est peinte sur sa face, son cœur palpite, sa faible

voiî est tremblante ; confus et incertain , il vou-

drait déjà avoir fini, et il ne sait ni comment ni par

où commencer. Pauvre enfant , ne crains rien ; \a

seulement avec courage ; triomphe de cet artifice

par lequel le démon rend Tàme aussi timide pour

confesser ses fautes qu'il l'avait rendue hardie pour

les commettre; expose a\ec confiance au prêtre de

Jésus-Christ, comme à Jésus-Christ lui-même, toutes

les infirmités de ton cœur, et tu seras heureux, parce

qu'Ute guérira. Oui, mes frères, cette grande parole :

Je t'absous, prononcée sur lui par le prêtre, aura

toute la vertu et toute l'efficacité de la parole môme
du Fils de Dieu prononcée sur le possédé : elle bri-

sera les liens qui le retiennent dans le péché et le dé-

livrera pour toujours de la puissance du démon (2)

.

(1) Ssepe, dum cuuverti ad Douiuum conauiur, majoribus auiiqui

hoslis pulsamur insuliis.

(2) Exi ab eo, immunde spihlus, el ïniplius uun iiUroecis iu cuui

(ibjd.).
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SECONDE PARTIE.

Quoique la guérison dont nous venons de nous en-

tretenir ait été l'œuvre de la puissance et de la

bonté du Sauveur, néanmoins le jeune homme qui

la reçut y eut une certaine part ; en effet, comme

le Sauveur lui tendait la main pour le relever de

terre, il fit un effort et il se dressa (1). Or, ce Jésus

qui tend la main à cet infortuné étendu à terre

comme s'il était mort , c'est Dieu lui-même qui le

premier revient, par sa grâce, au secours de l'homme;

et ce pauvre infirme qui se lève de lui-même, figure

encore l'homme qui correspond et coopère à la

grâce (2). C'est pourquoi lorsque nous ressuscitons

de la mort du péché à la vie spirituelle, la grâce

fait beaucoup , mais elle ne fait pas tout. Elle nous

prévient, elle met en fuite l'ennemi par sa voix

puissante, elle nous aide et nous soutient; mais elle

demande aussi que nous lui prêtions le concours de

nos forces et de nos bonnes œuvres.

Quelles sont ces œuvres? Le Sauveur va nous l'ap-

prendre lui-même dans l'Évangile
; car les apôtres

lui ayant dit : Pourquoi n'avons-nous pu nous-mêmes

chasser ce démon (3)? il leur répondit : C'est à cause

de la faiblesse de votre foi
;
puis il ajouta : Ces sortes

(1) Jésus autem, tenens manum ejns, elevavit eum et surrexit,

(2) Quod Jésus elevavit illuni , Dei auxilium oslenditur : quod ipsc

«urrexit, hominis in bonis studium demonstratur. — Vide autem quod

Deus adjuvat nos, et deinde a nobis bona opéra exiguntur (Theophil.).

(3) Idem. Quare nos non potuimus ejicere illum (Matth., xvui)?
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d'esprits malfaisants ne peuvent être chassés que par

la prière et par le jeûne (1). C'est ici une admirable

leçon que notre divin Maître a voulu nous donner en

la personne de ses disciples. Il nous a d'abord mon-

tré la nécessité d'une foi vive et d'une ferme con-

fiance dans le secours de Dieu. Et de fait, comme le

remarque saint Pierre Chrjsologue, le fils n'obtint sa

guérison qu'après que le père eut été affermi dans la

foi ; ainsi la foi du père obtint la guérison du fils,

comme l'infirmité de celui-ci fut la punition de l'infi-

délité paternelle (2). Mais la foi seule ne suffît pas,

reprend Bède ;
il faut y ajouter la prière et le

jeûne. C'est par ces armes seulement que nous pou-

vons triompher de ces esprits immondes que nous

avons eu le malheur d'accueillir dans nos cœurs par

le péché (3)

16. Il en est ainsi, mes frères : c'est après qu'il

s'est emparé de notre esprit par l'orgueil, que le dé-

mon règne dans nos corps par la volupté. Le péché

impur, comme tous les autres, commence par l'or-

gueil de l'esprit (4). L'homme, dans son éloignement

de Dieu, commence toujours par s'aimer lui-même

dans son entendement^, par se glorifier de son propre

(1) Propter incredulitatem vestram. — Hoc genus in nullo potest

cxire, nisi in oratione etjejunio (3/arc., xxviii).—Dum docet Apostolos,

omnes instituit (loc. cit.).

(2) Pater credidit : patris liberatur fide, qui patris fuerat infidelitate

damnalus {Serm. 51).

(ô) Ut scilicet noverinius immundorum spirituum tentamenla jejuniis

et orationibus esse superanda. (Ibid.)

(4) Initium omnis peccali superbia est (£cc2t. x).
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mérite et de sou excelieiice, briguant aussi Testime

des autres. Mais quaud il voit que cet amour désor-

donné de sou entendement ne le satisfait ni ne le cou-

tente, et qu'il se sent privé de tout plaisir spirituel,

il cherche, dit saint Thomas, les plaisirs charnels,

parce qu'il ne peut pas \ivre longtemps sans délec-

tation. Il s'oublie ensuite à s'aimer dans ses sens (sa

chair) comme en quelque chose de plus positif et de

plus réel ; et de l'orgueil, qui est comme la luxure

de l'esprit, il tombe dans la luxure du corps, qui est

comme l'orgueil des sens(l).

17. Pour triompher de ces deux infirmités, si inti-

mement unies entre elles qu'elles n'en forment qu'une

seule
;
pour enlever à l'ennemi denotre salut ces deux

armes par lesquelles il nous terrasse, il nous faut de

toute nécessité, dit saint Jérôme, employer les

deux remèdes que nous prescrit aujourd'hui le

Seigneur, c'est-à-dire la prière et le jeiine : l'une

comme remède contre l'infirmité de l'esprit, pestes

mentis, l'autre comme un frein aux passions du

corps (2). Car la prière humilie l'orgueil et le jeune

affaiblit la chair. La prière est comme un jeiîne spi-

rituel, et le jeune est comme une prière corporelle.

La prière assujettit l'âme à Dieu, et le jeûne le corps

à l'âme. Ces deux grandes pratiques de la vraie re-

ligion réunies ensemble établissent dans le chrétien

(1) Nullus dici potest esse sine ilelcctatione; ideo, carens deleclatio-

nibus spirilualibiis, transit ad cnrnales (2, 2, q. 3, art. 5).

(2) Medicina cnjusque vulneris atihibenda : jejunio passiones corporis,

«ratione sanauiur pestes mentis {Comm. in Matth.).
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la soumission du corps à l'âme et de Tàme à Dieu

;

placent l'homme dans son état naturel, y ramènent

l'ordre et l'harmonie détruits en lui par le péché et

par la présence de l'esprit malin. La mortification sans

la prière fomente l'orgueil, et la prière sans la mor-

tification dégénère en superstition. Séparées l'une de

l'autre, elles éloignent de Dieu au lieu d'en rappro-

cher; loin de l'apaiser, elles excitent sa colère. Au
contraire, dit saint Cyprien, la prière rend accep-

table le jeûne en l'offrant à Dieu ; le jeûne, en sanc-

tifiant la prière, la fait exaucer (1). Ainsi la bonne

prière, la prière efBcace, est celle qui est unie à la

mortification (2). L'une et l'autre sont comme deux

messagers célestes par lesquels nous demandons et

obtenons de Dieu, notre souverain Monarque et tout

aimable Père, un secours prompt et puissant pour

surmonter les assauts de Satan ou pour nous déli-

vrer de sa tyrannie.

18. C'est pourquoi, dans le saint temps que nous

commençons aujourd'hui par institution apostolique,

l'Église joint de longues prières à un jeûne solennel.

En même temps qu'elle exige que nous réprimions

par l'abstinence la concupiscence de la chair, elle

veut que nous nous humiliions devant Dieu par les

prières de sa liturgie. Car après tout, dit saint

Léon, ce sont les pratiques qui sout les plus agréables

(1) Efficax oratio, praecedente jejunio, et sacris prajcedentibus studio

non patitur postulatio devota repulsam (Op. cit.).

(2) Sic vera oratio perficitur, cum conjungitur orationi jejunium (Loc.

cit.). — Per jejunium et orationes, legationem nd Deiim destinamut
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à Jésus-Christ et qui épouvanteat davantage notre

ennemi commun ; elles le mettent en fuite, et Dieu

vient fixer sa demeure dans nos âmes (1).

Malheur à nous, mes frères, si, néjîligeaut des pra-

tiques si salutaires, nous laissons le démon habiter en

nous par le péché. Hélas! combien malheureuse est

une àmc en si triste compagnie! Mais combien plus

malheureuse encore à la mort, alors que le voile s' é-

tant déchiré, elle se trouvera entre les étreintes de

ce monstre abominable ! Oh ! quel épouvantable

sort! quel désespoir affreux! Comme il l'aura eue

pour complice sur la terre, dit saint Cyprien, il l'aura

aussi éternellement pour compagne dans les brasiers

ardents (2)

.

Heureux mille fois, mes frères, si par l'humilité de

notre prière et par la sévérité de notre jeûne, en-

trant dans l'esprit de l'Église, nous mourons au monde

et à ses illusions pour vivre pour Dieu et avec Dieu (3)

.

Dieu sera avec nous et nous avec lui ; nous reposerons

paisiblement dans ses bras, comme dort dans le sein

de sa mère le tendre enfant qui, se réveillant enfin,

(t) Grata Deo, etterribilis diabolo jejunanlisoratio (Serm.tnÇuadr.).

(2) Peccatores diaboluin habent tortorein, cum ipsD quoque eos ul-

tricia incendia concrcniabunt ^Op. cit.).

(3) Celte iuterprélalion est de saint Grégoire, qui dit ceci : Cet en-

fant qui, délivré de la puissance du doraon, apparaît comme mort, si-

gnifie le pécheur repentant et gut-ri de son péché, lequel triomphant des

désirs pervers , éteint en lui la vie voluptueuse et charnelle des sens.

Saint Jérôme dit que saint Paul fait allusion à cet efct de la grâce,quand

il dit aux nouveaux convertis ou à ceux qui ont l'âme guérie : Vous

êtes morts et voire vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu.
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se voit avec elle face à face, reçoit ses tendres ca-

resses et se restaure de son lait. Tel sera notre bon-
heur, mes frères, si, ayant vécu pour Dieu et avec
Dieu, nous mourons dans le sein de Dieu : au-delà du
trépas nous nous réveillerons dans les bras de ce

Dieu d'amour, et il nous pressera sur son cœur, et il

nous comblera des bénédictions de sa paix et des
caresses de son amour, et il inondera nos cœurs d'un

torrent de délices, d'ineffables et éternelles dou-
ceurs : Torrents voluptatis tuœ potahis eos.



DEUXIÈME HOMÉLIE

Le Centurion (i).

Matth., vm, 13.

Populiis quem non cognovi, servivit mihl, in

auditu oris obedivit mihi. (Ps. xvii.)

C'est en ces termes que Dieu fit, huit siècles à l'a-

vance, annoncer au monde, par son prophète, le

grand mystère de la conversion des gentils à la reli-

gion chrélienne. Nous étions vraiment ce peuple

de gentils que Dieu avait paru oublier et ne pas

connaître , et qui cependant s'est empressé de

reconnaître le vrai Dieu, de le recevoir, de l'écouter

avec fidélité et de lui obéir constamment : Populus

quem non cognovi servivit mihi, in auditu auris obedivit

mihi.

(1) Cet évangile se lit à la messe du jeudi des Cendres et à celle du

troisième dimanche après l'Epiphanie. Saint Luc rapporte le même mi-

racle. 11 arriva l'an septième de Tibère, le trente-deuxième de l'âge de

Jésus-Christ, la seconde année de sa prédication, au mois de mai, à

CapharnaQm, ville de la Galilée, non loin du lac de Génézareth, entre

les confins de la tribu de Zabulon et celle de Nephtali, appelée dans

l'Évangile la cité de Jcsus-Christ, \ cause du grand nombre de mira-

cle* que le Sauveur y fit et du temps très-long qu'il y demeura.
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Dieu ne s'est pas contenté de nous annoncer par

ses prophètes ce mystère de son amour pour nous.

avant qu'il fût accompli par la prédication de ses

apôtres; il veut aujourd'hui nous le montrer comme
en réalité dans la personne du centurion (1), dont

vous venez d'entendre l'histoire dans l'Évangile de

ce jour. Car. comme le remarque saint Augus-

tin (2), Jésus-Christ a voulu que toutes les actions

visibles et extérieures qu'il a faites durant sa vie

mortelle fussent encore entendues dans un sens mys-

tique et spirituel. C'est pourquoi, continue lo même
Père, ce vSauveur adorable, en opérant des miracles,

ne faisait point seulement les œuvres de sa puissance,

mais il révélait des vérités importantes
; et pendant

qu'il étoimait tous ceux qui eu étaient les témoins, il

iM ) La légion romaine (qu'on pourrait appeler aujourd'hui régiment),

se divisait en cohortes (bataillons), et ces cohortes en centuries (com-

i'agiiies) ou cofps de cent soldats, ou plus; chacune d'elles était com-

mandée par un capitaine, qu'on appelait pour cela centurion. La Judée,

que Pompée d'abord, puis Jules César, enfin Auguste avaient soumise

à Rome, avait encore, au temps de Jisus-Chist, sous Tibère, un pré-

sident ou gouverneur romain avec des troupes ou une garnison

romaine. Le centurion dont il s'agit appartenait à cette garde
; il était

originaire de l'Espagne, et il était né a Rome. Dans la chronique de

iucius Deslus, il est dit que ce militaire s'appelait Caius Apprius et

qu'il était père de ce Caius Cornélius, centurion, qui se convertit sur le

Calvaire, "a la vue des prodiges qui accompagnèrent la mort de Jésus-

Christ, et qui le reconnut et le confessa pour vrai Dieu.

(2) Dominus noster Jésus Chrisfis ea quae faciebat corporaliter, etiam

spirilualiler volebat intelligi (Serm.4i, de Verb. Domini). — Neque

enim tantum miracula propter miracula faciebat, sed ut illa quœ facie-

bat mira essent Tidentibus, vera essent intelligentibus (ibid.).

1. 3
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Toulait encore instruire ceux qui cherchaient à les

comprendre.

Tâchons donc , mes frères , d'entendre dans un

sens mystérieux et prophéîique le miracle que TÉvau-

gile de ce jour nous rapporte, et par lequel la coii-

version des gentils fut figurée et commença de s'ac-

complir (I). Considérons dans la foi de l'humble

centnrion le gage et le modèle de la nôtre : heureux

si, en imitant ses sentiments et ses œuvres, nous pou-

vons obtenir sa récompense.

PREMIÈRE PARTIE.

Notre divin Sauveur avait prêché au peuple sur la

montagne et, au bas de cette même montagne, guéri

le lépreux (2) ; et de là, dit l'évangéliste, il entra à

Capharnauni(3).

Cette particularité, dit saint Jean Chrysostôme,

renferme un mystère
; en voici la signification. Le

bon 3Iaître , après avoir accompli sa mission
,
qui

était de guérir les juifs figurés par le lépreux, juif

lui-même, devait un jour aller aussi avec plus de

fruits visiter les gentils, figurés de môme par le ser-

(1) Gentium vocatio in eo praesignata et inchoala fuit (a Lap. hic).

(2) Pour rendre aulhenlique et confirmer par les nùraeles la céleste

iloctrine qu'il avait prcchi e par les paroles. La gucrisou du lépreux fut

le premier miracle, et celle du serviteur du cenluriou fut le second que

le Sauveur opéra, après son admirable sermon sur la montagne, lequel

contient l'abrégé de la vie chrétienne et de la perfection évangelique.

(/l) Ciim implesset omnia verba sua ia aures plebis, intravit Caphar-

naum {Luc, i).
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viteur du ceûturiou, auquel il Yenait à Capharnaûm

rendre la sauté. Em effet Capharnaûm, qui \eut dire

Mcuson ou Camixigne de l'abondance {Villa pingue-

diîiis), était;, continue le môme Père, la figure de

rÉglisc, qui s'est formée des gentils et qui a été, par

ia bonté de Dieu , remplie de l'abondance de ses

grâces , selon cette parole du Koi-Prophète : « Mon
ànie sera un jour remplie d'abondance (1). » Le cen-

turion lui-même nous indique encore plus clairement

le même mystère ; car, comme le remarque saint Au-

gustin, il était Romain d'origine, païen par sa reli-

gion et soldat de profession (2).

Or, ce centurion avait un serviteur qu'il aimait

tendrement. Gomme celui-ci était atteint d'une grave

paralysie (3), souffrant d'atroces douleurs et réduit

(1) Poslquam Dominus discipulos docuil in monte, et leprosum sana-

tU sub moule, venit Capharnaûm in niysterio : quia post JuJaeoriim

mundationeni, venit ad Gantes {Hom. in itlallh.).— Capharnaûm enim,

quœ ViUj- pirKjuedinis interpretatur, Ecclesiani significat
,
quœ est ex

gentiljus collecta, et spirituali pinguedine esi repleta, juxîaillud : Sicut

adipe et pinguedine l'epleatur anima niea (ibid.).

(2) Iste Centurio ex gentibus erat; jam enim Judœa habetat mililem

Romani imperii {Serm. 6, de Verb. Dumini).

(3) La paralysie commune est le plus souvent une maladie lente, sans

grandes douleurs ni danger prochain. Celle de ce malheureux était,

au contraire, très-aiguë, incurable, accompagnée d'horribles souf-

frances, et présageait une mort très-prochaine, ainsi qu'il apparaît des

expressions dont se sert l'évangclisie pour relever la gramleur de ce

miracle. En effet, le célùbre médecin Guillaume Adero, dans son livre

de Mgrotis et morbis a Chrlslo sanatis, montre que toutes les maladies

guéries par le Verbe incarné étaient désespérées et naturellement

incurables, et que Jésus-Christ, le médecin par excellence, les pouvait

seul guérir. Saint Ambroise dit aussi que tous les malades auxquels
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presque à T extrémité, son maître envoya quelques-

uns de ses amis choisis parmi les plus respectables

d'entre les Juifs, auprès du Sauveur, dont il venait

d'apprendre l'arrivée à Capharnaura, pour le supplier

de sauver son serviteur d'une mort prochaine et iné-

vitable (1).

Mais pourquoi ce centurion n'alla-t-il pas lui-même

demander une faveur qui! désirait si ardemment (2)?

L'évangéliste nous l'apprend quand il dit que cet

homme était doux et humble de cœur, de plus étran-

ger et idolâtre, et qu'Use croyait indigne de paraître

en la présence du Sauveur (3). Ayant donc appris

que le divin Maître venait lui-même dans sa demeure,

il se hâta d'envoyer ses amis pour l'arrêter en che-

min, lui faisant adresser ces belles paroles : Ne pre-

nez pas la peine , Seigneur, de venir auprès d'un

homme qui est indigne de vous recevoir
;
pour m'ac-

corder le bienfait que je vous ai fait demander votre

le Sauveur u rendu la santé ne pouvaient être guéris par aucun

mortel : Eos sanavit Jésus quos nemo curaret. (Epist. 45.)

(1) Qui illi eral preliosiis {Luc, ii). — Jacet in donio paralyticus et

niale torquetur (MattU., \i). — Erat moriiurus [Luc , ii).

{-2) (;un) aiidis.sut de Jesu. misit ad euin seniores Judsorum, rogans

cum, ut salvarcl sirvum ejus {Luc, m).

(5) Mcipsum non suni dignuni arbilratus, ut vcnirem ad te {Luc, vu).

Les Juifs méprisaient profoiulinient les gentils, parce qu'ils étaient

idolâtres; ils les considéraient comme impurs et vils, jusqu'à les appeler

chiens. De là la répugnance des gentils pour traiter avec les Juifs, et

seulement pour paraître en leur présence. Ce fut donc en signe d'humi-

lité et de respect que le centurion envoya des vieillards respectables

parmi les Juifs, sans y aller lui-même, supplier le Sauveur, se croyant

indigne de se préssnter à lui et de lui parler.
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présence u'est imllemeiit nécessaire, une seule do

vos paroles suffit (I).

Mais plus ce brave officier se reconnaissait iridigiio

de recevoir Jésus-Christ dans sa maison, plus voîoi!-

tiers l'aimable Sauveur continuait son chemin. Enihi.

tant de bonté ayant triomphé de son humilité, le

centurion alla lui-même au-devant du Seigneur, et il

s'approcha de Jésus : Et accessit ad ewn centurio ^2";.

Remarquez, mes frères, cette admirable expres-

sion : Le centurion s'approcha de Jésus (3). L'évangé-

liste, dit Bède, a voulu nous faire comprendre, par

ces paroles, que le centurion s'approchait de Jésus-

(i) Cum jani (Jésus) non louge esset, niisit ad eum centurio amicos,

dicens : Domine, noii vexari, neque enim sum dignus ut sub tectum

meum intres; sed die verbo, et sanabitur puer meus {Luc, vi).

(2) De tout cela il apparaît clairement que le centurion fit, par le

moyen des Juifs, supplier le Sauveur seulement de guérir sou sei-

viteur, et que la prière devenir, ut veniret, que saint Luc attribue au

centurion, fui ajoutée par ceux qui avaient été envoyés pour demander

cette grâce, lesquels, n'ayant ni la foi ni l'iiumililé du centurion, crureni

ijue Jésus-Christ, pour guérir ce serviteur, avait besoin de se rendre en

personne auprès de lui. Eu second lieu, le ceniurion était aimé des Juifs

parce qu'il aimait leur nation el qu'il leur avait, à ses frais, fait bâtir une

synagogue à Capharnaûm, ou au lieu destiné à l'explication de la loi

mosaïque et à la prière. Les Juifs se servirent de ces motifs pour ap-

puyer auprès du Sauveur la demande du centurion et pour obtenir cetie

grâce. Dans rinlention donc de faire une chose agréable et honorable

pour le centurion, en faisant venir le Sauveur chez lui, ils le solliciiè-

rent d'y aller, ut veniret, comprenant bien qu'il désirai! cette visite

dans son cœur, quoique, parhumilité, il n'eût osé lademander. Saint Luc,

pour être plus court, selon son habitude, joint ensemble la parole des

Juifs et celle du centurion, et il les attribue aux Juifs, parce qu'ils les

prononcèrent en son nom.

(3) Et accessit ad eum centurio {ilatth., y).
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Christ bien mieux par sa foi que par sa présence

;

qu'il s'en approchait d'autant plus qu'il avait plus de

foi, semblable à la femme hémorréiquc qui, n'ayant

touché qu'en passant le bord de sa robe, se trouva

guérie et en était bien plus rapprochée par sa foi

que la foule qui l'entourait cependant de si près (I).

Remarquez encore que le centurion ne pensa

d'implorer la puissance du Fils de Dieu que lorsque

ce divin Sauveur eut fait parvenir à ses oreilles le

bruit de ses prodiges : Cum andisnet de Jesu, et qu'il

fut venu à Capharnaûm : Intravit Capharnaitm. Alors

seulement le centurion va à la rencontre du Sauveur,

quand le Sauveur lui-même l'a prévenu, en se diri-

geant le premier vers sa demeure. Le Fils de Dieu

voulait déjà montrer que, lors même que les Gentils,

,nos pères , en embrassant si promptement la foi de

Jésus-Christ, semblaient le prévenir, néanmoins cela

ne devait arriver et leur conversion s'opérer qu'après

,sa venue au milieu de nous, dans la personne de saint

'Pierre, des autres apôtres et de leurs successeurs,

jar la prédication évangélique. Ainsi, dit saint Pros-

per, noui n'avons pensé à Dieu que parce que Dieu

a pensé à nous le premier. Nous ne lui avons répondu

que parce qu'il nous a appelés d'abord ; nous ne l'a-

vons cherché qu'après qu'il nous a eu prévenus dans

son infinie miséricorde, en venant à nous; et la foi

pure et sainte que nous professons, qui est le plus

(1) Sicut Ileuiorroissa, qnia magis credidit, magis Doniinnm tetigil

qua'ii lurbop, a quihiis prcincbatur ; ita cenlurio, qui niagis credidit, eo

magis accessit (Erpos.).
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précieux des biens , a été le plus gratuit et le plus

généreux de ses bienfaits (1).

Arrivé auprès du Sauveur, le centurion se pros-

terna à ses pieds, renouvelant la prière qu'il lui

avait adressée par ses amis : Bogans eum : Seigneur,

lui dit-il, je vous ai fait savoir que mon serviteur est

retenu malade chez moi et qu'il souffre cruellement [1).

prière vraiment pleine de confiance, s'écrie saint

Jean Chrjsostôme! il n'ajoute rien à ces paroles;

il ne prie pas le Sauveur de guérir son serviteur;

il se contente de lui découvrir sa maladie et son

malheureux état; pour sa guérison, il s'en remet

à la bonté du cœur si tendre de Jésus, montrant en

cela qu'il le croyait aussi sage pour comprendre et

aussi puissant pour opérer, que porté à s'attendrir

et prompt à secourir tous les malheureux (3).

Considérez encore, nous dit Origène, la manière

dont le centurion s'exprime : Seigneur, mon serviteur

paralytique est couché dans la maison, et il souffre

beaucoup. Que de choses disent ces quelques mots!

Tout en faisant la peinture la plus triste de l'état

du serviteur, qu'ils représentent abandonné sans

remède à une immobilité très-douloureuse, ils mon-

trent la tendresse du Maître. En effet, cet homme

(1) Noverit anima se prxventam : nisi quœsila non quaereret, nisi vo-

cata non reverterctur.

(2 Dicens : Domine, puer meus jacct in domo paralylicus, et maie

torquciur {Malth., v).

(ô) Sciebat quia polens est ad faciendum, misericors ad exaudiendum,

sapiens ad inlelligendum. Ueo infirmitafem tanlum exponit; remedium

autem misericordiae ejus dimisll (Loc. cit.)-
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vraiment bou parle de sou serviteur avec la même
l (M.dresse et la même douceur que s'il eût été son

[iropre fils (1). Il semble, ajoute saint Chrysoslùme,

ressentir dans son cœur, |)ar l'effet de s;i chair,

ton les les douleurs qiui son serviteur éprouve dans

son corps, en sorte qu'il est malade lui-même de

son infirmité et que sa mort prociiaine paraît devoir

lui arracher la vie (2).

Toutefois cela ne dcit point nous étonner, mes

frères. En effet, voulez- vous savoir, dit Origène,

comment raisonnait le centurion? Si ce jeune homme
est mon serviteur, moi, je suis le serviteur du Créa-

teur. S'il a en moi un maître sur la terre, j'ai moi-

même dans le ciel un Maître infiniment plus puissant.

Si donc, je n'ai pohit pitié de mon serviteur, com-

ment pourrai-je obtenir de Dieu miséricorde (3)?

C'est ainsi que devraient penser tous ceux qui ont des

personnes à leur service. Les maîtres chrétiens de-

vraient apprendre, à l'exemple de ce maître païen, à

avoir compassion de leurs domestiques, à prendre

part à leurs infirmités, à avoir soin de leur santé et

beaucoup plus du salut de leur âme (4). Tl en était

(1) Domine, puer meus jacel iu donio pai'alylicus, et maie lorquetur.

— Omnia ista cum dolore congeiuinavit , et jaceiUcm et paralyiirmn, cl

iiiale docnluiii {Botn. 5 in divers.).

(t>) Sic- sollicite festinabal, (iiiusi dammim suie saliU s iiassunis in

nioiie illius; in quo appareliat qiiuniani diligolial oum (llom. in Malt.).

(T>) Ceniurio illud iiieiitc volvebat : Mihi hic servus est, ego Creaturi;

isle me super lerram , ego magnum in cœlis habeo Dominuin. Si cr;;o

cjus ego non miscreor, quoniodo ille mei miserebilur (Loc. cit.)'!

(4) Sic debenl oriines, qui famnlos babenl, cogitarc. Sic misereri ei

coiidolere ois, et supplicare, et eoruiu c^iraoi habcre ( Caten. aur.).
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ainsi dayslos siècles de foi ; mais l'irréligion, en per-

vertissant ceux qui obéissent, a aussi endurci ceux qui

commandent : ceux qui servent sont souvent moins

estimés qne la matière et traités avec plus de dureté

et de mépris que les plus vils animaux! Pour un mo-

dique salaire qu'on leur donne, on veut qu'ils soient au

service de tontes les passions et de tous les caprices;

le jour et la nuit, la santé et la vie, l'àme et le corps,

le temps et l'éternité, Dieu et la relipjon : tous les

sacrifices sont existes par ces maîtres qui n'ont con-

servé du chrétien que le nom, puisque, dit saint

Paul , en négli?:eant leurs devoirs à l'égard de leurs

domestiques, ils renoncent à la foi et deviennent

îure que les infidèles mêmes (1).

Mais si le mépris et la dureté envers ceux qui nous

servent font devenir infidèle, la compassion et le

soin qu'on a d'eux conduisent à la vraie foi. Ce sont

ces belles dispositions qui valurent au centurion

le précieux don de la foi; car la meilleure disposi-

tion pour obtenir un tel trésor, c'est la charité; et

rien ne touche le cœur de Dieu à notre égard comme
l'exercice de la miséricorde envers les liommes.

Voyez, en effet, combien promptemont et par quel

amour Jésus-Christ répond au bon et affligé centu-

rion: « Consolez-vous, je vais moi-même guérir votre

serviteur (2). » Douces et admirables paroles, s'écrie

un auteur. Graude est la puissance de Jésus-Christ,

(1) Qui douicsticorum curam uon habcl, lideui negavii et est det«-

rior iiilideli (I Tim., v).

("21 Etait illi Jésus : Egoveniam, et curabo eum (Matlh., vu).
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qui d'une seule parole peut opérer des miracles;

mais plus grande encore est sou humilité; car le

Fils éternel de Dieu ne dédaigne point do se rciulro

personnellement auprès d'un pauvre esclave pour

le guérir (I).

Toutefois n'oublions point, mes frères, que ce

même Sauveur qui, sans eu être prié, se rendit chez

ce soldat païen , est le même qui se refuse d'aller

visiter le fils d'un grand prince juif, quoiqu'il en fût

prié. Ce divin Maître voulait, selon saint Grégoire,

abattre notre orgueil et nous faire apprécier les

hommes, non par leur rang, mais par ce qu'ils sont.

S'ils sont riches et puissants, nous les révérons, sans

faire attention qu'ils sont les images de Dieu. Mais

le Fils de Dieu fait homme, en se rendant auprès

d'un pauvre serviteur, après avoir refusé de visiter

le fils d'un prince, nous apprend que les vrais servi-

teurs de Dieu doivent mépriser les biens terrestres

tant estimés des enfants du siècle (2) ; et , comme

le dit un autre auteur, Jésus-Christ ne voulut point

visiter ce grand personnage, afin de ne pas faire

(1) Magna Doniini sublimitas, sed major liumilitas : qui solo verbo va-

Icbat curare, servum langueiitem non dedignatur visilare {Hcdù, Expos.).

(2) Superbia nostra hoc facto retundilur : quia nescimus considcrare

homines. Dum cnim divitias et polentias sœculi veneramur in homini-

hus, negligimus pensare qui sint : quia ad imaginem Dei facti ^unt.

Sed ut denionslrarct Dominus, quia qua; sseculi hoiiiinibus alla sunt,

sanctis despicicnda sunt; ad filium rcguli noluit, ad servum centunonis

praDparalus fuit lllom. in Ecatuj.). — Ad lilium reguli ire nohiit, ne

divitias honorarc vidcrelur. Hic, ne serviiem couditionem aspernari vi-

deatur, ire consentit.
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croire qu'il estimait les richesses; il se rendit donc

auprès du pauvre pour montrer qu'il ne méprisait

point le faible et le petit. Combien cette émulation

entre l'humilité du Sauveur et son amour pour

Thomme est admirable!

Cette bonté du divin Maître, ainsi que ses douces

paroles, fut comme un rayon de lumière qui éclaira

le centurion et qui lui découvrit la majesté, la gran-

deur et la divinité de Jésus-Christ^ cachées sous le

voile de son humanité; ce fut, dit saint Jérôme, un

trait delà grâce, qui le lui fit admirer, aimer et ado-

rer (l). C'est pourquoi, confus et étonné, balançant

entre l'admiration et la reconnaissance, entre l'hu-

milité et l'amour, le centurion s'écria : Qui siiis-je,

Seigîim/r, pour que vous daigniez venir dans ma maison ?

Non, je ne suis pas digne d'un tel honneur (2) !

Ensuite il ajouta, toujours avec le même transport

d'humilité et de foi : Ihùsque votre bonté est si grande,

Seigneur, qu'est -il nécessaire que vous veniez dans ma

maison ? Dites seulement une parole, une seule parole,

et mon serviteur sera guéri. Admirable expression de

l'humilité la plus profonde, dit saint Pierre Chryso-

logue. Ce centurion prie le Sauveur de ne point se

rendre en sa demeure pour la même rai.'^ou que

saint Pierre le conjura de sortir de sa barque. Ces

hommes vraiment humbles craignaient que leur hos-

(1) Ullra corporis tcgmcn latentcni videt divinitatem (Cominent.)>

(2) Et respondens ccntmio, ait : Domine, non suin dignus ul iiilrcs

suh tectum meum ( A/a«/i., viii); sed tanlum die verbo, et sauabitur

puer meus (ibid.).



— 44 —
pitalité ne fùl |H)iiit di:.r''C de cet hôte divin (1),

['nsuite le conturion continua à dire : Car, moi aussi,

je suis mi homme soumis à l'autorité d'im autre (2) ;

j'ai sous moi des soldats, je dis à celui-ci : Va, et il va;

et à un autre : Viens , et il vient; et à mon serviteur :

Fais cela, et il le fait. Par ces paroles, il vouhit

dire, selon saint Augustin : Si moi, qui ne suis

qu'un homme faible, soumis à Tautorité d'un grand

nombre (3), il me suffit, parce que j'ai quelques

soldats sous mes ordres, de dire à l'uu d'eux ou à

mon serviteur qu'il aille ou qu'il vienne , qu'il fasse

une chose ou qu'il l'omette , [!Our être obéi à l'ins-

tant ,
pourquoi ne pourriez-vous pas faire de même,

Sei2;neur, vous qui êtes indépendant et le souverain

Maître de tout (4)?

Quelle humilité çt quelle ferveur! Se rendant té-

(l) Dignum dedil dehumilitale responsum. Sic Petrus Dominuni exire

a se ropat, quouiodo ocuturio ad se supplir.at non vcnire. Agit uterque.

ne indignitas hospilii in hospiie cmaneat injuriain (Serm. 5, De Cent.).

(") A. Tilière César, alors empereur, à Ponce Pilate, gouverneur de

la Judée, au tribun militaire, chef de la légion. « Apprenons par jii, dit

saint Bernard, que celui-là seul sait bien commander qui a appris à bien

obéir Ainsi l'âme qui veut dominer le corps doit se soumettre humble-

ment il la volonté de Dieu. Un esprit orgueilleux, qui est rebelle à Dieu,

verra toujours que son corps est rebelle et non dompté, comme il arriva

il Adam- en punition de l'orgueil. Dieu permet qu'on tombe JaviS la

luxure. »

(Z) Nam et ego homo suni suh po:es',ate constitulus , nal ens sub ue

milites- etdicohuic : Vade, etvadit; et alii : Veni , et venit; et servo

mco : Fac hoc, et facit [Matlk.. ix).

(4) Si ego qui sub polestale sum, jubendi habeo potestaiem, quid lu

poteris, cui omnes serviunl potestates {Serm. 6, De Verb. Dom.) ?
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moigiiage a lui-même et profondément humilié des

péchés qu'il avait commis pendant sa vie sous l'em-

pire de la superstition païenne, le centenier, au lieu

d'être consolé par l'infinie bouté du Sauveur, en était

plutôt déconcerté, confondu, anéanti (1). Homme
véritablement heureux! il avait déjà l'esprit de la

loi de Jésus - Christ avant qu'il en fît profession , et

la grâce l'avait déjà initié à ses mystères. Comme le

remarque Origène, il était, par la nationalité et par

le rang, étranger aux Juifs, mais uni à Dieu par la

foi ; ce chef de soldats faisait la joie et les délices des

auges (2).

C'est pour cela que saint Augustin lui adresse cette

espèce de reproche : Pourquoi, ô centenier, dites-

vous : Je suis indigne que vous entriez dans ma mai-

son? C'est précisément parce que vous vous croyez

et reconnaissez indigne
,
que vous avez mérité de

recevoir non-seulement dans l'enceinte de votre de-

meure, mais dans votre cœur, ce Verbe de Dieu fait

homme. Oui, vous l'avez accueilli et reçu eu vous-

même, et vous êtes bienheureux. Si vous n'aviez déjà

reçu dans votre àme ce Dieu que vous vous croyez

indigne de recevoir dans votre habitation, vous n'au-

riez pu tenir un langage si humble, si plein de foi (3).

(J) Propter couscientiam vilœ gentilis, gravari se magis dignatione

scnsitquamjuvari {Cat. aur.).— Cujus etsi fide prsditus ncnduni crat,

sacramenlis imbutus.

(2) Externus generatione, sed incnle domeslicus; ir.ilitum princeps,

sed plus gaudium angelorum (Loco cit.).

(ô) Dicendo se indignuui, se prœsliiil diguuui, ijon in c jus i ar ces,

sed in cujus cor Verbum Dei Christus inlrarel. — Neque hoc diccrd
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Quel est donc le privilège du désir sincère, do la

foi humble et d'un amour dévoué! Le divin Maître

de riiumilité lioiiore de sa personne la table d'un

pharisien; mais, en s'arrêtant dans la maison de cet

hôte orgueilleux, il n'habite point dans son cœur. Le

Fils de Dieu ne trouve point où reposer sa tête dans

cette demeure remplie de richesses, mais paui^rc

de vertus. Au contraire, il habite dans le cœur de

Thumble centurion, sans être entré dans sa maison.

Mais cette expression : Dites seulement une parole,

est encore bien plus mystérieuse et plus belle ; con-

sidérez-la, mes frères, avec une attention toute par-

ticulière. En premier lieu
,
par ces paroles , le centu-

rion, selon Origèue, reconnaît en Jésus- Christ un

Dieu immense, présent en tous lieux. En effet, c'est

comme s'il avait dit : Bien que loin de corps , vous

pouvez cependant guérir mon serviteur, auprès du-

quel vous êtes présent par l'esprit. Votre présence

ne manque à aucun lieu , et chaque point de l'espace

est soumis à votre regard divin ; donnez donc cette

preuve de votre divinité (I).

La Glose remarque que les paroles prononcées par

le centurion, par rapport à la promptitude avec la-

tanta huniililale et fide, nisi illuni, quem liniebat intrare in domuin suain,

corde gcsiaret. — Magisler huniililatis dis.;ubuil in domo cujusdam pha-

risaei superbi ; sed cum in domo recumberel, non erat in corde cjus ubi

caput Filius houiinis reclinaiet. In domo erat, in pectore non crai. In

cenlurionis domum non intravit, et pcclas possedit (Augusl., loco cil ).

(1) Uic vfrbo , id est , osiende, absens corpore, quod prœscns spirilu

pedici-re potes. Ubique iudeliciens pra;senlia , ubiquo prœsens aspeclus

luus (Loco cilalo).
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quelle ses serviteurs et ses soldats lui obéissent, con-

firment cette idée qu'il avait de la puissance de Jé-

sus-Christ; car c'est comme s'il avait dit au Sauveur:

Moi, d'un seul signe, je fais partir mon serviteur et

retourner mes soldats ; à plus forte raison, d'uue seule

parole et par un seul acte de votre volonté , sans

qu'd soit nécessaire de vous trouver corporellement

présent, vous pouvez. Seigneur, commander à la ma-

ladie de cesser, et elle disparaîtra aussitôt; à la santé

de la remplacer, et elle viendra à l'instant (1). Eu-

ténie ajoute que le centurion, par ces paroles, voulut

dire a Jésus-Clirist : Tous êtes le Dieu tout-puissant,

vous pouvez donc manifester votre volonté par la

seule parole, et celle-ci sera aussitôt transformée et

convertie en acte. Quelle est donc, mes frères, la

grandeur et l'excellence de la foi de ce païen (2) !

Un auteur va encore plus loin, et de cette même
parole il en déduit la connaissance d'un plus grand

mystère, c'est-à-dire du Père et du Fils, révélé au

centurion par l'Esprit-Saint (3).

En effet, remarquez, me sfrères, que cette parole :

die Verbo, dites au Verbe, est peu régulière, selon la

grammaire; mais elle est sublime et divine aux yeux

de la foi. Il ne dit point : Seigneur, prononcez une

(1) Dico huic : Veni , et venit; et alii : Vade , et vadit : quanto njagis

tu potes , sine corporis praesentia, dia*rc infiruiitati , ut recédât, et rece-

det; sanitati, ul \eniat, etveniet?

(2) Dixit : Tu Deus omnipotens, die nudo vcrbo quod vis, et ipse

quoque verbum opus fiet : vides ddei magnitudinem (Expos.),

(3) Patris et Filii niysteiium , Spiritu sancto suggérante, depinxil

(Hom.22 inilatth.).
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parole : Die verbum ; mais parlez , commandez à la

parole : T)ic verbo. Or, quel est ce Verbe ( ou celte

parole) auquel il veut que Jésus-Christ commande?

Ce n'est certainement point , dit saint Pierre Chry-

sologue , ce verbe (ou cette parole ) dont on se sert

dans le discours et sans lequel il ne peut y avoir de

discours; mais c'est le Verbe tout-puissant sans le-

quel aucun prodige ne peut être opéré. Ce n'est point

le verbe du langage humain, mais le Verbe de l'en-

tendement divin. Il demande donc que le Père éter-

uel, présent dans Jésus -Christ, parle à ce Verbe

divin, dont le prophète dit : « Dieu enverra son

« Verbe , et les hommes seront guéris » (1).

Voilà donc le centurion qui croit en Jésus-Christ,

le Verbe éternel envoyé pour le salut du monde ; il

croit qu'il est le Verbe qui renferme toute vertu et

tout pouvoir; il croit que votre Verbe, Seigneur, est

le salut et la vie, et partani il reconnaît une trinité

de personne et d'action, et en Jésus-Christ un Dieu

tout-puissant et immense sous les traits de l'homme
;

c'est-à-dire qu'il r. connaît la Trinité de Dieu, l'In-

cûrnation du Sauveur pour le salut du monde ; il

juoclame donc et confesse toute la religion.

C'est pourquoi Origène no jieut s'empêcher de lui

dire avec amour : Oh! le plus tendre de mes frères,

(1) Sine Vcrbo qtiid dicilur ? Sed iste postulat Vcrbiim non de loquendi

usu, sed de virtutc facicndi ; de quo dictum est {Psal. 148) : Misit Ver-

bum siium, ei sanavit eos (Serm. 15).— Crcdidii a Verbo onines manara

virtules. Verbum luum. Domine, sanitas est; Verbum tuum vila eS

{ibid.).
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ami cher et fidèle, ami de la vérité, comment avez-

vous donc fait pour puiser une si grande lumière au
milieu des ténèbres , dans la gentilité où vous êtes

né? Comment un témoignage si pur et si limpide de
la foi a-t-il pu sortir de la bouche d'un adorateur

insensé des idoles (I)?

Que notre étounement cesse, mes frères ! Cette

connaissance si haute et si sublime de nos célestes

mvstères dont le centurion , néophyte de peu d'ins-

tants, parle non-seulement comme chrétien, mais

comme grand théologien , ne lui fut point donnée
par le ministère terrestre de la chair ni du sang,

mais par la grâce de notre Père céleste. Elle ne
fut point l'effet du raisonnement humain, mais la

révélation divine la lui communiqua. Il ne faut pas

croire, dit saint Pierre Chrvsologue, que le cente-

nier ait, par son éloquence, touché, excité la pitié de
celui qui est l'auteur de la pitié. Le Sauveur n'avait

nullement besoin de cet homme pour le porter à

faire les choses qui l'avaient fait venir sur la terre.

Mais c'est Jésus-Christ lui-même qui a, par sa grâce,

éclairé et instruit ce maître charitable, le portant

non-seulement à croire, mais à prêcher le pre-

mier aux hommes le grand mystère de l'Incarna-

tion, par lequel le Maître, dans la personne de Jésus-

Christ, est descendu jusqu'au rang de serviteur, sous

la forme d'un esclave. Dieu lui-même, sous les dé-

(1) charissime amice Teriiatis.quomodo de tenebris gentiim tanlum
umen processil? Quomodo ex ore sluUoruin, idolis semeadum, 'uiin lim-

pida fides effulsit (Orig., loc. cit.) ?

1.
^ 4
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pouillcs de Thomme , s'est abaissé jusqu'à l'homme

pour relever ceux qui étaient tombés, pour guérir

ceux qui étaient malades
,
pour briser les chaînes de

ceux qui étaient esclaves et pour ressusciter ceux

qui étaient morts (1).

Le mérite du centenier ne fut donc point d'avoir

connu les plus grands mystères, car cette connais-

sance fut tout-à-fait gratuite de la part de Jésus-

Christ, mais de les avoir crus et professés, dès qu'il

les connut, avec une telle promptitude d'assenti-

ment, avec une telle plénitude de conviction, avec

une telle fermeté de volonté, et avec une si grande

humilité d'esprit et une si grande ferveur de senti-

ments, que Jésus -Christ lui-même, l'entendant, en

fut saisi d'admiration, comme le rapporte l'Évangile,

et que, se tournant vers le peuple qui le suivait, il

dit : « Je n'ai point trouvé une si grande foi dans

« tout Israël (2). »

Et de fait, mes frères, si, comme le remarquent

Origène, saint Jérôme et saint Jean Chrysostôme,

l'on en excepte 31arie, la divine Mère de Jésus-Christ

et les apôtres qui, placés dans un ordre spécial de

la grâce, eurent une perfection particulière de la

foi, les enfants d'Israël , ceux-là mêmes qui crurent

(1 Non centurio ad pietatem pietalis traxit auciorem. Neque ad hoc

illc compulit eum, ad quod vencrat Chiistus. — Sed centurio sapere

sic docetur : qurre ad servuni in serve venerit Dominas , et ad hominem

in hominc venerit Deus : ut levaret jacenles, elisos érigerai, salvaret

compcdiios {Scrm. 15).

(» j Audiens autem Jesu3 miratus est ; et sequentibus se dixit : Non

invcni lanlam fulem in Israël (Alatlh., x).
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en Jésus-Christ, eurent une foi toujours défectueuse

et imparfaite. Nathanaël a besoin, pour croire, de

faire de longs discours. Un maître de la Synagogue

ne croit pas que Jésus-Christ puisse faire un miracle,

s'il ne se trouve corporellcment présent. Marthe

môme, qui croit que Jésus-Christ peut guérir les ma-

lades, ne croit cependant point qu'il puisse ressusciter

les morts. Le peuple d'Israël n'écoute la doctrine

céleste du Messie qu'après avoir été rassasié de son

pain miraculeux, et, conformément au reproche que

lui en fait le Sauveur, il ne croit pas aux vérités qui

lui sont annoncées , sM ne voit les prodiges qu'il

opère : Nisi signa et prodigia videretis, non crediiis. Le

centenier seul, soldat de profession et païen de reli-

gion, croit sans faire aucun raisonnement et sans at-

tendre de miracles : il croit aussitôt qu'il connaît ; à

peine croit-il qu'il adore; à peine adore-t-il qu'il con-

fesse en Jésus-Christ un Dieu fait homme, un Dieu

immense, infiiii et tout -puissant. Chose admirable,

dit saint Pierre Chrysologue, il occupe la chaire de

Yérité et enseigne en maître de la foi avant d'eu

avoir été le disciple. 11 annonce quels sont les motifs

de crédibilité et les fondements de la foi ; il enseigne

la manière d'obéir, indique quelle est la règle pour

prier, et, avant d'avoir été à l'école de la religion

chrétienne, il en pratique les vertus et en remplit

les devoirs (1).

Mais il y a plus : ce bon soldat, dit Origène, a

eu le bonheur d'annoncer et de ressentir en lui-

^1) Videlis : antequam discipulatussubierit ofiQcium, locummagisterii
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même, comme par une prophétie, les sentiments

d'humilité, de crainte et de confusion de l'âme

fidèle, alors que Jésus-Christ, dans le sacrement de

rEucharistie,se prépare à entrer dans la demeure de

son cœur. Ainsi, quand nous nous approchons de la

sainte table pour recevoir le mystère du corps et du

sang de Jésus-Christ, nous devons, avec la même hu-

milité et la même foi, plus encore de cœur que de

bouche, redire à Jésus-Christ ces mêmes paroles :

Seigneur, je ne suis pas digne (1).

On voit clairement par ces paroles d'Origène, au-

teur très-ancien, que l'Eglise a tiré de la tradition

apostohque l'usage de faire répéter trois fois au

prêtre les belles paroles du centurion quand il com-

munie le peuple. Admirable émulation entre le cen-

turion et l'Eglise ! Le centurion a enseigné à l'Eglise

le langage de la foi et de la vraie humilité ;
et l'Eglise,

en faisant répéter ce même langage des milUers de

fois chaque jour à ses prêtres dans la dispensatiou

de l'auguste sacrement, a éternisé la mémoire de

l'humilité et de la foi de cet officier. Ah ! sans doute,

c'était à l'homme de la foi la plus vive et la plus

parfaite qui fut jamais, de prêter son langage pour

le plus grand des mystères de la foi.

fuisse sortitum. Praestat petendi formam, dat norinam credendi, fidci

pandit causas , virlutum comnicndat exempla, qui nundum chrislianae

scholœ iiigrcssus est disciplinam (Serm. 15).

(1) Quandû corpus et saiiguincni Domini inaiiducas et bibis, tum Do-

luinus sub tectum luum ingreditur. — Tum ergo, te ipsum humilians,

dices : Domine, non sum dignuô (erm. IS).
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Mais remarquons, nous dit saiutChrjsostôrae, que

le centurion, dont la foi, au témoignage de Jésus

Christ mèrae, était si supérieure à celle de tous les

Juifs convertis, que la leur paraissait être, en compa-

raison, une véritable infidélité, fut le premier fruit

que sa grâce recueiUit des Gentils (I). C'est pourquoi

saint Hilaire appelle le centenier le prince de tous

les Gentils qui devaient croire en Jésus-Christ (2). Et

saint Pierre Chrysologue s écrie : Heureux centurion,

qui de capitaine d'une cohorte romaine a mérité de

devenir, par sa foi, le chef et le conducteur de la

sainte milice chrétienne (3) !

Oui, vraiment, il est le chef de la sainte milice

chrétienne, car il a été le premier non -seulement

dans l'ordre de la conversion, mais encore et bien

plus dans la perfection de la foi ;
c'est-à-dire qu'il a

été notre chef, parce qu'il est notre modèle.

Et c'est ce que, selon saint Augustin, Jésus-Christ a

voulu nous indiquer par l'admiration qu'il manifesta

quand il en entendit l'humble confession :
Aitdiens

autem hoc, miratiis est Jésus. En effet, si nouvelle, si

sublime et si parfaite que fût la foi du centurion,

elle ne pouvait cependant pas exciter l'admiration du

Sauveur; car, d'une part, il ne peut rien arriver de

(1) Ceniurio iste pvimus est frucUis ex genlibus, ad cujus fidei com-

parationem omnium Judaorum Mes iufideUlas est inventa (Homil. in

Malth.).

(2) Crediturarum gentium priuceps.

(ô) CohorUs romanœ centurie, dux factus est mililiae chrisiians {Loco

cilato).



nouveau et d'inattendu, capable d'exciter i'éton-

r.emeut de sa sagesse infinie
,
qui prévoit et com-

prend tout; et de l'autre, il ne pouvait être surpris

d'une foi qui était entièrement l'œuvre de sa grâce et

de son amour (1). Et puis tous les mouvements hu-

mains que le Seigneur manifesta en lui-même ne

furent point les signes d'un cœur qui s'agite ou se

trouble, mais c'étaient les leçons d'un Maître qui

instruit. Il admire la foi du centurion, pour nous

apprendre que nous devons aussi l'admirer, c'est-à-

dire l'imiter.

En effet, cette admiration pleine de mystère du

Fils unique de Dieu est pour nous, dit Origène, un

magnifique et précieux enseignement. L'or et l'ar-

gent, la richesse et les honneurs, les royaumes et

les empires, qui excitent l'envieuse ambition des

hommes, ne sont aux yeux de Dieu qu'une ombre

vaine, qu'une fleur d'un jour, qui ne peut attirer ses
,

regards ni éveiller sa complaisance ou son admira-

tion. Au contraire, il admire la foi humble, et il

l'agrée, et il s'y complaît et il l'honore (2).
'

L'évangéliste, pour nous faire entendre claire-

ment que le Sauveur a voulu nous donner cette

(1) Quis aulem in illo feceratlantam fidem, nisi ipse qui admirabatur.

— Qaod crgo miratur Domimis, nobis miratidum esse signilicat. Omiies

enim niolus cjus non perlurbaù animi signa sunt, sed niysterium docentis

{Conxm.). I

(2) Attende autem quantum sit aut quale, quod Dei Unigenitus mira-

tur! — AuruJi, divilise, régna, principatus sunt tanquani umbra, et flos

dccidcns in conspectu ejus. Mhil ergo horum mirabile est. Sed lantum

Hdcs; hanc miratur bonorificans.hanc acceplabilem sibi eùslimat {Cotnm.)
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importante leçon, dit que Jésus-Christ, en exaltant la

foi du centenier, adressa la parole au peuple qui le

suivait : Et sequentibus se dixit. Or, ce peuple qui suit

ISotre-Seigneur, c'est nous, chrétiens, qui suivons cet

Epoux divin comme l'Epouse des Cantiques, attirés

que nous sommes par la mystérieuse odeur de ses

doctrines, de ses promesses, de sa miséricorde et de

sa bonté î

Ainsi le Seigneur en disant : « Je n'ai pas trouvé,'

même parmi les Israélites, une foi si grande et si

parfaite, » non-seulement annonça dès lors, comme
le remarque saint Jérôme, que la foi des Gentils se-

rait plus estimable que celle des Juifs (l); mais il

voulut de plus, selon saint Jean Chrysostôme, nous

représenter la foi du centurion comme le modèle

de la nôtre, pour nous faire comprendre qu'il faut

croire, non comme les Juifs, mais comme les Gentils,

la différence entre les uns et les autres étant des plus

grandes (2). Nous devons, en conséquence, bien nous

garder de conserver, mes frères, en croyant, ce juge-

ment indocile, cette raison orgueilleuse, cette curio-

fjité inquiète, en un mot cet esprit impatient du saint

joug des vérités de la foi
,
qui fait qu'on les jug«

avec sévérité, qu'on cherche présomptucuseraent à

les pénétrer, qu'on les oublie avec indifférence et

qu'on les dément de cœur, les déshonorant par ses

actions. Cette manière de croire est le propre de

l'hérétique, du protestant et du juif. Nous devons

(1) In centurione fides gentium prapponitiir Israeli.

(2) Kon eaim erat squale judseum credera et genlile {Cotnin.)»
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croire comme les chrétiens, les catholiques , les gen-

tils, à l'exemple du centurion, c'est-à-dire, mes

frères, avec la docilité de l'esprit, avec la simplicité

de l'entendement , avec l'humilité du cœur, avec la

plénitude de l'assentiment, avec la force de la vo-

lonté, avec la vivacité et la tendresse du sentiment
;

en deux mots, croire en aimant, et aimer en croyant;

et par-dessus tout, dit saint Grégoire , chercher a

perfectionner notre foi par les œuvres , car celui-là

seul croit bien, qui se conduit bien et vit bien (I).

SECOiVDE PARTI K.

Après avoir loué la foi du ceuturiou, notre divin

Sauveur continua à dire au peuple qui le suivait :

« Je vous déclare que plusieurs viendront d'Orient

et d'Occident et s'asseieront, avec Abraham, Isaac

et Jacob, dans le royaume des cieux
; mais les en-

fants du royaume seront jetés dans le t éuèb res

extérieures; là seront les pleurs et les grincements

de dents » (2). Puis, se tournant vers le centurion,

il lui dit : « Allez, qu'il vous soit fait comme vous

avez cru : Vade , et sicut credidisli, fiât fihi. » Et à

peine ce fiât tout-puissant fut-il prononcé par cette

(1) Si fidem nostraiu operibus sequimur : ille enim vere crédit qui

exercet opérande quod crédit.

(â) Dico autein vobis : quod multi ab oriente et occideiite venient et

recumbent cum Abraham, Isaac et Jacob in regno cœloruin ; filii autem

regni ejicientur foras in tenebras exteriores : ibi erit fletus et stridor

dentium {JUatth., vui et xii). — Vade , et sicut credidisti, tiat libi. —
Et sauatus est puer in illa hor& {Matth , xiii).



— 57 —
même bouche qui d'un seul fiut a créé l'univers, que

le serviteur du centurion fut guéri à cette heure

• même : Et sanatus est puer in illa hora. H voulut lui

dire, selon l'interprète de Lapierre : vous avez cru

que je pouvais, môme de loin, guérir d'une seule pa-

role votre serviteur. Eh bien ! qu'il en soit ainsi, et

qu'éloigné de moi, il obtienne sa guérison d'une

seule de mes paroles (1) !

Combien, mes irères, la vie de notre divin Sau-

veur est admirable ! Voyez comment en elle la ré-

vélation des mystères s'unit à l'exemple et à la pra-

tique de la vertu ! Jésus s'était offert d'aller en

personne guérir le serviteur du centurion : quelle

complaisance et quelle humilité ! Mais ensuite, afin

q ,'on ne crût pas qu'il y allait en personne, parce

qu'il n'aurait pas eu la puissance de le guérir d'une

seule parole, il le guérit de loin par un seul fiât,

opérant en un instant ce miracle (2). De cette ma-

riière, il montra aussi à la foule des Juifs dont il était

entouré que ce centurion païen avait connu et con-

fessé la vérité , en attribuant au Sauveur le pouvoir

d'opérer des prodiges par sa seule parole. Et tout en

le confirmant dans la vraie foi et en appelant à cette

même foi les Juifs qui se trouvaient présents, il nous

a, nous Gentils éloignés, instruits par cette preuve

éclatante de son pouvoir divin. ?sous vous rcmcr-

(1) Credidisti me absenlem solo Ti rbo posse puerum sanare? Curetur

ergo absens verbo meo.

(2) Propter humililatem visitare dignatur. Tauien v<'rbo saDït , q9

nipotentia virum corporaliter ire putarelur (Glos.).
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çions, Seigneur, de ce bel exemple que vous nous

avez donné de votre humilité
;
mais nous vous ren-

dons mille actions de grâces de cette lumineuse

démonstration que vous nous avez faite de votre

divinité.

Ce dernier trait de notre Evangile contient encore

ane magnifique prophétie et une figure bien fidèle

des événements futurs. Ce grand nombre de peuples

qui devaient, selon la parole de Jésus-Christ , venir

de l'Orient et de rOccident, ce sont les Gentils (1),

tandis que les enfants du royaume (2) sont les Juifs,

comme fattesteut saint Jérôme et saint Jean Chry-

sostômc ; car c'est sur eux que le Dieu d'Israël régna

deux mille ans, et c'est encore à eux que le Messie

fut directement annoncé et promis (3). Cette expres-

sion : Ils s" asseieront (4) à table dans le ro'jaiime des

deux, signifie la béatitude éternelle, souvent com-

parée dans les Ecritures à u!i festin , à cause du re-

(1) Il fait allusion il la prophétie d'Isaïe dans laquelle le Père éter-

nel parle ainsi ii son Fils, rédempteur et Messie : Ne crains point, car

je serai toujours avec toi, et je te formerai une descendance rassemblée

tout exprès pour toi de l'Orient et de l'Occident.

(2) Celte expression est un hébraïsme, car dans l'Écriture on appelle

souvent fils de la mort, fils de la géhenne, ceux qui sont menacés de

la mort et qui marchent dans la voie de la perdition; et ^/« de la

pompe, fils de la résurreclion , ceux qui suivent le sentier du salut

éternel.

(3) Filii rcgni judœi : quia in eis Deus ante regnavit (Hier.)-— Qui-

bus regnum erat prajparalum (Chrysost.), recumlcnt in regno cœlorum,

(4) La parole recumbent , ils se couchèrent au lit, est employée

pour indiquer le feslin (repas), parce que les Orientaux avaient l'usage

de manger sur des lits disposés en trois ordres autour de la table; c'est
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pos, de la sécurité, de la joie et du contentement

souverain qu'on y goûte. Car Jésus-Christ lui-mômet

dans un autre endroit de l'Evangile, a dit à ses élus i

« Et moi je vous prépare le royaume, comme moi;

Père me l'a préparé, alin que vous mangiez et que

vous buviez à ma table dans mon royaume et qm

vous soyez assis avec moi à ma table )> (1). Eu effet,

mes frères, l'àme sera dans le ciel, selon l'expression

de l'Ecriture, rassasiée de la nourriture immortelle,

de la gloire de ce Dieu qu'elle connaît, qu'elle voit,

qu'elle contemple et qu'elle aime; elle se désalté-

rera dans le torrent des délices éternelles , elle sera

comme enivrée de l'abondance de la maison de

Dieu (2). De plus Abraham, par sa paternité, est la

figure, dit saint Basile, du Père éternel ; Isaac , du

Verbe incarné, par son sacrifice
; Jacob, de lEsprit-

Saiiit, par sa fécondité. Ainsi être au ciel avec Abra-

ham, Isaac et Jacob, c'est être au paradis en compa-

gnie et en société d'amour avec le Père, le Fils et le

Saint-Esprit, étant heureux de cet amour et de cette

société. Ajoutant ensuite « que les enfants du royaume

seraient jetés dans les ténèbres extérieures (3), où

sont les pleurs et les grincements de dents, » Jésus-

Christ nous fait en trois mots la peinture de l'enfer.

pourquoi les Grecs appelaient la salle à manger tricline, parole qt:i si-

gnifie triple lit.

(1) Ego dispono vobis, sicut disposuit mihi Pater meus , regnuni; u

edalis et bibalis super mensam meam in regno meo ( Luc, xxii ).

(2) Satiabor cum apparuerit gloria tua. — Torrenle voluptatis tua

potabis eos. — Inebriabunlur ab iiberlate domus Dei {Psal.).

(5) Les anciens n'avaient pas l'usage de dîner de jour, mais ils pre -
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Comme, hors de ce monde, il n'y a de bien qu'en

Dieu seul ;
de même, dit saint Irénée, être chasse de

la maison de Dieu, être privé de Dieu et perdre Dieu,

c'est la même chose que de perdre tous les biens qui

sont en Dieu seul : ainsi être privé de la lumière

,

c'est la même chose que d'être dans les ténèbres. En-

suite, être dépouillé de tous les biens, c'est la même

chose que de souffrir tous les maux, car le mal n'est

que la privation du bien. Comme l'homme est com-

posé d'une âme et d'un corps , les grincements de

dents expriment la peine du sens , et les pleurs la

peine du dam (1). L'un, selon l'explication de Cor-

neille de Lapierre, indique l'horreur intérieure,

l'autre la douleur extérieure ;
et l'un et l'autre

naient une petite réfection, se réservant de souper copieusement le soir.

La salle a manger était pour cela éclairée à jour, a la différence de la salle

extérieure, qui restait presque obscure. En parlant donc des ténèbres

extérieures, le Seigneur continue la métaphore des repas, et il oppose à

la lumière très-vive et extérieure dont jouissent les bienheureux dans

le ciel les ténèbres très -profondes et aussi extérieures dans lesquelles

sont plongés ceux qui restent dehors , et qui partant vont en enfer. Et

comme, à la fm du monde, il n'y aura que deux états, celui d'être dedans

avec Dieu, ou dehors sans Dieu, l'Écriture parle souvent des réprouvés

comme de' ceux qui restent deftors. Jésus-Christ a dil : « Celui qui vient

à moi, je ne le chasserai pas dehors; celui qui se sépare de moi sera

mis dehors comme un rameau inutile, recueilli seulement pour être

brCilé dans le feu. Le père de famille vous dira : Vous tous, ouvriers

d'iniquité, retirez-vous loin de moi. Vous pleurerez et vous grincerez des

dénis quand vous verrez Abraham, Isaac, Jacob reposant dans le royaume

de Dieu, et vous serez chassés dehors. »

(1) Scparatio lucis, tenebrœ et amissio bonorum omnium quœ sunt

apud Deum. — Omnis eos pœua persequitur : quippe desolati sunt omni

bono.
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signifient les peines souveraines, intenses, profondes

et horribles des réprouvés en enfer (1).

Jésus-Christ, en tenant ce langage, a donc annoncé

le salut des Gentils dans la personne du centurion,

qui en fut les prémices, et la réprobation des Juifs;

il a annoncé la vocation de l'Eglise et la répudiation

de la Synagogue ; le bonheur éternel des Gentils

convertis, et la réprobation éternelle des Juifs obs-

tinés (2).

Saint Augustin dit aussi que Notre-Seigneur ,
par

ces paroles : « Plusieurs viendront de l'Orient et de

l'Occident, » a compris toutes les nations qui se

trouvent sous le soleil, ou le monde compris sous les

deux hémisphères de l'Orient et de l'Occident; il a

clairement annoncé que, lors même qu'il se trou-

vait parmi la nation juive seulement , il établirait son

Eglise dans tout l'univers (3). En effet, continue le

Docteur de la grâce, que voyons-nous nous-mêmes?

Nous voyons que les Juifs sont réprouvés, tandis que

les chrétiens sont appelés comme à un banquet tout

(1) Significatur summus in inferno damnatoruin cruciatus : pcr fletus,

summus dolor, per stridorem dentium, summus horror
;
qui enim hor-

rende cruciaiuur, hi oculis flent, voi^c ejulent, strident dentibus.

(2) Occasione centurionis prœdicit gentium (quorum hic centurio pri-

mitise erat) vocationem et roprobationem Judaeorum {A. Lapide).

(3) nis duobus partihus totus orbis describilur. Dominus, quamvis in

populo judaico esset, jam prœnuuliabat Ecclesiam toto orbe terrarum

futuram. — Videmus nanc Judœos reprobatos, Christianos vocatos ad

quoddam cœleste convivium. Ex hoc populo cslis vos, jam tune prœdica-

10, nuuc praesentato : de his ulique estis, qui vocati sunt ab Oriente et

Occideute recumbere in regno cœlorum, et non in templis idoloruui.



divin. Vous, mes frères, qui m'enteodez , vous faites

partie de ce peuple geutil qui a été annoncé et

qui maintenant s'est formé. Vous êtes du nombre de

ceux qui ont clé appelés de l'Orient et de l'Occident

pour s'asseoir dans le royaume des cieux,et non point

dans les temples des idoles.

Non-seulement le Sauveur fait cette prophétie,

mais il commence dès lors à accomplir en ligure un

si grand mystère. En efifet, mes frères, Jésus-Christ

n'entra point personnellement dans la maisou du

centurion ; et, quoique éloigné de corps, il guérit le

serviteur malade , se trouvant présent par la puis-

sance divine. C'est de cette manière qu'il fut cor-

porellement présent auprès des Juifs. La gcntilité

ne le vit ni naître de la vierge Marie, ni souffrir la

mort , ni opérer djes prodiges ; cependant il l'a guérie;

et
,
quoique se trouvant ainsi éloigné , il a accompli à

son égard cette prophétie : « Un peuple que je n'ai

point connu m'a servi et obéi sur la seule parole

de mes envoyés. » Admirable foi de nous autres

gentils ! La Judée, qui le vit de ses yeux, l'a crucifié
;

les nations païennes, qui n'ont entendu que de loin

l'écho de sa parole, ont cru en lui et l'ont adoré (I ) !

Saint Hilaire voit encore, dans le miracle qui nous

occupe, que le mystère de notre salut commence à

(1) Domum centurionis corpore non intravit : sed abscns corpore,

praesens majestate, pucram sanavit.— Sic in solo judaico populo corpore

fuit ; apud alias vero gentes ncc de Virgine natus, nec passus, nec mi-

rabilia fecit. — Et tamen impletum est quod diclum est : Populus,

quem non cognovi, servivit mihi; in buditu auris obedivit mihi. JuJsea
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s'accomplir : Car, dit-il, le serviteur du centurion,

sur le point de mourir par une dissolution entière de

tout son corps, puis guéri par la grâce du Sauveur,

figurait parfaitement les nations païennes qui
,
pro-

fondément corrompues par tous les vices , gisaient

dar.s les ombres de la mort
;
puis ont été appelées,

par la grâce du Sauveur, au saint et à la vie (1).

Bien plus, le centurion qui priait pour son serviteur

fut encore, selon cet illustre Père, une figure de la

prière que les premiers gentils, qui furent convertis

à la vraie foi par la prédication des apôtres, adres-

sèrent à Dieu pour la conversion de toute la genti-

lité. Si nous avons l'avantage de connaître Jésus-Christ

et de croire en lui, nous le devons sans doute à sa

miséricorde ; mais ce sont les apôtres et les premiers

martyrs qui nous l'ont obtenue, non-seulement par

leur prédication €t par leurs vœux ardents, mais

surtout par la voix de leur sang, versé pour Jésus-

Christ, qui a été la semence choisie de laquelle, nous

autres chrétiens, nous sommes nés. Quelle ne doit

donc pas être notre reconnaissance, notre tendresse

et notre amour pour ces généreux martyrs donfi

cette illustre ville de Rome est comme le sanc-

tuaire ! Quelle ne doit pas être notre dévotion , e1

enim cognovit, et crucifixit ; orbis tenaruiu audivit, el credidit (Aug.,

ibid.).

(I) Jacentes autem in sseculo et peccatorum morbis dissolutœ spiri-

tualiter génies œstimandae sunt : quare salutis sacramentuni in puero

centurionis expleiur {Comment.). — Recte ccnlurio pro puero rogal;

quia primitise geolium pro salute tolius geiUilitalis Deo supplicaverunt

{ibid.).
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combien grand ne doit pas être notre respect

pour les précieuses reliques de ces nouveaux cen-

turions, qui nous ont obtenu le salut et la \ie

éternelle !

Mais qu'il est consolant d'une part, et terrible de

l'autre, cet oracle du Fils de Dieu : « Les en-

fants du royaume seront chassés dehors î »> Tl s'ac-

complit encore tous les jours ; car la parole de Dieu,

éternelle comme celui qui la prononce, a une éter-

nelle efficacité. Nous donc^, qui faisons profession de

la \raie foi, nous sommes présentement les \rais('«-

fants du royaume. Les infidèles répandus de l'Orient à

l'Occident sont les enfants du rfe/iors. Mais hélas! de

même que nous avons pris la place des Juifs ; ainsi

un grand nombre d'infidèles viennent chaque jour

de l'Orient et de l'Occident occuper le poste d'où

nous avons, nous enfants du royaume, été chassés !

Mnlii ab Oriente et Occidente ventent.

Eu effet, mes frères, jetez vos regards et à l'Orient

et à l'Occident ; là les envoyés de l'Église, les mis-

sionnaires, affrontent chaque jour toutes sortes de pé-

rils et de peines pour porter la lumière de l'Evangile

à des nations si barbares et si sauvages qu elles ont à

peine conservé les formes de l'homme. Naguère ces

pays étaient le repaire des bêtes féroces, et les hom-

mes qui les habitaient étaient plus cruels et ]ilus in-

domptables que les animaux sauvages. L'idolâtrie et

toutes sortes de vices avaient dégradé ces êtres hu-

mains, les faisant descendre jusqu'au dernier degré

de la brutalité et de la barbarie. A présent ces hordes
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sauvages, en devenant chrétiennes, sont changées

je ne sais si je dois dire eu des hommes célestes ou

en des anges terrestres , tant il reste peu de traces

de leurs anciennes mœurs, qui ont disparu pour

faire place à l'amour du travail, à la pudeur, à la

tempérance, à la décence, à la charité, à l'esprit de

paix, à la délicatesse de conscience , à une ferveur

bien digne des premiers âges du christianisme. La

foi la plus vive, la pureté la plus sévère, la simplicité

la plus franche^, l'humilité \\ plus profonde, la cha-

rité la plus ardente et la plus généreuse ont établi

sous ces heureuses régions le royaume de Jésus-

Christ. Au contraire, qu'est devenue parmi nous la

loi chrétienne? Elle a subi le sort de la loi mosaïque

chez les Juifs au temps de Jésus-Christ. Le matéria-

lisme le plus abject, l'indifférence pratique pour les

choses de Dieu, la sollicitude pour acquérir les biens

temporels, l'oubli des biens éternels, les folies du
luxe, la manie des places et des honneurs, la frénésii-

des jouissances charnelles n'ont laissé aucune trace

de christianisme dans un très-grand nombre de chré-

tiens. La religion est pour eux un véritable trafic,

le culte de Dieu un métier, la messe, le jeûne, de

vaines coutumes. Ah! le véritable esprit de foi, de

dévotion et de charité se trouve dans un bien petit

nombre! Non, mes frères, non : une religion te ate

matérielle, toute d'apparence, n'ayant que de valus

dehors, qui se contente des marques extérieures

sans le vériiable esprit inlérieur de la foi, de la

prière, de la dévotion et de la charité, cette religion-

I. 5
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là n'est point le cliristianisme tel que Jésus-Christ l'a

établi et que nos pères l'ont pratiqué.

De là, qu'arrive -t- il? Je vais aous le dire, mes

frères. Tandis que des régions barbares et du

sein des nations idolâtres et sauvages une multi-

tude d'âmes, il n'y a pas longtemps étrangères au

royaume de Dieu, quittent chaque jour la terre après

y avoir pratiqué le christianisme dans toute sa per-

fection, prennent leur essor vers le ciel et vont s'as-

seoir à la table éternelle , en compagnie de l'auguste

'Jrinité (1), un grand nombre d'entre nous, légitimes

et vrais enfants, anciens héritiers du ror/aume de Dieu,

mais perdus dans le luxe , dévorés par l'ambition,

avides de délices, semblables aux pharisiens, des-

cendus au dernier degré de la corruption et de l'in-

différence, après avoir, pendant quelques jours, brillé

sur la terre d'une gloire non méritée, descendent dans

les ténèbres extérieures, dans le séjour éternel des

lamentîitions et du désespoir, en enfer (2). change-

ment funeste et redoutable ! Cependant, mes frères,

ne désespérons pas : Jésus-Christ veut nous faire mi-

séricorde, lorsqu'il fait retentir à nos oreilles les me-

naces de sa justice. Cette effrayante menace de chas-

ser les enfants du royaume et d'y mettre les étrangers,

il nous la répète continuellement à nous, chrétiens,

dans son Évangile, pour la même raison qu'il le faisait

(l) Multi ab Oriente et Occidcnte veniunt. —Recumbuut cum Abra-

ham, Isaac et Jacob ia regno cœloruni.

{'i) Filii BUlem rcgni ejiciuntur foras ; ibl erit fletus et slridor den-

lium.
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aux Juifs, non point, comme l'explique saint Cbry-

sostôme, qu'il veuille nous chasser du ciel, mais afin

qu'effrayés de ses menaces, nous nous convertissions

à lui, et qu'ainsi nous ne méritions plus d'être chas-

sés loin de ce Dieu Sauveur (I). Et puis le vrai cen-

turion, saint Pierre, dont la foi humble et fervente

est toujours la même dans le cœur de ses successeurs,

prie pour nous qui sommes ses disciples, afin que

tant d'âmes opprimées par la paralysie des vices res-

suscitent à l'antique ferveur de la vie spirituelle.

Unissons donc nos prières aux siennes, assurés

que si nous croyons sincèrement et confessons avec

humilité nos torts, aAOuant notre indignité, noire bas-

sesse, nous recueillerons, nous aussi, le fruit de

notre foi et de notre humilité, à nous aussi il sera

répondu : Qu'il vous soit fait, comme vous avez cru:

Sicut credidisti, fiât iibi; nous aussi nous serons guéris

de nos vices, de nos passions, et l'on pourra dire de

nous pareillement : Et à l'instant ce serviteur a été

(jucri ; Et sanatus est puer in illa Jiora. Ainsi soit-il.

(1) Non ut rjiciat, minabatur, sed ut ejeclionis timoré cd ipsum

couversi, non cjicerenlur.



TROISIÈME HOMÉLIE.

Le Baptême de Jésus-Christ (t).

(Mutth., m; More, i; Luc, m).

Vox Domini super aquas, Deus majestatis iu-

tonuit ; Dominus super aquas multas ; vox Do-
mini in virtute, vox Domini in magoificentia

(Ps.xviii).

Ces sublimes et poétiques expressions par lesquelles

le prophète royal annonce les merveilles et les pro-

diges que la \oix du Soigneur devait opérer sur les

eaux au temps de la Rédemption, ne se sont littéra-

lement accomplies, dit saint Pierre Chrysologue, que

dans le mystère du baptême reçu sur les bords du

Jourdain par Jésus-Christ des mains de sou précur-

seur. Ce fut alors que le Seigneur douna aux eaux, par

(1) Ce grand mystère eut Heu l'an quinzième de l'empire de Tibère

Auguste , Jésus-Christ ayant accompli seulement de treize jours l'année

trentième de son ùge, le 6 janvier ou vendredi, le même jour où, trente

ans auparavant, il avait éic adoré des rois mages, stlon l'ancienne c»

universelle tradition de l'Église. Le lieu fut cette partie du fleuve du

Jourdain qui traverse la Judée entre Sartane el Jéricho, où tant d'an-

nées auparavant les Israélites, sous la conduite d'un autre Jésus ou de

Josué, passèrent ce même fleuve à pied sec et s'avancèrent à la conquête

i» la terre promise.

1
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sa présence, une vertu divine, et qu'il institua le pre-

mier des sacrements (1). C'est en ce jour que le Père

céleste donna le magnifique spectacle des cieux en-

tr'ouverts et tout resplendissants de lumière, et qu'on

\it l'Esprit-Saint venir en forme de colombe se re-

poser sur la tête adorable de Jésus-Christ. C'est en

ce moment que l'Éternel proclama, d'une manière

majestueuse, l'humble Fils de l'homme vrai Fils de

Dieu, et Sauveur du monde : « C'est ici mon Fils

bien-aimé, objet de mes délices éternelles et de mes

plus tendres complaisances » (2).

Voilà donc la voix dont David a parlé ; voix qui

s'est fait entendre sur les eaux, non d'un seul fleuve,

mais de tout l'univers; voix de vertu, de majesté et

de gloire (3), qui, s'étant fait entendre majestueuse-

ment sur les bords du Jourdain, retentira jusqu'à

la fin des siècles dans le monde entier.

Saint Ambroise appelle ce mystère grand et inef-

fable, en même temps qu'il est plein de douceurs

et propre à réjouir le cœur; car le même jour où

sa Mère terrestre , en pressant amoureusement Jésus

enfant sur son chaste sein, le proclamait vrai homme,

le Père éternel , trente-trois ans plus tard , en lui

rendant témoignage du ciel , le déclarait aussi vrai

Dieu. Le même jour où Marie l'offrait à l'adoration

(1) Voyez la note 3.

(2) Hodie, sicut ail Propheta, vox Domini super aquas. Quae tox ?

Hic est Filius meus dilectus, in quo niihi bene coniplacui {Sertn. lî)9).

(ô) Vox Domini super ;iquas; Dominus super aquas multas. Vox

Domiai ia virtute, vox Dominj in magnifîcentia, Deus majestatis inloauit.
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des mages, le Père éternel le présenta à l'adoration

et au cuite de i'uuivers (I).

Elevons donc aujourd'hui, mes frères, nos pensées

et i;os cœurs à la contcmiilution de ce grand nivslcre

de uoire loi. Considérons les grands miracles qui s'o-

1 èreut dans l'ordre de la nature cl dans l'ordre de

la grâce. Voyons le personnage que Jésus-Christ y
représente, la gloire avec laquelle il s'y manifeste,

les vérités qu'il nous y révèle, le sacrement qu'il

y institue, la figure qu'il y remplit et les enseigne-

ments qu'il nous y donne. Contemplons en particu-

lier, dans le mystère du baptême du Sauveur, l'ori-

gine, l'institution (2) et l'esprit de notre baptême,

(1) Uno eodemque die, quo Mntcr parlui molli blanditur {ircinio,

Pater rilio, pio fumuljtur tesliiiionio. — Mater, inagis adorumlum iii-

gerit, Pater genùbus colenduni nianifosial {Scrm. i).

(2) C"cst 1 opinion la mieux fondée it la jilus coininunéinenl suiv e.

1* L'Éfilisc, au jour du baptême de Jésus-Christ, dit : « Aujour>l'liui

• Jcsus-Clirist a lavé dans le Jourdain nos péehcs. • Or, comment a-l il

pu JiiYcr nos pcih s, sinon en insiiiuaui en ce jour le bupiéiue <|ui efface

tous ces pcthcs? S» Presque tous les Pères, et parlicuiùrenKnt saint

Ciégoire de Nazianze, saint Chrjsnslomc, saint Ambroise, saint Jivônie,

saint Augusiin, saint Maxime, sainl Pirrre Chrysoli>gue, le Vim^rablo

Bede sont de ce sentimchl. 5* Dans saint Jean, qui scia cii« eu soa

lieu, il est dit qu'en môme temps qu'il commença aprèrhir, il commença

il baptiser, el que les apôlr.'S firent de même. Le baplôme avait donc

d(ja clé institué depuis que le divin Mul;re avait commencé h prêcher;

il lut seulement cxiiliqué, publié et conféré pendant la prédication. Or,

quand et où peut-on n,ieux croire que cette grande institution eut lieu,

sii.on dans le Jouiduin, quand le même Jésus-Christ y fut baptise? Olte

p:iro!e du Sauveur à Nicodènie : • Quiconque ne renaît pas de 1 Espril-

« Saint et de l'eau; • el aux apôtres : « Baptisez au nom du Péie, du Fils

• el du SaiûUËtprii tous o^ux qui croient, * indique cliiir«nicul que la
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afin que nous apprenions à respecter en nons-mêmes

ce îxrand sacrement, c est-à-dire le premier des bien-

faits de Dieu et le plus solennel de nos enj^agcments,

et que nous correspondions aux prodii^es de sa bonté

divine par les transports du plus tendre amour

bnpiême était une chose d('ji connue, un sacrement d.'jà institué. Donc

rinsli ution du baptême fut faite dans le Jourdain; mais le précepte

oblisatoire fut porté après lu Pentecôte, quand fui publiée la nouvelle

loi cvangélique et abolie l'ancienne. Le premier qui publia ce précepte

du premier des sacrements fut saint Pierre, le chef des apôtres, au jour

même de la Pentecôte {Act. Apost. 2).

Toute cite doctrine est des plus illustres théologiens, avant a leur

tête saint Thomas, ce grand génie, dont voici les belles paroles : « Les

f sacrements n'ont été institués que pour conférer la grâce; d'oU l'on

, voit qu'un sacrement a été institué alors qu'il a reçu la vertu de pro-

t duirc son effet. Or, le baptême a reçu une telle vertu précisément

« quand Jésus-Christ a été baptisé, d'oii l'on doit dire qu'il fut alors

« institué en tant que sacrement. Mais la nécessité de le recevoir fut

I instituée après la passion et la résurrection du Sauveur, et cela pour

deux raisons : l* Parce que les sacrements de Tancienne loi, qui étaient

« figuratifs, et auxquels le baptême et les autres sacrements de la loi

. nouvelle ont succédé, ne furent abolis qu'à la passion du Sauveur.

,
2* Parce que l'homme, par le baptême, retrace en lui la passion et la

, mort de Jésus-Ch isl. C'est pourquoi le Sauveur a dû souffrir et res-

« susciter avant qu'il fût ordonné aux homn.es de retracer sur eux sa

, mort et sa résurrection, t II ne suit pas de là qie le baptême

institué cl administré par les apôtres avant la passion du Sauveur, ait

été une corémunie vaine et stérile « ^on, continue l'Anse de l'école :

, c'était navrai baptême qui, par anticipation, prenait son efficariié de

« la passion future de Jésus-Christ, autant qu'il en était la fig'ire, bien

, différente des sacrements de l'ancienne loi ;
car ceux-.-i étaient de

. simples figures et rien de plus, tandis que le baptême institué parle

. Sauveur recevait de son auteur divin la vertu de juMiQer. et sa passion

devient pa: sa vertu une source de salut (3 p., q. vu, art. 2).
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PREMIÈRE PARTIE.

Le baptême ou Tablulion qiie saint Jean adminis-

trait aux peuples sur les bords du Jourdain n'était

point un sacrement, c'était, comme l'enseignent les

Porcs et les interprètes, un signe, une confession

publique faite par ceux qui ivcevaient ce baptême;

c'est
I
ourquoi il est dit qu'ils confessaient leurs pé-

chés : Confilentes peccafa sua (Marc, i, 5). C'était une

protestation de vouloir se corriger, une promesse

de faire pénitence, une prière solennelle adressée à

Dieu, afin que, par sa miséricorde, il purifiât les âmes

du péché, comme l'eau du Jourdain purifiait exté-

rieurement les eorps. Enfin c'était un signe visible

de la contrition du cœur qui, lorsqu'elle était par-

faite, cfTaçait les péchés (I).

Or, s'il en est ainsi, pourquoi Jésus-Christ vient-il

sur les rivages du Jourdain pour y être ba!)tisé par

saint Jean (2)? Qu'avait-il besoin, dit saint Ambroise,

de se soumettre à cette cérémonie des pécheurs, lui

qui n'a pas même l'ombre du péché (3)? Retirez-vous

donc, Seigneur; il ne convient point que le maître

descende parmi les serviteurs, ni que la sainteté soit

(1) Baptismus Joannis non crut sacranien'um; scd signum et protes-

talio pœnilcntiœ, et ad em exnitalio : pcrquain proltstabantur se optarc

aniniam suani ablui a peccati», sicut corpus ablucbanl aqua. Kr;ii con-

fcssio, et index ctinpuiiclionis inrernœ, qia?., si perfecia eral, peccala de-

lebal (A Lap., in 7, Malth.).

(2) Venit Jésus ad Joannem ut bantizaretur ab eo (Malth., xiii).

(3) Qui sanctus est, quare Toluit bapliîari?
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confondue avec le péché, la race de vipères avec le

fruit de la bienheureuse vierge Marie, le Fils unique

de Dieu, sans tache et sans souillure, avec les cou-

pables et immondes enfants des hommes. Non, cette

ablution n'est point pour vous, Seigneur, car elle

vous rendrait moins digne aux yeux des hommes

terrestres, sans rien ajouter à votre gloire devant

votre Père céleste.

Mais non, s'écrie le même saint Ambroise : écoutez,

ô chréliens, le grand mystère : Jésus-Christ se pré-

sente au baptême de Jean, non pas pour être sanc-

tifié dans les eaux, mais pour les sanctifier et pour

purifier, par son ablution, le fleuve dcins lequel il se

baigne. En effet, étant saint, pur et innocent, ou l'in-

nocence, la pureté et la sainteté même, non-seule-

ment en ce qu'il était Fils de Dieu, mais aussi Fils

de l'homme, puisqu'il en avait pris la nature sans en

contracter le péché, cette ablution de pénitence ne

Lui était nullement nécessaire. Aussi ne la fit-il point

pour lui, mais pour nous, pécheurs, afin de purifier

notre chair dans sa chair virginale, qu'il avait prise

de notre condition (1). Saint Augustin s'écrie à son

tour : ô chrétiens, reconnaissez que celui qui est mort

pour notre amour a aussi été baptisé pour nous (2).

(1) Audi ergo : Ideo baptizatur Christus, non ut sanclificetur ab aquis,

sed ut ipse sanclifit-et aquas, et purificatione sua purificel fluenla illa

quae tangit. — Quare descendit in aquas , nisi ut caro isia nmndetur,

quain de nostra condilione suscepil? Neque enim ahlutio peccatorum

Chnsio erat necessaria, sed nobis (Anibr., serm. 1).

(2) Quem vides pro te uiortuum, intellige pro te baplizuluni {Serm.

89, De Temp.).
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Seigneur, restez donc parmi cette foule de pé-

cheurs comme l'un d'eux ou comme le dernier de

tous. Daignez recevoir ce baplême des mains de Jeaii-

Baptiste
;
car autaut cette cérémonie est humiliante

pour vous, autant elle est précieuse pour nous; et si

\ous ne consentez à laver votre corps virginal dans

ces eaux, nos âmes impures ue pourrout elre puri-

fiées par la grâce.

Si cependant nous voulons, mes frères, mieux com-

prendre ce mystère et mieux connaître le personnage

que Jésus-Christ y représente, rappelons-nous que,

selon la doctrine de saint Paul, le Fils de Dieu, eu

se faisant homme, s'est revêtu du vieil homme tout

entier, auquel nous appartenons tous; il s est revêtu

de toute l'humanité, laquelle a été pour cela entiè-

rement crucifiée avec Jésus-Christ : Nos sa'mus quia

vêtus homo noster crucifixus est. Puisque notre divin

Sauveur avait pris entièrement notre chair et qu'il

s'était mis à notre place, il était donc bien juste,

conclut le docteur saint Maxime, qu'il entrât dans

toutes les conditions de l'homme, passant par tous

ses états, supportant toutes ses misères et subissant

toutes ses humiliations (I).

Or, l'humanité était coupable; elle ne pouvait se

présenter à Dieu que comme pénitente et criminelle.

C'est pourquoi Jésus-Christ ayant assumé cette hu-

manité coupable et s'étant revêtu d'une chair sem-

blable, quant à la condition extérieure, à celle des

(1 Hoc jusiissinium, q.iia, sicut tolum suscepit homiuem, per omuia

bomiiiis trausirui sacrauiCiiu {De Bapt. Christ.).

I
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pécheurs (1), il dut aussi se présenter à son Père en

qualité de criminel et de pénitent. Et c'est tout juste

ce qu'il fait en ce jour, se soumettant avec la plus

grande humilité au baptême de la pénitence. Cela

veut dire que, par ce baptême, le Fils de Dieu, la

sainteté par essence, s'avoue publiquement, se con-

fesse et s'accuse, eu quelque sorte, comme pécheur

ou comme l'homme du péché (2). Et en même temps

il contracte solennellement l'obli^'ation de faire péni-

tence du péché, de l'expier par sa passion et par la

mort de la croix. En consentant à ce que Jean étende

ses mains innocentes sur lui pour répandre l'eau sur

sou corps adorable, il consent des lors à ce que les

Juifs et les soldats portent leurs mains sacrilèges sur

sa personne divine pour le crucifier et le déchirer

avec les clous, les fouets, les épines et la lance. En

permettant qu'il fut lavé dans les eaux du Jourdain,

il donna son consentement pour être arrosé un jour

de son propre sang.

Par ce baptême d'eau qu'il reçoit aujourd'hui, il

s'engage à recevoir aussi ce baptême de sang dans

lequel tous nos péchés devaient être clTacés et dont

lui-même a parlé, en disant : «Je désire être baptisé

du baptême, et combien suis-je pressé qu'il soit ac-

compli (3)! » Ainsi dès ce moment, dit Coriiélius, il

gémit dans ramcrtumc de son cœur par une contri-

(1) In similitudinem caniis peccati {Rom., viii).

(3) Pio nobis peccalum fccil (// Cor., v .

(3) Capiiàuo iiabtiû bapUîLari, et quouiodo coarctor usque dum pcrii-

ciatur {Luc, in).
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tion parfaite et une douleur infinie sur tous nos

péchés; il les déteste, les pleure et les abhorre; il

demande d'en être lavé et puriGé, comme s'il eût

été, en effet, personnellement coupable, tandis que

c'était sa charité seule qui les lui faisait expier (1).

Dans cette circonstance solennelle il gémit donc

sur nos péchés par une contrition sincère et parfaite

que nous devrions en avoir, mais que nous n'aurions

jamais eue; il demande que nous tous, qui étions

représentés en lui , nous fussions purifiés de toutes nos

fautes, et il voulut, en conséquence, supporter devant

le ciel et la terre l'humiliation et la honte de paraître

pécheur et comme le péché même, en nous trans-

mettant le mérite infini de cette confession, de cette

douleur et de cette pénitence , si bien qu'il nous ac-

quit l'ornement divin de sa justice, de sa sainteté et

de sou infinie perfection (Q).

C'est pourquoi, par cette ablution de son corps

très-pur dans le Jourdain , Jésus- Christ a, comme le

chante l'Église, purifié nos àraes de leurs souillures :

Hodie in Jurdane C/in's/us larit nostra crimina. Saint

Ambroise dit aussi que le Sauveur, en descendant

dans les eaux, submergea et effaça dès ce moment

toutes les fautes de ceux qui auraient cru en lui. Et

pourquoi u'aurait-il pas détruit les péchés de tous,

(1) Christus Jésus peccata nostra susceperat : ergo quasi reus et

pœnitens Joanni se sislit, ut ah eo baptizatus, quasi luat et al/luat pec-

c:aU nostra (A Lap., m ô Mallh.).

(2) Qui peccatum non noverat, ])ro nobis peocatum fecit : ut justilia

Dei efficeremur in illo (II Cor., v). Hodie in Jorclane Christus lavit nostra

crimina.
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puisqu'il s'était chargé de tous? Alors s'accomplit

cette grande parole de saint Jean
,
que l'Évangile rap-

porte : « Yoici TAgneau de Dieu
, qui efface les pé-

chés du monde. » Que ce mvstère est grand, qu'il

est admirable ! Un seul s'est plongé dans les eaux, et

celui-là seul a pourvu au salut de tous (1)!

C'est donc vainement que Jean-Baptiste, surpris,

stupéfait, confus et comme hors de lui même à la vue

de cet abaissement profond par lequel le Fils de

Dieu demande le baptême à cet homme pécheur,

s'écrie : « C'est moi qui dois être baptisé par vous,

et vous venez à moi? Ego te baptizari deheo, et tu venis

ad me? » Et Jésus lui répondit; «Faites maintenant

ce que je dis, car il convient que nous accomplissions

toute justice (2). » Il voulait lui dire : Yous recevez,

en effet, de moi le baptême de l'esprit , lequel sera

pour nous le gage du baptême de sang que vous

obtiendrez, comme mon précurseur, pour la sainteté

de ma loi et pour la gloire de mon nom. En ce mo-

ment il faut que je reçoive de vous le baptême de

pénitence, comme étant le représentant et la victime

de l'humanité coupable: Sine modo. Comme mon ser-

viteur, vous devez m'obéir jusqu'à baptiser votre

(1 ) Ex quo iste in aquis se mersit, omnium credentium peccata dele-

•vit. Kecesse est autem, ut omnium peccata deleverit, qui omnvaui peccata

suscepit, sicut ait Evaiigclista : « Ecce Agnus Dei; ecce qui tollit pec-

cata muiidi. » Mirum ergo in niodum unus mergilur, et salus omnium

reparalur (Ambr., Serm. i).

(2) Ego a te debeo baplizari, et tu venis ad me? — Respondens autem

Jésus dixit ei : Sine modo; sic enim decet nos implere omnem justitiam

{Malth.,xiy).
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Scîî?noiir même; et moi, comme Rédempteur, je dois

m'abaisser jusqu'à cette humiliante cérémonie de re-

cevoir le ba[){ême de m.ou serviteur. ÎVous devons

porter jusqu'à ce dernier dep:ré, vous votre dépen-

dance , et moi ma complaisance et ma bonté. IN'ous

accomplirons entre nous deux la mission qui nous in-

combe ; nous pratiquerons toute justice et exercerons

toute vertu ; car la vertu parfaite consiste dans l'ac-

complissement de la charge que chacun a reçue de

Dieu, et l'ordre et la justice naissent de l'obéissance

de celui qui sert et de l'humilité de celui qui com-

mande : Sic nos deccl iinptere omneni jnstitiam. (1).

Quel prodige d'abaissement et d'humiliation de la

part de Jésus-Christ, mes frères! Le voilà à genoux

devant Jean-Baptiste ; ainsi le Maître se trouve aux

pieds du serviteur, le capitaine aux pieds du soldat,

le juge aux pieds du héraut, le Créateur aux pieds

de sa créature, le Fils de Dieu aux pieds du fils de

l'homme; le voilà, les mnins sur la poitrine, la tête

inclinée, le front humilié, les yeux baissés, la confu-

sion peinte sur la face, la prière sur les lèvres, la

douleur dans le cœur; et, dans cette attitudedc cri-

minel et de pécheur, il reçoit des mains de Jean

l'ablution de Texpiation et de la pénitence : Et bap-

tizatus est a Joanne (2)

.

(1) Selon saint Cypricn, le Sauveur, par ces paroles, voulut aussi dire :

Laissez-moi praiiqucr rhuniilité avant que je la prêche, el, avant (!e don-

ner le prccepte de si; faire baptiser, je veux le recevoir nioi-niOnic; car

lu souveraine justice consiste encore en ceci : que celui qui est destiné à

devenir le uiaîlre de la vertu en devienne auparavant le modèle.

(2) Dans ce même endroit, la piété des premiers fidàle» érigea une
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Mais admirez, mes frères, la merveilleuse écono-

mie des mystères de notre divin Sauveur. Tandis

qu'il cherche à se cacher, il se découvre et se mani-

feste de toutes parts; quand il s'humilie, il apparaît

de tonte sa grandeur; tandis qu'il descend à la con-

dition du dernier des enfants des hommes, une

gloire toute particulière et une magnificence tonte

spéciale l'environne et le fait connaître pour le Fils

de Dieu : c'est ainsi qu'il s'est montré, à sa naissance

et à sa mort, tout comme il apparaît encore aujour-

d'hui dans son baptême. Car à peine l'eau et mysté-

rieuse et prophétique est-elle répandue sur son corps

adorable, à peine a-t-il laissé échapper de ses lèvres

et surtout de son cœur sa prière à jamais toute-puis-

sante : Jesîi haptizato et orante (Luc, 21 ), que les cieux,

tirant le voile qui les couvre, montrent leurs magnifi-

cences dans les régioiis supérieures de l'air et for-

ment une immense ouverture toute resplendissante

de lumière, laissant s'échapper un torrent de rayons

sur la tète auguste du Sauveur : Et ecce apertismii ei

cœli (Jiatth., IC). C'était pour indiquer que ce grand

prodige, \isible à tout le monde, arrivait non point en

vertu du baptême de Jean, mais par les mérites de

église en Thonneur de saint Jcan-Baptisle, et, à peu de distance, un mo»
nastère où recevaient l'hospitalité les pèlerins chrétiens qui a'.laient vi-

siter ce lieu sanctifié par le grand inj'slère qu'y opéra le Fils de Dieu.

(Iretz affirme, sur l'autorité de témoins oculaires, que l'eau du Jourdain,

quoique hien plus trouble que l'eau du Tibre, puisée à l'endroit où fut

bajitisé le Sauveur, se conserve durant bien des anuéss sans s'altérer et

sans s« corrompre.
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rhiimilité de Jésus-Christ, par rcflScacité de sa prière

et pour la gloire de sa personne divine, dont la di-

gnité était infiniment supérieure à celle du précur-

seur (I). Saint Maxime ajoute qu'autour de cette

ouverture des cieux accoururent en foule les Vertus

célestes, comme pour admirer la profonde humilité

de leur Seigneur et pour adorer le Fils de Dieu, bap-

tisé par l'homme : car il est écrit que les anges brûlent

toujours du désir de contempler la sainte face de

Jésus-Christ et d'en faire leurs délices infinies (2).

Au même temps et du milieu de cette splendeur

des cieux, sans que l'on vît personne, on entendit

une "voix sonore, majestueuse, solennelle et divine,

qui disait : « Celui que vous voyez est mon Fils bien-

aimé, l'objet de mes éternelles conplaisances (3). »

Et, s'adrcssant au Sauveur, il ajouta : « Tu es mon

Fils bicn-aimé, j'ai mis en toi mes complaisances (4). »

C'était lui dire : Comme tu es la splendeur de ma

gloire et l'image de ma substance, tu me plais singu-

lièrement et en tout ; c'est toi seul que j'aime souve-

rainement et uniquement ; en toi je me repose, je me
rassasie et je me réjouis. Je mettrai mes complai-

(1) Ut non -vi baptismi Joannis, sel in Christi orationem et nierituni

ft hrnorem aperluni esse ccelum; et Chrisii dignilalem iiiajoreni Joannis

«iiçniiale (A Lapide).

(tî) Quoniodo enim Virlutes cœloruni, de quibus scriplum est : In

qiiem desiderant aiigeli prospicere; poterant non niirari cum vidèrent

Douiinum m fluvio ab homme baptizari {De Bapt. Christ.).

(5) Et ecce vox de cœlis dicens: Hic est Filius meus dilectus in quo

mihi coniplacui (Matlh , xvii).

(4) Tu es Filius meus dilectus, in te complacui mihi (Luc, xxu).
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sances dans les hommes et je les aimerai, mais ce

n'est qu'autant qu'ils seront tes sectateurs et tes dis-

ciples; et comme ils seront aimés de toi et comblés

de ta grâce, ils ne formeront avec toi qu'un seul

corps et ne seront qu'un seul Fils, en sorte qu'en les

aimant je les aimerai en toi, et toi-même en eux.

Ce n'est pas tout : de cette même ouverture des

cieux et du sein de cette gloire d'où se faisait en-

tendre la voix mystérieuse , l'on vit TEsprit-Saint

descendre sur Jésus Christ en forme corporelle de

blanche colombe (1), qui se reposa sur sa tête sa-

crée ; et cela , disent les interprètes , afin qu'on vit

bien clairement que le témoignage de cette voix

divine n'était point directement adressé à saint Jean

mais à Jésus-Christ (2).

Or, cette colombe qui se repose sur sa tête indique

aussi d'une manière visible le mystère invisible-

ment opéré à l'instant où le Verbe éternel s'in-

carna dans le sein très -pur de la vierge 3Iarie,

c'est-à-dire lorsque l' Esprit-Saint se reposa dans la

sahite humanité de Jésus-Christ que lui-même avait

formée et que, selon saint Paul, commentant les pa-

roles de David (Hébr., 1), il combla de l'onction cé-

leste de toutes les grâces sijirlLuelles et divines. Or,,

l'Esprit-Saint rend aujourd'hui publique et manifeste

cette même onctiou qu'il avait déjà secrètement

(1) Et descendit Spiriius sanclus corporali specie, sicul columba ia

ipsuin (Luc. y xxii). — Et manens in ipso (Marc, x).

(•2) C luinba iiiiJicuvit voctiii uon ad Joaunem, sed ad Chrislum ds-

ferri et terminari (A Lap.).

I. t>
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opér(5c en Jôsns-Clirist. Par clic, le Torbc incnrné

reçoit, d'une niniiicrc manifeste et éclatante, Tinvcs-

titnrc de la rédemption du monde, et il commence

ainsi sa vie publique, son action réparatrice et l'exer-

cice des hautes fonctions de Sauveur dont il a so-

lennellement obtenu du ciel les titres authentiques

et le caractère divin.

Jésus-Christ donc, déjà né dans le monde selon la

chair, venait aujourd'hui, d'une mar.icre ineffable

selon l'esprit, dans l'intelligence et dans le cœur des

hommes, qui des ce moment apprennent à le connaî-

tre et à l'aimer. Ainsi, dit saint Augustin, le baptême

qu'il reçoit est pour lui comme une nouvelle nais-

sance (I). Car ce môme Esprit-Saint, qui se reposa en

lui lorsqu'il s'incarna dans le chaste sein de Marie,

l'entoure d'une s] lendenr divine aujourd'hui qu'il se

lave dans le fleuve; il sanctifie les eaux dans les-

quelles il descend, comme il rendit très-pure la Mère

auguste qui le conçut. Ce même Père céleste, qui

alors s'enveloppa comme dans le nuage de sa vertu,

se manifeste aujourd'hui dans sa voix, cl, au lieu de

couvrir comme alors sa naissance par une sorte d'ora-

(1) Natalis hodie aller est Salvatoris. — Spirifus sanctiis, qui tinic

nu in utero adfuit, moilo euin in gurgite circuinfiilsit; et qui lune Ma-

riam caslificavit, nunc flucnla sanclificat. — Paier qui tune se obunibra-

Yiiin viriule, nunc clamai in voce; cl qui Uinc umhrani praesliiit naiivi-

tali, modo tuslimonium pciiiibel verilalis.— Prarlarior ] lane est serunda

quiiui prima nalivilas. — liia, sine icsie, silcnlio Clirislum pcnait; ista

cum Divmiiaiis professione Dominum baplizavit. Ab iliu se Joseph, qui

palcr putabaUir, se excusât in hue se Paler, qui nou credcbalur, insi-

nuât (Serm. 56, De Temp.).
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bre mystérieuse, il rend dans le mystère de ce jour,

un témoignage public à la vérité.

Cette seconde naissance du Verbe de Dieu incarné

est certainement plus glorieuse que la première.

Dans la première Jésus-Christ vint au monde en si-

lence et sans témoins; dans la seconde il est révélé

au monde par la confession publique de la divinité

elle-même. Alors Joseph, qui passait pour en être le

véritable père, voulut se retirer et se cacher; au-

jourd'hui l'Elernel, que personne ne croit être son

vrai Père, se manifeste clairement. Quelle gloire

pour IVotre-Seigneur, s'écrie ici saint Pierre Chryso-

logue ! Jésus-Christ lui-même nous apprend que per-

sonne ne connaît le Fi/s, s'il ne connaît le Père, et que

de même personne ne connaît le Père, s'il ne connaît le

Fils. Avant donc que ce Fils unique fît connaître au

monde son Père céleste, celui-ci, en faisant ouvrir

les cieux sur la tête de sou Fds, en lui envoyant l'Es-

prit-Saint, en l'environnant de lumière et en fai-

sant entendre sa voix toute-puissante, le révèle au

monde comme son Fils unique, vrai et consubstan-

ticl , et cela de la manière la plus certaine, la plus

sensible, la plus splendide et la plus majestueuse
;

il déclare que ce Fils, descendu sur la terre, est vrai

Dieu, afin que les hommes croient à sa parole lors-

qu'il leur annoncera les grandeurs de Dieu le Père

qui règne dans les cieux. Toutes ces choses devaient

se passer ainsi; car la divinité, qui se connaît elle

seule, ne peut être connue si elle ne se manifeste et

ne se rend elle-même témoignage. Or, Dieu le Père
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seul pouvait faire connaître son divin Fils, comme ce

Fils seul pouvait nous révéler Dieu son Père (1).

Ce n'était donc j^as, comme l'observe saint Cy-

prien
,
que Jésus-Christ eût été en particulier an-

noncé comme Dieu et sauveur du monde aux ber-

gers par l'ange, aux mages par l'éloile el à quelques

âmes [lieuses par Siméon dans le temple et dans la

maison d'Elisabeth; il fallait de plus qu'il reçût di-

rectement de Dieu même un témoignage plus solen-

nel, plus authentique et plus glorieux de sa divinité:

ainsi, par cette voix ineffable du Dieu tout-puissant,

qui , pour la première fois , retentit aux oreilles

et surtout au cœur des hommes, est révélée au

monde, sans énigme, sans ombre, sans figure, cette

grande et nouvelle vérité de foi, savoir: qiœ Jésus-

Christ, Fils de l'homme, est le Fils vrai, consubstantiel

et éternel de Dieu (2). Il ne faut pas Croire, ajoute

saint Ambroise
, que cet ensemble de prodiges au

milieu desquels, le ciel s'entrouvrant à la vue de

Ions, l'Esprit-Saint desceiidit sensiblement sur Jésus-

Christ, le Père parla au Fils et la voix divine révéla

le Verbe divin; il ne faut pas croire, dit-il, que tous

(1) Tesleiii generatio divina non haUel; Divinitas externani non recipit

notioiiem , ipso Filio indicanle : neiiio novit Filiuni uisi Paler; neque

Pairtni quis novit nisi Filius?

{î) Non satis est quml Angrli loculi sunt pastoribus : quod apparuit

rcgibus Stella
;
quod nativitalis et personœ et loro consona propliuta-

runi oracula in unani convenere seiitenliani ; subliniius et perfectius les-

linioniuin proferiur dÏTinilus : et ipse Paler invisibiiis auditur; et aures

liumanas omnipotentis Di-i praeclara vox pénétrât; et inaudita a sœculo

fidei species deckratur {De bapt. Christ, et manif. Trin.).
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ces prodiges eurent licn enkmont pour honorer ce

Dieu fait homme, mais de plus pour soutenir et con-

firmer notre foi. Car, si la bonté divine n'avait pas

eu le dessein de donner à notre foi ce soutien et cet

appui do'.it elle avait besoin, le Père comme l'Esprit,

personnes invisibles de la Sainte-Triiiité, auraient pu

parler en secret el descendre d'une manière invisible

sur le Verbe de Dieu, sur le Fils [\].

Mcis le mystère de ce jour
,
glorieux pour Jésus-

Christ, à cause du témoignage céleste qu'il reçoit,

est précieux pour nous à cause du grand sacrement

qui est institué. Car savez-vous, dit saint 3Iaxime,

pourquoi l'homme nouveau est aujourd'hui baptisé ?

C'est pour établir, à notre avantage, un nouveau bap-

tême comme sacrement (2). Cela veut dire qu'eii ce

jour le Seigneur a, par son baptême, institué le

nôtre (3); c'est-à-dire ce sacrement ineffable qui

(1) Nam, nisi propler nostram cred'.;lilatem, ista fieri oportaissel;po-

tuii Pater et Sjiiritus, tanquani invisibilis Deus ad Verbuin Filium invi-

sibili prolapsiono deerendere. Igitur nropter noslrain fidem, aperto cœlo,

Spirilus ad Christiiin, Pater ad Filium, Vos descendit ai! Vcrbiim

(Se/m. 4).

(iJ) Baptizalur noviis homo, ut novi baplisini nobi;-; constituât sacra-

mentuiii (/).' 6a/Jf . Christ.).

(5) Comme, par le moyen d'Abraham , Dieu ins'itua la Circoncision

pour symbole de la synagogue; de môme il a institué le b:ipiéme, parle

moyen de Jtsus-Christ, comme le lien des enfanîs de la vmie Église.

Aujourd'hui donc commence â se former la vraie republique chrétienne,

dan^ laqu lie sont seuls admis ceux qui sont baptisés, et de laquelle

Jésus-Christ, qui en est le fondateur et le chef, a le premier reçu le

bapiéme, afin de se rendre, comme parle suint Paul, en tout et par out

semblable à ses sujets et à ses frères : Voluit per omnia frairibut

timilari {Hebr.).
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communique à tous ceux qui le reçoivent le mérite

infini du sacrifice de sa vie et de sa mort, et qui ex-

pie et efl'uce tout péché. Comme dans la dernière

cène, par le sacrifice eucharistique, il anticipa sur le

sacrifice du Cal.air^ ; de même dans le Jourdain, par

son ablution (hms l'eau, il anticipa sur le mystère de

Tublution de son sang et il nous en assura le fruit.

Lu cfl'et , dans la circonstance dont il s'agit, que

\o\ons-nous arriver dans le Jourdain? D'abord

Jésus Christ lave sou corps très-saint dans les eaux.

Or que signifie cela, dit saint Ambroise, sinon une

consécration solennelle et divine que fait aujourd'hui

Jésus-Christ de l'élément de l'eau pour servir de ma-

tière à notre baptême? Oui, aujourd'hui noire Sau-

veur sanctifie toutes les eaux, il les purifie et les

élève au noble usage de former la fontaine spiri-

tuelle pour tous les peuples auxquels il donne la

grâce (I). Ecoutons encore le grand Augustin, qui

sur le môme sujet s'exprime ainsi : Nous lisons dans

les Ecritures que les Juifs eurent sous l'autique loi

(1) AMulio Christi, consecralio est clemenli. Cuni eniiii Salvalor ahlui-

tur, jam tuiii in nostriim Baplismuni lola aqua mundiiUn ; et purificatur

foDS, ul secuturis posliiioduni pupulis lavacri gralia ininislrelur (Scnii. 1).

— Lepiiuus Judœos diversa sub Icge h;ibuisse baplisniaia; sfd nuUiiin ex

ils contra prafvai icatioiiis nialuni gcncralcm potuit conforre nicdicinam.

Aquas Jorilanis, ad rpparalionem huinani gcnoris, suo haptisino conse-

cravit. — Quia per univcrsuni niundmn SacraiiicnUnn baptisini hiiniano

goncri opus cral ; omnibus aquis lu'ni'dii'iioneni di'dil, qiiando in Jordanis

alveuin, unira ac singulari pielale descendit. — .\llaclu membra tingun-

lur, et fluenta dilanlur. Vilalein graiiam non corpus ex (luinine, sed flu-

incn mutuatur ex corpore. Descendere in se Fontera suum felix unda

miralur (5firm. ^9, De Temp.).
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différents baptêmes ;

mais aucun ne peut offrir nn

remède général et efficace contre les infirmités du

péché. Qu'est-ce que le Si^igneur a donc fait ? Il a,

eu recevant le baptême dans le Jourdain, consacré

ses eaux, voulant en faire un remède pour tous les

hommes; et, afin que tous pussent participer au sa-

crement de baptême, il a voulu qu'on pût le recevoir

dans tout le monde ; c'est pourquoi en descendant,

par un effet d'une bonté unique et singulière, dans

les eaux du Jourdain, le Sauveur a donné sa béné-

diction à toutes les eaux du monde. Quel prodige de

sa puissance et de sa grâce ! Le corps sacré du Sau-

veur est baigné par les eaux et les eaux, en restent

ennoblies et enrichies ! Il ne reçoit rien des eaux,

mais ce sont les eaux c, : reçoivent de son corps une

vertu vitale et di\ine ! C'est pourquoi il semble que

cette eau fortunée dut rester étonnée de voir des-

cendre en elle sa fontaine éternelle et son créateur.

Le môme saint Docteur dit encore ailleurs : Ad-

mirons rharmonie des divins mystères. Ce même

Homme-Dieu qui se plonge aujourd'hui dans l'eau

pure est le même que nous croyons né d'une Mère

incorruptible. Quelle est donc grande la gloire de

notre foi dans l'un comme dans l'autre miracle !

Marie demeura \iergc après lui avoir donné le jour;

et cette eau privilégiée, après l'avoir béni, resta sanc-

tifiée (1). Même on peut dire, en quelque sorte, quG

(!) Quemartmodum minimur incorrupta Matre pro^enit-jm ,
ila et

nunc su^piriamiis illum pura iinda denicrsuni — Et gloricniiir in uiroqiia

lacvo ; quia Filium geuuit uialcr, el cusla csl; et quia Cliri*lum lavit
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l'eau a reçu une plus jurande aboudance de faveurs

que Marie ; car Marie , par sa chasteté , acquit des

mérites pour elle seule , et l'eau, par la sanctification

qu'elle reçoit aujourd'hui, devient capable de sancti-

fier tous les hommes. 3Iaric obtint la qràce de ne

jamais pécher, et l'eau acquiert la vertu de détruire

tout péché ; 3Iarie eut la virginité pour présent, et

l'eau obtient aujourd'hui une prodigieuse fécondité.

Marie reste pure après l'enfantement, mais elle n'a

rais au monde qu'un seul fils, et l'eau du baptême

eu régénère une infinité et demeure toujours vierge;

Marie n'a que Jésus-Christ pour fils , et l'eau baptis-

male est la mère fortunée de tous les peuples. Quel

admirable dessein de la bonté divine, continue le

même Père ! Comme, avant de naître, nous étions,

selon saint Paul, déjà pécheurs dans Adam (1) ;
ainsi

aujourd'hui, parle baptême que Jésus-Christ institue,

nous sommes, avant même de naître, lavés de nos

péchés et justifiés en Jésus-Chrisl . Car (et c'est en

ceci que consiste le mystère du baptême que Kotre-

Seigneur reçoit en ce jour) il a aujourd'hui même
purifié les eaux qui devaient servir à purifier le

monde , en sorte que ce ne fut pas tant l'eau qui

unda et sancta est (Serm-. ?>ii. De Temp.).—M;ijori munere, quam Maria,

unda dilalala est (ibid.). — Il'.a sibi tanluni nieruit castilate; ista nobis

L-onlulil sanclificatioiiem. 111a meruil ne pcccaret; ista ut peccata purga-

rel. Iili est coUata virginilas, isti est donata fecunditus. 111a unuin

procreavit et para est ; ista genuit plures et virgo est; illa prseier Chri-

stum nescit aliuin tilium ; ista niaier est populorum(5erm.36,/)dre»np.l.

(1) In quo onmes peccaveiunt {Rom.).
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lava le Christ, que ce fut le Christ qui lava l'eau par

un procédé de sanclificatioii tout nouveau et prodi-

gieux (I).

En second lieu, que voyons-nous encore dans le

Jourdain ? Nous voyons, dit saint Fulgence, se mani-

fester au monde pour la première fois le grand, le

profond et le très-haut mystère de Tau^îuste Trinité,

et d'une manière teile que les hommes purent alors

le reconnaître par les sens ; car le Père fut entendu

dans la voix, le Fils fut vu dans son humanité, et

l'Esprit-Saint apparut dans la colombe (2).

Mais pourquoi cette magnifique révélation se fait-

elle dans la circonstance du baptême de Jésus-Christ?

Parce que, dit saint Pierre Chrysologue, comme les

trois Personnes divines concoururent à la même opé-

ration par laquelle nous avons été créés, de même
on les voit aujourd'hui concourir toutes les trois à

l'acte de l'institution du sacrement qui nous sauve
;

comme alors les trois Personnes adorables disaient

entre elles : faisons l'homme, de même elles parais-

sent dire aussi : smivons-le (3) . En effet, saint Maxime

observe que les trois Personnes divines concoururent

(I) Noudum eranius in iiiundo, et jam in Chrislo aliluebamur in bap-

tisnio. — Nam ipsa fait haptisnii ratio : ut aquae, qiifP purgaturae erant,

ab illo purpareniur : lunc enitn novo sanctificationis génère, Christnin

Doininum non tam lavit unda, quam tota est {S^rm. 29, De Temp.).

(ti) Hi<^ prinium Trinitatis mysterium revelati-m est : Pater auditui'

in voce; Filins maniTestaïur in opère; Spiritus sanctus cosnoscitur in

coluinba (Serm. 29, DeTemp.).

(5) Ut quibus in creandis nobis una operatis fuerat; una fieret de

uostra reparatione dignatio.
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à cette grande action réparatrice ; car tandis que le

Fils, en se laissant baptiser dans le Jourdain, accom-

plit le mystère, l'Esprit sanctifie le sacrement cl le

Père en annonce la vérité (l). Saint Cyprien avait

déjà dit que, par le baptême de Jésus-Christ, nous re-

cevons du Père la puissance, du Fils la sagesse et de

TKsprit-Saint l'innocence. Le Père nous fait don de

l'éternité, le Fils de sa ressemblance, le Saint-Ilsprit

de son intégrité et de la liberté des enfants de Dieu.

Par conséquent nous existons par le Père, nous vi-

vons par le Fils, nous opérons par le Saint-Esprit, et

par lui nous croissons dans la vie spirituelle de la

grâce (2).

Observez, mes frères, que cette manifestation sen-

sible de l'auguste Trinité se fit dans le lieu même où

les eaux du Jourdain ont arrosé le corps immaculé du

Sauveur. Par conséquent, disent les interprètes, la

grande institution du baptême s'accomplit. Alors en

effet, en consentant que les eaux coulent sur sa chair

divine, le Seigneur choisit et consacra l'eau comme
matière du baptême, et, par la manifestation sensible

de l'auguste Trinité, il en désigna la forme (3). Il

(I) Fjlius baptizatur in Jordane; Spiritus sanclus sanctificat sacra-

meniuiti; Pater aperit veritatein.

(-2) A Paire polenliuiii, a Kilio sapientiam, a Spirilu saiiclo innonen-

tiam aci.ipimus. — A Paire nohis datiir œlernilas; a Tilio iiiiagiiiis pjus

confomiilas; a Spiritu saiiclo inti'grilas et liberlns. In Paire sinniis; ia

Fir.o viviiiius; in Spiritu sanclomovoiiiur cl proliciinus {De Bapl. Christ.).

(3) Celle (loi;lrine est encore de saint Thonius qui, de celte inaiiifes-

tation sensil)le de la Triiii'.ù, conclut que, pour la Talidilé du bapli>nie. il

ne sufTit pas que le ministre croie au myslôre de lu Trinité, mais qu'il
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est vrai qu'il ne prononça aucune parole ;

mais , se

laissant laver sous l'apparitioii de la Sainte-Trinité,

il institua alors, sinon par paroles, du moins par

le fuit, le sacrement de baptême, puisque les insti-

tutions s'établissent aussi bien par le simple fait que

par les paroles (I).

C'est alors que la voix de Dieu se fit vraiment en-

tendre sur les eaux et qu'elle leur donna la vertu

régénératrice, la puissance de conférer la pureté de

la sanctification, les bienfaits de la grâce et la ma-

gnificence de la charité : Vox Domini super aquas

;

vox Domini in virtute ; vox Domini in magnificentia.

C'est donc à raison que le Prophète, comme le re-

marque saint Pierre Chrysologue, dit : « La voix de

Dieu sur et non point sous les eaux ; » car Jésus-Christ

ne fut point asservi à son baptême , mais il lui com-

manda, comme il commande encore, par un empire

souverain, aux sacrements (2).

est nécessaire qu'il la nomme et l'invoque distinctement et explicitement;

car la connaissance de la Trinité ou la foi en ce mystère ne suffit pas

pour la perfection du sacrement, il faut qu'on exprime le mystère de la

Sainte-Trinité par des paroles sensibles. C'est pour cela que, dans le

baptême du Christ, qui a été l'origine de la sanctification du nôtre, la

Trinité s'est montrée sous des signes sensibles: le Père dans la voix, le

Fils dans la nature Imiiiaine, cl l'Esprit-Saint dans la colombe (3. p.,

q. 7, art. 6).

(1) Contactu sanctissimœ carnis tuœ, aquam ut materiam consecra-

vil; et Trinitatis manifestatione, formam designavit. — Dum baptizatur,

i;on verbis, scd facto, sacramontum baptismi inslituit. Sicut cnim aliquid

instituitur verbis, ita etiam facto aliquul institiii potest (A lap., iu 3

Mallh).

(2) Vox Domini super aquas ; vox Domiui in virtute ; vox Domini in
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Afin que ncii ne manquât à cette magnifique

institution , non-seulement la matière et la forme,

mais encore l'effet et la fin y sont sensiblement indi-

qués. Ainsi TEsprit-Saint y apparaît en forme de co-

lombe, symbole de paix et d'amour (1); c'est le plus

candide, le plus innocent, le plus simple, le plus doux

et le plus fécond de tous les oiseaux. Or, qu'est-ce

que nous eût indiqué ce symbole, sinon que l'Esprit-

Saint, qui descend en nous par le baptême, nous

réconcilie avec Dieu , nous rend aimables et chers

à ses yeux, purifie notre àmc du péché, nous re-

vêt de la candeur de l'innocence , nous donne l'es-

prit de simplicité et de mansuétude chrétienne,

nous enrichit des trésors de la grâce, afin que nous

devenions féconds en mérites et en vertus. C'est

pounjuoi l'Eglise, et chaque îxme vraiment fidèle, est

appelée, dans les Ecritures, colombe uniquement

chère à Dieu, charmante et belle, parce qu'elle est

cachée dans les ouvertures de la pierre, qui est le

niagnificenlia. Vox Domini super aquas; quia Chnstus non servit bap-

fismo suo, scd imperat sacramentis.

(1) Saint Jean, inlerrogii par les Pharisiens qui il était et pourquoi il

baptisait, leur donna, entre autres, cette réponse : « Je ne suis point ]<

Messie ; mais je suis la voix du désert qui, selon Isaîe, doit précéder le

Sauveur et faire préparer ses voies . Non siitn ego, etc. Je vous baptise

par l'eau seulement en, signe de pénitence; celui qui viendra après moi

est plus puissant que moi; il vous baptisera dans l'esprit et le feu. Eijo

çuj'dem, etc. » Jésus-Christ accomplit donc à la lettre celte prophétie do

son saint précurseur à 1 égard du nouveau et précieux baptême qu'il dr

vail instituer , en indiquant
,
par la colombe , que son baptême avait

vraiment la vertu de l'Rsprit-Saint et qu'il eiait le baplônie du feu

ctlesle, c'est-à-dire de l'amour.
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Christ, ou bien dans ses plaies amoureuses , d'où sort

le sang qui la lave et la purilie par le moyen des

îsacrements (I).

Pendant que la colombe se rciiose sur le Sauveur,

le ciel s'ouvre sur sa tête , et par là nous est mani-

festé , dit saint Auguslin, le plus grand et le plus

précieux effet du baptême. Or, cet effet consiste en

ce que le ciel, qui était fermé aux gentils, s'ouvre à

l'homme devenu chrétien par le baptême et devient

son héritage (2). Saint Thomas ajoute que cette ou-

verture du ciel qui accompagna l'institution de ce

sacrement signifie que
,

par le baptême , l'homme

charnel et terrestre devient céleste et spirituel, et

qu'il est appelé et conduit comme par la main a la

possession du royaume des cieux (3). L'évangéliste

lui-même remarque qu'au baptême du Sauveur le

ciel s'ouvrit non-seulement sur lui, mais pour lui :

(1) Una est columba mea, formosa uiea in foraminibus {Cantic ).

Petia auteiii erat Chrislus (/ Cor.)

Le Sainl-Esprit
,
pour indiquer le même mystère, est descendu

très-souvent en forme de colombe sur des hommes saints. — Afin de

singer les saints, et pour en imposer au peuple, fan'iliarisé avec l'Esprit-

Saiiit et par lui inspiré, Mahomet, le plus solennel des imposteurs,

moyennant quelques grains de froment qu'il so mettait dans l'oreille,

avdt habitua une colombe à lui voler sur les épaules ei à lui mettre soa

bec dans l'oreille, faisant ainsi croire que celle colombe était l'Esiirit-

Saint qui lui parlait.

(2) Ideo cœlum aperitur, ut mysterium baptismi declaretur. Quia

quando homo de baptismo egreditur, tune e cœleslis janua aperitur.

(5) Ut vis cœleslis baptismi innueretur : per eum homines carnales

lieri spiriiuales et cœlestes; ac per eum ad cœlum vocari, et quasi ma-
nu duci {Serm. 29, D» Temp.).
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Jem baptizato, aperfumesi ci cœliim, afin de nous faire

connaUre que celte grâce, qui nous ouvre le ciel,

ne peut s'oblcnir que par Jésus-Christ (1).

Enfin, mes frères, aussitôt que ce sacrement fut

institue, son divin auteur commença à l'administrer;

une ancienne tradition nous apprend eu effet que Jé-

sus-Christ, dans le Jourdain même, a baptisé sa très-

sainte JMère, saint Jean, et peu après saint Pierre,

saint Jacques, saint Jean l'évangélisto et les autres

apôtres (2). Il est certain, d'après l'Evangile, que Jé-

(1) .losu baptizat.o, aperluin est ei cœlum.—Ut indicai'ct pcr Christuin

cœlum lioniinibus apeiiri.

(2) Cette tradition nous a été conservée par saint Evodius, successeur

de siiint Pierre sur la chaire d'Antioche, dans une de ses lettres inlitu-

lée la Lumière, qu'on lisait et qu'on gardait en grande vénération dans

les églises d'Asie. Saint Grégoire de Nazianzc, saint Chrysostome et

l'auteur de l'Œuvre Imparfaite favorisent cette opinion.

Qu'on ne dise point que la sainte Vierge, avant clé conçue sans péché,

et que saint Jean-Bapîiste, ayant clé sanctifié dans le sein de sa inèrc,

n'eurent aucun besoin du baptême. Car, par rapport à l'immaculée Vierge

Marie, quoiqu'elle n'ait eu aucun besoin des sacrements qui etîacent les pé-

chrs, puisqu'elle n'en commit aucun, cependant, selon l'opinion des Pères

et des interprètes, elle reçut le baptême pour entrer la première dans la

nouvelle Église formée par Jésus-Christ, pour obtenir le caractère du

chrétien et pour eu pro'esser la religion. Lien plus , elle reçut, par la

même raison, la Confirmation, l'Eucharistie et peut-être aussi l'Extrème-

Onction. Quant it rDr-lre, elle ne le reçut point, puisqu'elle en était

incapable, ii cause de son sexe. Elle épousa réellement saint Joseph;

mais le mariage, dans l'ancienne loi, n'était poi; l un sacrement. Enfin

elle ne se confessa jamais et ne reçut point l'absolution sacrameutelle

des péchés, parce qu'elle n'en commit jamais.

Pour ce qui regarde saint Jean-Baptiste, on peut lui appliquer la belle

doctrine de saint Thomas concernant ceux qui sont sanctifies avant de

naîvtc. i Ceux, dit-il, qui ont été s.ancliCés dans le scinde leur mère ob-
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sus Christ, a; iVi avoir reçu le baptême, commença à

baptiser (Joaii. iir, 22) et qu'à son second vojage en

Judée les apôtres baptisaient pour lui (ibid. iv, 2).

Or, comme le bapièrae, selon l'idée que nous en

a donnée le Sauveur lui-même, est une régénéra-

tion, une naissance nouvelle : ISisi guis renatus fuerit

ex agita et SpirHu sancio, en ce jour le nouvel Adam
commer.ça donc à régénérer à la vie les hommes
que le premier Adam avait engendrés à la mort. Il

commença à former une famille, une descendance de

saints, par opposition à Adam qui n'a\ ait formé qu'une

race de réprouvés. C'est là un profond et admirable

secret, digne de la sagesse de Dieu, d'avoir, par le

baptême, établi une sorte de génération spirituelle

d'où se répand la grâce de Jésus-Christ, comme par

la génération de la chair se propage le péché d'Adam;

par cette génération spirituelle les mêmes hommes,

qui d'abord sont nés pécheurs et fils du démon par

rapport à l'âme, renaissent justes et fils de Dieu;

par elle ils deviennent immortels et impassibles

môme dajis l'ordre corporel, quoique nés mortels et

passibles (I).

tiennent la grâce qui purifie du pérhé originel, mais ils n'obtiennent pas

pour cela le raraelère qui leur imprime la resscmbliince du Cl.rist. C'est

pourquoi, s'il y avait iiiainlenant quelqu'un qui fût sanctifié dans le sein

de sa mcre, il serait nécessaire de le baptiser pour qu'il reçût le carac-

tère et qu'il devînt semblable aux autres membres du Christ. (3, p. 2,

68, an. 1, adm.)

(1) Qu'on écoute sur ce point l'incomparable saint Thomas; voici ses

paroles : • Le baptême, dit-il, a la vertu de délivrer l'homme dis maux

orpoie\s, qui soûl la peine du péché, quoiqu'il ne produise point cet
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Mais la grandeur, la magnificence et l'impor-

tance de ce mvsière app.aniissent encore plus claire-

ment par les sublimes figures au moyen desquelles

il lUt annoncé et qui ont eu en lui leur complément.

Indiquons-les en peu de mots, afin que \ous puissiez

voir, mes frères, comment les deux Testaments se

lient et se rendent uu réciproque témoignage; com-

ment l'Ancien a été, selon saint Paul , l'histoire anti-

cipée des mystères du Nouveau, et combien enfin

est grande, sublime et étonnante l'économie de la

religion chrétienne.

Considérez premièrement, dit saint Jérôme, com-

bien le mystère du baptême est ancien et vénérable,

car Dieu a voulu quM fût figuré dès le commence-

ment du monde (1). En effet, il est écrit dans la Ge-

nèse que l'Esprit du Seigneur était porté sur les

eaux qui couvraient la terre à peine sortie des mains

efl'ut dans la vie |ircseiiU". Ceiifiidant il eu ilelivrcia les justes an jour de

la résurrection, quand le corps mortel se rcvèlira d'ininiorialile. Or,

cela est raisonualile; car, par le liapléme, l'houinie est incorporé au

Christ, il devient l'un de ses membres. Il est donc convenable que ce qui

a lieu pour le chef arrive aussi pour les membres, qui lui sont incorpo-

rés. Mais, bien que le Christ ait clé plein de grâces et de vérité dès lo

premier inslanl de sa vie terrestre, il eut cependant un corps passible,

qui n'est ressuscité qu'après sa passion et sa mort. De même le chré-

tien, dans son baplênie, reçoii la {i;rice qui purilie l'àme; néanmoins il

conserve son corps passible, dans lequel il peut souffrir pour le (Christ.

Mais ce corps ressuscitera enlin pour une vie inmiortelle. (resl pourquoi

l'apôtre dit aux Uomaiiis {Rom.. S, 11): • Celui qui a ressuscité

.lésus-Christ d'entre les morts vivifiera vos corps immortels, à cause de

son Esprit qui habite en vous » (j p., q. 10, arl. 10).

(1) Considéra quam vêtus sit mysterium in ipsius muudi origine figu-

ratuui.
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du Créateur (1), et cela uon pas d'une manière sen-

sible, mais, selon la profonde et délicate pensée de

saint Augustin, comme la pensée et la yolonté de

l'ouvrier planent sur l'œuvre qui est sortie de son

esprit et de ses mains (2). Or, quel est le mystère

que l'Ecriture a voulu nous indiquer par ces paroles?

C'est celui de l' Esprit-Saint, dit saint Jérôme, qui,

semblable à 1" aigle dans son nid, se repose sur les

eaux du baptême, les couvre et les réchauffe pour

nous engendrer à la grâce et pour nous faire renaître

à la vie. C'est la pensée de l'Eglise, qui dit dans la

cérémonie de la bénédiclion des fonts que le Saint-

Esprit, au commencement du monde, se tenait sur

les eaux à la manière de l'aigle sur son nid, comme
pour les réchauffer et les rendre fécondes (3).

Combien est admirable et expressive cette figure

magnifique ! La terre était désolée et stérile et en-

veloppée d'épaisses ténèbres (4) ; et c'est seulement

lorsque l'Esprit de Dieu se reposa sur les eaux de la

création, que la terre commença à végéter et à pro-

duire des plantes et des animaux. De même le monde

était un chaos de crimes ensevelis dans les ténèbres

de toutes les erreurs ; c'est seulement après la des-

cente de l'Esprit-Saint dans les eaux du baptême,

(1 Spiritus Domini ferebatur suptr aquas {Gen., i).

(2) Sicut super ea, quae facta sunt, fertur voluntas fabri.

(3) Significatur Spiritus sanctus aquis baplismi, quasi aquila incu-

)ans; iisijue eos parluriens et regenerans. — Tu super aquas, eas lotu-

rus, ferobariâ.

(4) Terra autem erat inaois et vacua ; et t^'nebrœ erant super faciCHi

ibvssi {Gen., i).

I. 7
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qu'on vit germer les enfants de Dieu, les plantes e1

les fruits de toutes les vertus. La création entière,

qui vient de l'Esprit du Seigneur et des eaux, fut

donc la figure, le prélude et la prophétie de la Ré-

demption sortie de l'Esprit-Saint uni aux eaux du

baptême. En effet, comme dans l'ordre naturel les

eaux primitives n'étaient bonnes à rien produire

avant qu'elles ne fussent mystérieusement unies à

l'Esprit-Saint, de môme, dit saint Ambroise, dans

l'ordre spirituel, toute eau n'efface point le péché,

mais celle-là seulement dans laquelle l'Esprit-Saint

descend par l'application simultanée de la forme, et

celle qui contient la grâce de Jésus-Christ (1). C'est

pourquoi saint Paul dit que le bain des eaux baptis-

males ne prend son efficacité, qui est de purifier les

âmes, que de la grande parole de vie, de la forme

dont il est accompagné (2).

Et quelle signification ont le déluge, l'arche

de Noé, le corbeau et la colombe ? Ah ! je le com-

prends avec saint Ambroise : je vois bien maintenant

quel mystère ils expriment et quel sacrement ils fi-

gurent. La colombe qui, dans le déluge, se hâta d'ap-

porter la joie dar.s l'arche de Noé, était cette même
colombe pro[)hétiqiie qui vient à présent dans le

baptême consoler l'Eglise de Jésus-Christ (3). Saint

(1) Non sanat aqua, nisi Siii:itiis sanclus dcsccndat; non omnis aqua

sanat, sed quœ luihct graliam Christi (De Sacram., lib. i).

(2) Jluiidans lavaiTO aquie in verbo \'ilx (Ephes.).

(3) Intclligo niystcriuiii, sacramcntum agnosco. Columba enim ipsa

est quœ nunc ad Ecclesiam Chvisli in baplismo venil
;
qua; quondam ad

arcam Noe in d'iuvio pj opcravit.
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Maxime dit a son tour que les homicides eaux dans

lesquelles toute cîiair a été détruite représeuteut les

eaux du baptême, qui absorbent et détruisent tout

crime. Le corbeau qui, sorti de larche, ne revient

plus , me rappelle à l'esprit le péché originel qui,

effacé une seule fois de Tâme par le baptême, ne re-

tourne plus la souiller. La colombe, qui revient aus-

sitôt, m'annonce l'innocence et la grâce, qui embel-

lissent l'âme. Le bois, qui est là, matière dont l'arche

est faite, c'est la croix de Jésus-Christ, par les seuls

mérites de laquelle les âmes évitent d'être suffoquées

dans les flot'' des abîmes éternels (I). Saint Pierre

Chrysologue a reconnu aussi le même mystère dans

la colombe : en annonçant à ]N'oé que le déluge qui

venait de détruire la terre avait cessé, elle figurait

cette autre colombe qui, au baptême de Jésus-Christ,

apparut sur le Jourdain pour annoncer que le nau-

frage éternel du monde avait cessé (2) ; avec cette

différence cependant, dit saint Ambroise, que la co-

lombe du déluge, par le rameau d'olivier qu'elle tenait

en son bec, indiquait la paix et la sécurité, tandis

que la colombe du Jourdain, par la marque de la di-

vinité qui se révèle, nous promet une éternité bien-

heureuse (3). Comment, s'écrie saint Grégoire de

(1) Corvus est figura peccati, quod exit et non rcvcrtitur. Columha

rcfert innocentiaui. Sigiiuui est in quo Dcus crucifixus est [De Christ.

Bapi).

li) Sicut illa columba Noe numiaverat munfli cessasse diluviuni; iia,

ista indice, noscimus niundi perpeluum cessasse naufragiuni.

(3) Tune coluniba illi (Noe) securitatem nuntians olivœ ranio; luodo

sobis seteruitateni conferens divinitatis iudicio {De Christ. Bapt.).
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Naziauze ,

pourrait-oa penser à celte arche qui sou-

lève au - dessus des flots les personnes renfermées

dans son sein et les sauve ainsi de la suffocation uni-

verselle, sans songer aussi à ce corps très-saint du

Christ, vraie arche du salut, qui, en sortant du Jour-

dain, y laisse enseveli le vieil homme, et, de ses di-

vines maius, retire ses eaux et soulève vers le ciel le

monde qui avait fait naufrage (I) ?

Maintenant, mes frères, le grand Moïse, qui,,

sous l'ombre de la nuée miraculeuse où le Seigneur

se cachait, et la verge des prodiges eu main, des-

cend au milieu des eaux de l'Eritrée et ouvre un

chemin sec et sûr au peuple d'Israël pour parvenir

à la terre promise, que fit-il, sinon figurer Jésus-

Christ, qui, sous le nuage d'où il a parlé à Dieu son

Père en s'offrant à la croix, descend aujourd'hui dans

les eaux du Jourdain et par elles ouvre au peuple

chrétien un chemin facile et sûr pour le ciel? Bien

plus, saint Paul lui-même affirme que, dans ce pas-

sage miraculeux , la nuée fut comme la forme , les

eaux de la mer comme la matière , Moïse le ministre

par lequel les Hébreux reçurent un baptême mysté-

rieux et prophétique, dont celui institué en ce jour

par le Sauveur est le complément et la réalité (2).

(I) Veterem Adam sepelivit in aquis. Ascendit Jésus de aqua secum

quodammodo demersum elcvaLs niuiuluni (Oral., Paneg. de Epiph.).

(-2) Patres nosln omncs naiiiuati suiit iii uube, ia mari et in Moyse.

Ilac auteiu in figura facta sunt nostri.

Écoutons encore k ce sujet saint Ambroise : « L'histoire du passige

de l'Eritrée, dit-il, fut une figure de ce mystère du baptême, comme

uinl Paul l'a dit (/ Cor., 10). Le grand miracle par lequel les Israélite»
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Josué, par son nom, qui est une figure très-

fidèle de Jésus même, a encore mieux figuré le mys-

tère dont nous parlons. En effet, comment dans

l'arche du Testament placée au milieu du Jourdain,

dans les eaux, qui en partie refluèrent vers leur

source et en partie se précipitèrent vers la mer,

laissant à sec au peuple hébreu le lit du fleuve,

comment, dis-je, ne pas reconnaître, dépeint à l'a-

vance par une main divine , le même mystère par

lequel Jésus-Christ, avec son corps très-saint, vraie

arche du Testament, qui contient non point les tables

de la loi, mais le législateur lui-même, descend dans

ce même Jourdain et, par le moyen du baptême

qu'il y institue, divise en deux le torrent des iniquités

du monde, pardonne à une partie et condamne

l'autre, et ouvre ainsi au peuple chrétien la voie qui

conduit au pays de Chanaan, c'est-à-dire au ciel? D'au-

tant plus que le baptême du Sauveur arriva, ainsi que

furent protégés par la nuée et restaurés par les eaux fut aussi une espèce

de baptême. Mais Jésus-Christ renouvelle aujourd'hui le même prodige

que le Seigneur opéra alors. Comme le Verbe, alors caché dans la nuée

de feu, guida les Israélites dans les eaux de la mer, de même, dans lei

eaux du baptême, il précède les peuples chrétiens, se trouvant caché

dans le nuage de son corps, qui est l'œuvre de l'Esprit-Saint. Oui, il

est la vraie colonne qui, après avoir brillé aux yeux d'Israël dans ses

pérégrinations, est la lumière spirituelle au cœur des chrétiens fidèles.

C'est lui enfin qui rendit fermes les eaux et ouvrit un chemin au milieu

des ondes, et qui à présent assure les pas des hommes par le moyen de

la foi qu'il lui inspire dans le baptême : cette foi, semblable à la force,

donne le courage. Comme elle fit qu'Israël ne craignit plus l'Egyptien

qui le poursuivait; de même le chrétien, qui marche intrépide avec elle,

M craint point le monde qui le persécute. »
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nous l'avons observé (I), non-seulement dans le même
fleuve, mais au même endroit du fleuve où Josué

fit le prodige qui était la prophétie de celui plus

grand encore opéré par Jésus-Christ.

Mais comment et d'où vient, demande saint Pierre

Chrysologue, que les eaux de ce même fleuve, qui

furent comme effrayées à la présence de l'arche de

la loi, ne se retirent pas à la présence de la très-

sainte Trinité ? C'est, répond ce Père, parce que

Dieu, en faisant fuir les éléments à la vue de l'arche,

a voulu inspirer au peuple israélile la crainte de sa

majesté, crainte qui était le principe de l'ancienne

alliance. Maintenant rien de semblable ne peut plus

arriver; car l'auguste Trinité ne manifeste que la

grâce et ne parle qu'au cœur (2). Toutefois, dit saint

Ambroise, le prodige de la fuite des eaux se vit aussi

i l'entrée du Sauveur dans le Jourdain, mais d'une

manière plus étonnante ;
car, au temps de Josué, ce

furent les eaux matérielles qui se retirèrent
; à pré-

sent ce sont des eaux bien plus hideuses et plus hor-

ribles qui fuient à la présence du Sauveur : ce sont

les eaux du péché. Celles du Jourdain, à la voix de

Josué, remontèrent vers leur source ; maintenant les

hommes, par le ministère du Dieu rédempteur, re-

tournent à leur primitive innocence et à la grâce origi-

(1) V. page 1, note.

(2) Quid est quûd Jnrdanis qui fugit ad iiraeseiiliam Igalis arca, ad

totius Triiiitatis praesentiain non refugil? — Ibi clcnienta • rripit ut ser-

\ulos instituât ad timorem. Hic Trinitas tota excrcet {jratiain, tota loqui-

ttir charitatem.
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nelle dans laquelle Dieu les avait créés (1). Saint Paul

nous apprend, en effet, que par le baptême nous nous

revêtons de l'homme nouveau, de l'homme primitif

que Dieu créa dans la sainteté et dans la justice de

la vérité (2).

Enfin le mystère du baptême a été prédit et

figuré dans l'histoire de Naaman, roi de la Syrie.

Quand le prophète Elisée promit à ce gentil orgueil-

leux que s'il se lavait par sept fois dans le Jourdain,

il serait guéri de l'horrible lèpre dont il était cou-

vert (3), ce prince s'offensa d'abord de la futilité d'un

tel remède, — Est-ce que, dit-il, les fleuves de la

Syrie ne sont pas également bons pour me laver?

—

Insensé, lui répond saint Ambroise, l'eau du Jourdain

n'a rien de semblable à l'eau des autres fleuves. C'est

une eau mystérieuse et prophétique; car elle sera

un jour sanctifiée par la présence du Dieu fait

homme. Tu seras guéri non point par une qualité

particulière des eaux du Jourdain, mais par la vertu

et parles mérites du bain divin qui te sera appliqué

par anticipation. Heureusement pour Naaman qu'il

(1) Puto esse mirabilius quod, Domino nostro Jesu (^hristo ibi posito,

factum est.— Ante eniin relrorsum conversa sunt aquae; nunc vero pec-

cata retrorsum conversa sunt. — Et sicut fluctus primordia fontium, de

quibus exierant, petierunt; ita sub Christo Domino, homines ad originis

sus infantiam, in quafuerant creati, reversi sunt {Serm. 4).

("2) Induentes novum hominem, qui secundum Dcuin creatus est lu

jusiilia et sanctitate verilatis {Coloss., iii).

(5) Lavare seplies in Jordane, alque muiidaberis. Iralus est Naaman :

Nunquid fluvii Damasci non meliores sunt, ut laver in eis et mander
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consentit enfin à aller se laver dans le Jourdain ; cai

il fut à l'instant guéri de la lèpre du corps, et il

comprit et fit dès lors comprendre que toute eau

n'est pas bonne pour guérir de la lèpre de l'àme, mai?

la seule eau du Jourdain, c'est-à-dire du baptême

institué dans ce fleuve, et que ce n'est point l'eau qui

produit le prodige d'effacer le péché, mais bien la

grâce qui s'y trouve unie (1).

Mais qui put décider cet homme si altier à aller

se laver dans le Jourdain? Ce fut la plus jeune

de ses esclaves, qui était attachée au service de la

reine (2). Cette femme sage, dit saint Ambroise, était

la figure de l'Eglise^, laquelle, quoique d'abord sujette

et esclave des rois idolâtres dans l'ordre temporel,

a néanmoins, par sa prédication et par ses conseils,

persuadé à ses maîtres orgueilleux et à leurs peuples

vains et superstitieux d'écouter cette parole prophé-

tique de Jésus-Christ : « Celui qui croira et sera bap-

tisé, sera sauvé » (3). Heureux mille fois nous-mêmes,

mes frères
,
qui ,

par les soins de cette tendre mère

l'Eglise , avons reçu ce bain salutaire ! il a détruit en

nous la lèpre du péché et nous a régénérés h la

santé véritable, à la grâce et à la vie de Jésus-Christ.

Il ne nous reste plus que deux réflexions à faire sur

cela dans la seconde partie.

(1) Intcllexit non aquarum esse, quod unusquisque inundatur, sed

gratia; {Sertn. 4).

(2) Puella parvula, quœ erat in obscquio uxoris Naaman (IV Reg.).

(3) Ista puella, ex captivîs junior, est Ecclesia Domini, cujus consilio

tanus ille populus nationum propheticum verbmn audivit : Qui crediderit

et bapiizatus fuerit, saWus erit {S$rm. 4).
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SECONDE PARTIE.

On lit dans la Genèse que Dieu, prenant en

pitié l'état de confusion et de douleur dans lequel

nos premiers parents , à cause de leur nudité, tom-

bèrent après leur péché, leur fit des tuniques de

peau et les en revêtit lui-même (1). Or, les saints

Pères nous apprennent que ce trait de la divine mi-

séricorde fut mystérieux et prophétique. Le Seigneur

voulut dès ce moment montrer qu'un jour les hommes
seraient, dans Thorrible nudité de leur âme, recou-

verts des dépouilles de l'Agneau de Dieu, de ses mé-

rites et de ses grâces, qui sont les fruits précieux

de la mort et du sang de Jésus-Christ. Or, cette déli-

cieuse prophétie s'accomplit en nous, dit saint Paul,

par le baptême ;
car, par ce sacrement, nous nous re-

vêtons de Jésus-Christ comme d'un ornement : Qui-

cunqiie baptizati estis, Christum induistis. Nous ne nous

recouvrons pas seulement de ses privilèges et de

ses grâces, mais de sa chair même et de sou propre

sang, si bien que nous devenons la chair de sa

chair et les membres de ses membres : de carne ejus,

de ossibus ejus. Par quels soins jaloux ne devons-nous

donc pas maintenir dans la pureté notre corps sanc-

tifié par une union si intime avec celui du Sauveur ?

C'est pourquoi saint Paul ne peut contenir son in-

dignation à la seule pensée qu'un chrétien s'aban-

donne à l'impudicité ; il crie, il tonne, il fulmine

1,1 1 Peint Dominus Adam et uxori ejus tuuicas pelliceas, et induit toi.
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contre cette indigne prostitution du caractère et de

la sainteté du christianisme, et il appelle chaque acte

d'impureté du chrétien une profanation sacrilège des

membres mêmes de Jésus-Christ (1).

En second lieu, par le baptême, chacun de nous ne

forme pas seulement une partie du corps de Jésus-

Christ , mais tous les baptisés constituent , dit le

même Apôtre, un seul corps dont le Sauveur est le

chef (2). La manière la plus propre pour honorer en

nous un si grand mystère, c'est, dit saint Cyprien,

de nous maintenir tous unis par une union parfaite

d'amour, et comme nous sommes unis en l'unité

du même sacrement, de conserver soigneusement,

comme enfants de la même Eglise, cette harmonie

parfaite qui règne entre les membres d'un même
corps (3).

De là vient le devoir que Jésus-Christ , notre

Dieu et notre Seigneur, nous impose dans l'Evangile

de ce jour par un commandement d'un Maître absolu,

avec l'autorité d'un législateur et le droit d'un Ré-

dempteur plein d'amour pour nous; c'est-à-dire le

devoir d'aimer nos frères lors même qu'ils sont in-

justes à notre égard, persécuteurs et ennemis (4).

(1) Tollens membra Christi, et faciens inembra meretricis (1 Cor.,yn).

(2) Omnes unuin corpus efficiinur in Christo Jesu.

(3) Si uiiilate sacramentorum omnes siniul conve .iaut, si pacis eccle-

siaslicœ fœilera non disrunipaiit (lie Bapt. Christ.),

(4) Ego auteni dico vohis : dili(;ite inimicos vestros.— Sic nos oportet

iniplere omneni juslitiain. — Diiigite inimicos vestros. — Orale pro

persequentibus vos. — Benefacile his qui oderunt vos, ut silis filii Patris

vestri, qui sokin suum oriri facii super bonos et nialos. I
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Ceux-ci nous haïssent-ils gratuitement, sans que nous

leur en ayons donné aucun motif ni aucun prétexte?

Ils sont pour cela iniques, méchants et pervers, tant

que vous voudrez; mais tout cela n'empêche qu'ils

ne soient chrétiens. Tout au plus ce seraient des mem-
bres infirmes; mais les membres sains ne haïssent

point les membres malades d'un même corps. C'est

ainsi que nous accomplirons toute justice, comme Jé-

sus-Christ nous Ta insniué en recevant son baptême,

et comme nous en avons contracté l'obligation solen-

nelle en recevant le nôtre : Sic vos oportet implere

omnemjustitiam. Car, sans l'amour des ennemis, il n'y

a ni vraie probité, ni vraie dévotion, ni vrai christia-

nisme. Sans cela toute vertu est imparfaite, toute

bonne action stérile, toute prière vaine, tout sacri-

fice infructueux. Si l'amour des ennemis manque, la

foi vacille, l'espérance devient téméraire, la charité

mensongère, la vie inquiète , la mort désespérée et

l'éternité malheureuse. Au contraire, l'amour des en-

nemis, comme il contient toute justice : ornnem justi-

iiam, nous attire toutes les récompenses. Cet amour

fait que nous nous regardons mutuellement comme
les vrais enfants légitimes de Dieu le Père, comme

les frères de Jésus-Christ et comme les amis de l'Es-

prit-Saint. Cet amour nous assure le pardon de toutes

j;os fautes et la participation à toutes les grâces; cet

amour nous procure la paix, il nous obtient la per-

se \érauce, il nous ferme rentrée de l'enfer, nous

ouvre le ciel et nous met dès à présent eu possessiou

de réternelle félicité.
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Ayons donc courage, mes frères; dilatons nos

cœurs, et, par reconnaissance envers Dieu de ce qu'il

nous a admis à l'insigne bienfait du baptême de son

divin Fils, embrassons, dans le transport de la plus

généreuse charité, tous ceux qui ont reçu avec nous

le même sacrement. N'excluons personne de notre

amour, pas même ceux qui nous auraient outragés
;

mais, voulant accomplir le commandement solennel

que Jésus-Christ nous donne en ce jour, tout en dé-

testant l'injustice et le péché de nos ennemis, pre-

nons compassion de leur personne. Accordons-leur

aussi une place dans notre cœur : Diligite inimicos

vesiros. Donnons-leur une part dans nos prières :

Orate pro persequentihus vos;q.\. comme de vrais enfants

du Dieu qui fait lever le soleil sur les justes qui l'ai-

ment et sur les pécheurs qui l'outragent, étendons

encore à ceux qui nou^ haïssent les œuvres de notre

charité, oubliant leurs torts, cachant leurs défauts et

secourant leur personne : Benefacite his gui oderunt

vos, lit silis fiUi Pairis vestri, qui soient suum oriri facit

super bonos et malos.

Sans doute, les difficultés de ce précepte sont

grandes; cependant les exemples qui nous sont pro-

posés sont grands aussi, et nous avons de grands se-

cours; si nous le remplissons, nous éviterons de

grands dangers, nous recevrons de grandes consola-

tions et nous obtiendrons de grandes récompenses.

Ainsi soit-il !



QUATRIÈME HOMÉLIE.

La Tentation en général (1).

Matth., IV; Marc, i; Luc, rv.

Tentatus per omuia, pro similitudine , absque

peccato (Hebr., iv).

Toute l'histoire du Fils de Dieu sur la terre est

comprise dans ces deux simples paroles de saint

Paul. En effet, cette vie unique, précieuse,, ineffable

et divine ne fut que l'entrelacement de toutes

les tentations et de toutes les épreuves de l'homme,

dont le Verbe éternel avait revêtu la nature sans le

péché (1).

Or, parmi les épreuves auxquelles l'homme est ex-

posé durant sa carrière mortelle^, il y a celle d'être

rudement tenté, travaillé, opprimé et, selon l'expres-

sion de l'Apôtre lui-même , souffleté par l'aiigc apos-

tat, Satan (2). Puisque le Fils de Dieu s'était engagé

(1) Ce mystère arriva l'année quinzième de Tibère, dans la trentième

de l'âge de Jésus-Christ et la première de sa vie publique; car le lende-

main de son baptême, c'est-à-dire le 7 de janvier, il alla dans le disert

pour y commencer son jeûne de quarante jours, à la fin desquels, c'est-

à-dire le 16 de février, il fut tente par le démon.

(2) Tentatus per omnia, pro similitudine, absque peccato.

(3) Et angélus Satanae qui me colaphiiet {// Cor., xii,7).
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par son amour, ainsi que lious l'avons déjà dit ail

leurs (IIP Hom., parag. 3), à passer par tous les états
et à subir toutes les misères et toutes les épreuves de
l'homme, il devait encore être, comme il a été réelle-

meut, en butte aux tentations du démon ; c'est ce
que l'évangile de ce jour nous apprend {V' dimanche
de Carême). C'était pour nous faire connaître, à nous
qui sommes si souvent tentés par le démon, que Jé-
sus-Christ est non-seulement homme de la même na-
ture que uous, mais encore frère de notre famille (1).

Mais comment le Fiïs de Dieu a t il pu con-
sentir à être tenté par Satan ? Y a-t-il rien de plus
indigne de la sainteté et de la grandeur d'un Dieu ?
Oh ! non, dit saint Grégoire, il n'était pas indigne
d'un Dieu Rédempteur, qui venait pour être crucifié,

de permettre qu'il fût tenté. Au contraire, rien n'était

plus juste que de vaincre nos tentations par les
siennes, comme il était venu triompher de notre
mort par la sienne (2).

Jésus-Christ n'a point soutenu la lutte de ce jour
sans un grand et important mystère, dit saint
Maxime. La sagesse et la bonté de Dieu ont eu prin-
cipalement eu vue notre bien dans tout ce qui est au-
jourd'hui arrivé dans le désert. C'est pour nous que

(1) Ut liominibus qui crebro tentantur a Satana, se fratrem cxhiberet
(A. Lap.).

(2) Non est indignum Redemptore nostro quod tentari voluerit, qui
Tenerat occidi. — Jnstum qiiippe erat, ut tentalioncs nostras suis tenta-
tionibusvinceret, sicut mortem nostram venerat sua morte sup.rare
{f/om. 16).



— m —
notre Sauveur souffre la faim et qu'il soutient la ten-

tation; nous remportons la victoire en lui, parce qu'il

ne combat que pour nous (1).

Yraiment un Homme-Dieu ne pouvait être tenté,

pas plus qu'il ne pouvait mourir. Ainsi, comme la

mort de Jésus -Christ a été un grand miracle, il

en est de même de sa tentation; car il n'a pas été

tenté comme nous le sommes, par condition de nature,

mais bien par puissance de volonté. Méditons donc
ensemble ce grand miracle et ce mystère, puisque

tous les mystères de Jésus-Christ sont des miracles et

tous ses miracles des mystères
; méditons-le, dis-je,

avec un esprit humble et un cœur pieux et dévoué.

Nous réservant de parler demain des trois tenta-

tions du désert, aujourd'hui nous parlerons en gé-

néral du mystère et du miracle de la teatation

de Wotre-Seigneur : nous y découvrirons partout de
grands secrets, nous y puiserons de grands enseigne-

ments, de grands secours et de grands soutiens • en
sorte que, sortant victorieux de nos tentations et de
nos épreuves, on pourra dire qu'elles ont tourné non
au péché, mais à la grâce

;
non à notre ignominie

mais à notre gloire : Tentatus per omnia absgue pec-

eato.

(1) Non sine ing^nti mysterio putamus hujusmodi esse conflictum,

In his omnibus nostrae salutis est ratio. — Nobis Salvator exurit- nos in

illo Tincimus, quia nos ei sumus causa pugnandi (Homil.).
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PREMIÈRE PARTIE.

L'homme, ayant été vaincu dans le paradis terres-

tre par Satan, devint, par une loi dont les Écritures

reconnaissent même la justice, l'esclave du démon (1),

avec d'autant plus de droit que l'ange des ténèbres

n'a point vaincu l'homme par violence et par oppres-

sion, mais par une ruse dont Adam pouvait et devait

facilement se défendre. Couséquemmeut, comme le

démon acquit, eu une certaine manière, le droit fu-

neste d'imposer à l'homme ses volontés, celui-ci con-

tracta une sorte d'obligation, je dirai mieux, une dé-

plorable facilité pour les seconder et les accomplir.

De là vient cette terrible tyrannie que le démon

exerçait, avant la venue de Jésus- Christ, sur les

hommes presque dans tout le monde, les entraînant,

sans rencontrer de leur part aucune résistance, à la

pratique de rites impies , de cérémonies sacrilèges,

de sacrifices cruels, de superstitions absurdes, d'excès

infâmes et contre nature, et de toutes espèces de

brutalités.

Or, quel était le moyen d'enlever à Satan cet hor-

rible empire qu'il avait de tenter et de séduire les

hommes? Comment délivrer ceux-ci de la déplorable

facilité de lui obéir avec condescendance? Il fallait

premièrement, dit saint Léon, que l'homme, et non

pas Dieu, le vainquît, parce que cet ennemi cruel

n'avait point vaincu Dieu, mais bien l'homme. En se-

(t) \ quo cnim quis superatus est, hujus et mftus est (// Petr., lO.
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condlieu, il ue fallait pas employer la violence à son
égard, puisqu'il n'avait eu recours qu'à la ruse pour
tromper Adam. En effet, si Dieu fût intervenu par sa

puissance en faveur de l'homme, outre qu'il n'entrait

point dans les desseins de sa justice de dépouiller

violemment Satan de son droit, sans qu'il ait mérité
de le perdre, dans son orgueil il se serait cru op-
primé et non vaincu; il se serait à jamais considéré

comme le maître absolu de l'homme, quoique in-

justement privé de sa proie par une force supé-
rieure (I).

Or, c'est précisément ce qui arrive aujourd'hui

dans le désert. Ce n'est pas Dieu qui triomphe du
démon, mais c'est l'homme qui le confond en Jésus-

Christ, tenté par Satan
; c'est l'homme, non pas Dieu,

qui l'abat, non par la puissance, mais par la raison;

non par la force et par la gloire , mais par la

justice et par l'humilité : et c'est précisément en cela

que consiste le miracle et le m} stère de la tentation

que rapporte l'évangile de ce jour.

Remarquez tout d'ubord en quel temps arriva cet

événement extraordinaire, qui eut lieu, comme nous
l'apprend saint Luc, immédiatement après le retour

du Sauveur du Jourdain, ou, ce qui revient au même,

(1) Superbia hostis antiqui non immeriio in omnes bomines jus tyran-

nicuni vindicabat, quos a inanilato Dei spontaneos in obsequium suœ vo-
luntatis illexerat. Non itaque juste ainiileret liumani geneiis serviiutém,

nisi de co quod suhegerat vincerelur. Nam pro pecratoribus sola sese

opponeret Deitas; non tam ratio diaboium vinceret, quam poUstas
fStrin. 2 de Nat.).
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aussitôt après son baptême (1). Or, cette circonstance

n'est point sans m} stère, et elle est d'ailleurs très im-

portante : vous allez, mes frères, en juger. Quoique

Kotre-Seigneur se fût mis à votre place dès l'instant

de son incarnation, lorsqu'il se revêtit de notre na-

ture, il le fit cependant d'une manière obscure et

cachée. Ce n'est qu'à son baptême qu'il se chargea

d'une manière publique et solennelle de représenter

tous les hommes pécheurs, en prenant leur place, et

qu'il cop'racta, à la face du ciel et de la terre, l'en-

gagement de les racheter de leurs péchés. Ce Sau-

veur donc, qui, après avoir reçu le baptême, va

soutenir la tentation, est le même qui, venant de

recevoir solennellement l'investiture de Rédempteur,

se prépare à en remplir les fonctions. Et comme notre

perte commença par la séduction mise en œuvre par

Satan, aussi le Rédempteur veut-il, avant tout, abat-

tre le démon et affaiblir son empire.

Quel admirable dessein de sa sagesse! Avant de

combattre les passions du cœur de l'homme par l'en-

seignement de sa doctrine céleste, il veut, par sa

vertu divine, affuiblir la puissance du démon qui les

excite et les maintient. Avant de se faire connaître à

la terre par ses miracles, il opère, dit saint Cyprien,

le grand miracle d'humilier le démon et de se faire

craindre de l'enfer (2). L'homme ne pouvant s'élever

jusqu'à Dieu, le Fils de l'Eteruel est descendu lui-

(l) Regressus est Jésus a Jordane, et tentabatur a Sataua (Luc, i).

{i) Anlequam se nolum faceret mundo, exposait se teuluaduui diabolo

(De Openb. Christ. caTdin.\.
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même jusqu'à rhominej seiublablement, le péché ne

pouvait s'approcher de la sainteté, ni le démon de

Jésus-Christ ; or, le Sauveur va, en ce jour, chercher

le démon pour le prendre , dit saint Pierre Chryso-

logue, dans ses propres filets, afin que, honteusement

vaincu par le Christ, il commence à redouter les

chrétiens (1). Yoiià donc par quel dessein de miséri-

corde Jésus-Christ va dans le désert pour s'exposer

à la tentation du diable (2).

C'est pourquoi saint 3[atthieu nous apprend que

Noire-Seigneur fut conduit par l'Esprit à cette ten-

tation : Ducfiis est a Spiritu ut tentaretur; c'est-à-dire,

comme s'exprime clairement saint Luc, par l'Esprit-

Saiut, qui était visiblement descendu sur lui en forme

(1) Quoniam advcrsus Christum diabolus ire non poterat, ideo contra

diabûlum Christus processit (Expos.). — Diabolo se quaerenti patienter

induisit, ut inimicus laqueo ipsc suc teneretur; sicque a Christo vicias,

cederel Chrislianis (Serm).

{2) Ducius est in deserlum, ut teutaratur a diabolo (J/ûtt/i., n). —
La parole diaholus est d'origine grecque (oiaêoXo;, de Stà, à tra-

vers, et SâXAco, jeter), et elle signifie accusateur, ca/omn/afeur. Cest

a raison qu'on l'applique au démon, car il accuse et calomnie les saints

non-seulement auprès de Dieu, mais auprès des hommes, pur le moyen

des langues médisantes et calomniatrices, qui sont ses instruments et ses

ininis:res. Par antonomase, le diable par excellence, c'est Lucifer,

prince des démons. Dans le passage qui nous occupe, il est parliculiè-

remeni indiqué sous le nom de diable. Comme il s'agissait de découvrir

le grand secret qui intéressait tant l'enfer, savoir: si le Fils de Marie était

aussi le Fils de Dieu, Lucifer ne crut pas qu'aucun autre démon inférieur

piil mieux réussir que lui k arracher à Jésus-Christ ce grand secret. C'est

pourquoi il se chargea lui-même de cette aftaire, et, prenant les formes

d'un saint homme, il se prépara a la diriger en personne, ne doutant

nullement, dans son aveugle orgueil et dans sa sollc prcsomiiiion, d'en

veiiir sûrement et facilemtint à bout.
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de colombe et dont il avait été rempli au sortir da

Jourdaiîi : Jésus autem plenus Spiritu sancto, reversus est

a Jordane (1). Cela fut fait, comme l'observe snint

Pierre Chrysologuc, afin que personne ne puisse croire

que cette tentation fût relTel du hasard, comme il

arrive dans le cours ordinaire de la vie humaine,

puisqu'elle eut lieu par un grand dessein de Dieu (2).

De plus, l'Esprit-Saint étant l'amour divin, comme
il est la charité infinie, cette expression fut conduit,

ductus est, ne veut pas dire, remarque saint Jérôme,

que le Sauveur y fut entraîné contre sa volonté ou

par force, mais qu'il y fut poussé par amour pour

nous, par le désir de combattre et de vaincre pour

nous (3).

L'Évangéliste ne se contente pas d'indiquer le

temps de ce combat mystérieux, mais il en marque

aussi le lieu, disant que le Sauveur fut conduit dans

le désert : ductus est in descrtum (4). Or, cette cir-

constance, dit saint Jean Chrysostôme, nous fait par-

faitement comprendre pour quel motif il y va : c'est

afin d'enlever au démon, dans cette solitude, le fu-

neste triomphe qu'il avait remporté sur Adam dans

le paradis terrestre (5). Fulgence ajoute qu'il fallait

(1) Rcgressus est Jésus plexus Spiritu sancto a Jordane [Luc, i).

i'2) Ut cssel (liviiiitus cursus, non hunianus inrursus {Serm.).

(r>) Ductus est non invitus, uec coactus, sed voiualuie pugnandi

{Comm.).

(4) Ce désert est situe dans la Judée, au-delà du Jourdain, à la dis*

tance de vingt iiiilics de Jcrusuicin.

(5) Ut quia j:iniduduni ipsc diabotns Adam in paradiso viccrat, nunc

a Domino in solitudiue viuceretur {llomil.).
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nn lieu désolé et aride pour faire triompher Adam,

qui avait été vaincu dans un lieu de plaisir et de dé-

lices (I). Ce désert se trouvait, continue le même
interprète, entre Jérusalem et Jéricho, et il s'appe-

lait /rfowem, c'est-à-dire lieu du sang, à cause des mas-

sacres que les voleurs y faisaient des passants. C'est ce

même désert dans lequel Jésus-Christ, parla parabole

du Samaritain [Luc. x), peignit le triste état d'Adara

qui, dans son voyage terrestre, fut blessé et dépouillé

par Satan. C'est donc avec raison que le Christ , pour

vaincre le démon, choisit ce même désert qui ûgurait

l'endroit où il avait été le vainqueur et l'assassin du

pauvre Adam (2).

L'Évangéliste, après avoir décrit les circonstances

de temps et de lieux, nous fait connaître aussi les

dispositions du combattant et les armes employées

dans cette bataille : ce fut après le jeiine de quarante

jours du Sauveur, quand il eut ressenti le stimulant

de la faim (3).

Cette seule circonstance d'un jeûne de quarante

(\) Tn dpserto pugnatur asprrius, quia Adam in paradiso, deliciis

affluente, tictus esl oblcciaiiipmis {Clos ). — Conveniens fui; ut in illo

deserlo, quod est iiiler Ilicrusalein et Jéricho, Chrisius diaboliim supt-

raret, ubi figuraliter dix<Tat Adam in latrones incidisse (Ibid).

(-2) Suint Ambroise avait fait la mi^me observation; puis, s'adressant

aux clirttiens, il leur dit : « Et nous aussi, nous devons renoncer au luxe

tl aux plaisir?, embrasser un genre de vie mortifiée et recueillie pour

suivre Jésus-(;hrist, qui fait les dclices et se cache dans le désert; car

on ne trouve Jpsus-Chrisl que dans la solitude et la pénitence, non point

dans les divertissements bruyants et tumultueux du monde.»

(3) Cum jejunasset quadraginta diebus, et quadraginU uoctibus,post-

ea esuriit {Malth., ii).
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jours nous fait comprendre qu'il s'agit d'une ère

nouvelle du monde. En effet, comme avec le jeûne

de quarante jours de Noé dans l'arche commença

l'ère de la tradition, de même avec le jeûne de qua-

rante jours de Moïse sur le mont Sinaï commença

l'ère de la loi; avec le jeûne de quarante jours d'Elie

commença l'ère des prophètes; de même avec le

j;ûiic de quarante jours de Jésus-Christ dans le dé-

sert commença l'ère de l'Évangile. Remarquez, mes

frères , que le Christ jeûna précisément quarante

jours avant de commencer la prédication de la loi

d'amovr, tout comme Moïse jeûna quarante jours

avant de venir annoncer au peuple la loi de crainte;

afin qu'il fût bien clair que l'ère évangélique ne con-

tredit point l'ère légale et l'ère prophétique qui l'ont

précédée, mais qu'elle les contient toutes deux, et

qu'elle les a perfectionnées et accomplies (1). Saint

Maxime déclare que le jeûne de quarante jours par le-

quel Moïse prépara les préceptes à donner au peuple

pour un seul temps cependant , fut la figure pro-

phétique du jeûne pur lequel Jésus- Christ a consacré

l'Evangile qu'il est venu publier pour tous les siècles

dans tout le monde (2). Comme ce nombre de qua-

rante est le nombre dix fois quatre fois, les saints

Pères enseignent que les quarante jours du jeûne

de JN'otre-Seigneur signifient que nous devons nous

(1 ) Ut demonstraret se non discordare a Lege et Prophetis.

C*) Jejunavit Moyses, ul praeceptis legalibus unius populi erudial dis-

ciplinam : Chrisius suo jejunio mansurum per saecula Evangelium con-

secra^it.
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sacrifier à l'observation des dix commandements de

Dieu et des doctrines célestes contenues et ample-

ment expliquées dans les quatre Évangiles (1). Ou
peut dire aussi que Jésus-Christ a jeûné quarante

jours pour expier les pécliés des quarante siècles qui

ont précédé sa venue dans ce monde (2).

Non moins mystérieuse est la faim que le Sauveur

éprouva après son joùiie : postea esuriit. Cette fiiim,

dit saint Hilaire, ne provient pas du besnin d'un ali-

ment cori orcl, mais elle exprime un désir excessif

de notre salut (3); c'est cette faim dont il dira plus

tard à ses apôtres : « Ma nourriture est de faire la

volonté de mon Père qui m'a envoyé, afin d'accomplir

son œuvre, qui est la rédemption des hommes « (4).

Et précisément parce que le principe du salut des

hommes est la foi au mystère de l'Incarnation, le

Sauveur voulut éprouver cette faim dans sou corps

pour nous manifester la vérité et nous donner la

preuve de ce mystère. Comme, en vivant quarante

(1) Quaternarius numerus refertur ad quatuor libroà Evangelii, dena-

rius ad decalogum legis : quia nos tune periccte legem Domini cuslodi-

mus, cum libres Evangelii observamus (Ej-pos.).

(2) Saint Jérôme dit que c'est de ce jeûne de quarante jours de Jésus-

Christ qu'est venue l'origine du jeûne qu'il appelle sacramentel, et que

les chrétiens observent dans le caiùme. Corncliiis avertit que la doctrine

commune des Pères porte que le jeûne du carême est de tradition apos-

tplique, et que Jésus-Christ, en jeûnant quarante jours, a commencé le

premier, conlirmé et consacré par son exemple ce jeûne solennel des

chrétiens.

(5) Esuriit non cibura hominis, sed salutem {Comtn.).

(4) Meus cibus est ut faciam Toluntatem Pairis mei, ut perficiam opus

ejus iJoan., iv).
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jours sans aucun aliment, il prouva qu'il est Dieu (I);

de même en éprouvant la faim après un tel jeûne, il

prouve qu'il est homme (2). Tel est le mystère qu'il a

plu au Seigneur, dit saint Maxime, de manifester dans

notre chair mortelle : par les prodiges qu'il opérait,

il montrait qu'il est Dieu, tandis qu'en souffrant les

infirmités humaines, il annonçait qu'il est homme (3).;

De la même manière qu'il ressentit comme homme

la fatigue, et que comme Dieu il fit marcher les boi-

teux, ainsi comme homme il répandit des larmes, et

comme Dieu il rendit la vue aux aveugles; et tou-

jours de la même manière que comme homme il re-

douta la mort, et que comme Dieu il ressuscita les

morts; pareillement ainsi il éprouve la faim, lui qui,

en tant que Dieu, rassasia tant de fois d'une nourriture

miraculeuse la foule affamée. Ne nous étonnons donc

(1) L'évangéliste a voulu nous indiquer la ni<>me chose en nous faisant

remarquer que Jésus-Christ eut faim seulement le quarantième jour de

son jeûne; comme s'il avait voulu dire qu'il eut faim quand il le voulut,

et qu'il se conserva la vie sans nourriture durant quarante jours par sa

vertu surnaturelle, intérieure, propre comme Dieu, bien différemment de

Moïse ( t d'Élic, qui vécurent sans manger aussi longtemps, mais par

vertu extérieure e: par la grâce que. Dieu leur en fit.

(2) Sicut in quadragesinmli j(junio verus Deus patuit, ila in esurie

post jcjunium, verum se huminem ostendii (Exp).

(ô) Hujusniodi Dominus peregit in sua carne mjstcrium : ut sieul

Dens esse divinis virtutibus creditur, ila et homo esse infirmitatibus

dignoscatur humanis. — Sic Chrislus ut homo esurit; esurientes pascit

ut Deus. — Moyscs non esurit, ut in homine fragili operata divinita»

probaretur; esurit Dei Filius, ut assumpiione carnis noslrae fragilem

susccpisse homincm revolnret. — Quod non esurit Moyses, est divii!;e

possibililalis exemplum
;
quod esurit C.hristus, nostrae redempUonis esn

•acrumentuni {.Homit.}.
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point de ce que Jésus-Christ ait, après son jeûne,

ressenti une faim que Moïse n'éprouva pas après le

sien. Le conducteur du peuple juif ne souffrit point

de la faim, afin qu'on sût ce que la puissance divine

peut opérer dans un homme fragile; le contraire

arriva à Notre- Seigneur, pour nous prouver qu'il

avait réellement assumé notre chair mortelle. Le

rassasiement de 31oïse prouve la puissance de Dieu

dans l'homme qu'il veut glorifier, et la faim du Sau-

veur est le sacrement de la bonté de Dieu à l'égard

de l'homme qu'il veut racheter.

Mais, indépendamment de ces raisons toutes bonnes

et toutes importantes, le Christ jeûna et eut faim pour

accomplir le mystère de la défuite du tentateur. Par

cette faim qu'il éprouva dans sa chair, après un jeûne

si long et si austère , il a voulu d'une part expier le

péché de gourmandise qu'Adam avait commis, tous

ses péchés de sensualité et ceux de ses descen-

dants (1), et de l'autre, il voulut, dit saint Chrysos-

tôme, étant privé de nourriture, vaincre le démon

qui avait vaincu Adam rassasié : il lui a plu de triom-

pher par les mêmes voies qui avaient servi à la dé-

faite du premier homme (2).

Il s'agissait, en effet, dit saint Hilaire, de vaincre

le démon non point par la puissance de Dieu, mais

dans la chair de l'homme, dont il était vainqueur (3).

(1) Ut carnem macerans, salisfaceret pro .Vds gulae, et deliciis illicius

Adœ et posterorum ejus (\ Lap.).

^2) His enim niodis secundus Adam vincere voluit, qiiibus primu»

.\dam fuerat superalus {flomil.).

(5) Non erat a Deo diabolus, sed in carne Tincendus (Corn.).
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Comment le Sauveur s'y prit-il donc ? Il fait recon-

naître par des signes extérieurs qu'il a ftùm ; il offre

au démon l'occasion de s'en approcher et d'entrer

en lutte avec lui, afin de pouvoir le confondre et

de nous communiquer la gloire et le mérite d'un

tel triomphe (I).

Yoici (Jonc qu'en présence du vrai peuple d'Israël

et de rhumaiiité palpitante (car de l'issue de cette

lulte dépendait sa liberté ou son esclavage éternel),

voici le vrai David qui descend dans la lice pour

combattre l'orgueil du vrai Goliath, n'ayant pour

toute arme qu'une petite pierre, celle précisément

qui, sans le concours de personne, se détacha de la

montagne et vint en figure abattre la statue du

superbe Kabuch; c'est-à-dire, selon saint Léon, qu'il

cacha sa majesté et n'opposa à l'orgueilleuse insolence

du démon que la faiblesse de notre humanité qu'il

avait prise de Marie (2).

Le tentateur commence l'attaque contre le se-

cond Adam par la gourmandise, parce que, comme

l'observe saint Anibroise, il a^ait vaincu le premier

par cette passion (3) Et puis, ainsi que nous le ver-

rons den ain plus au long, il retourne à la charge

pour tenter le Sauveur par l'avarice et enfin par la

vainc gloire. Or, c'est en cette manière, selon Siiint

(1) Esiirif, ut (larel orcasionein diabolo acccdendi, ei congrcdieiidi

sccum propler faïueni ; cl sic prosternât ouni,nobis<jue victoriam largia-

tiir {Eap.).

(2) SsBvienli diabolo polcnliam suae majestatis occnluit, et infirnillntriu

ûoslrœ buiniliiaiis objpril.

(3) Inde cœpii, unde juui vicerat a gula.
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Grégoire, que le premier homme fut tenté : d'abord

par la gourmandise, quand il lui suggéra de man^'er

du fruit défendu; ensuite, par l'orgueil, quand il lai

insinua de se croire immortel et indépendant de Dieu;

enfin, par l'avarice, quand il lui promit qu'il devien-

drait Dieu lui-même, possédant la science et le secret

de Dieu pour obtenir toutes choses; car l'avarice,

c'est l'amour désordonné de toute distinction et de

toute grandeur, et non pas seulement de l'or et de

l'argent. Mais combien a été différente l'issue de

ces deux luttes! Les mêmes armes dont s'était servi

le démon pour remporter la victoire sur le premier

Adam, employées contre le second, ue lui attirèrent

qu'une honteuse défaite (1).

En second lieu, saint Jean nous apprend que les

trois grandes concupiscences par lesquelles l'homme

pèche sont l'amour de la chair, l'amour des biens

terrestres et l'amour de la gloire (2). C'est pour cela,

dit saint Chrysostôme, que le Seigneur, ayant permis

qu'il fût tenté de ces trois principales concupiscences,

qui comprennent toutes les autres et qui sont la

source de tous les péchés, a supporté tous les genres

de tentation (3). C'est pourquoi saint L .c a écrit que,

(Il Anliquus hostis primum hoiiiinem ex gula tentavit, cum ribinn

fetitum comedendum suasit ; vana gloria, cum diceret : erilis sicul dii;

avarilia, cum ait : scieules bonum et inalum. — Avarilia enim non so-

him pecuniae est, sed etiam altitudinis, cum supra modum subliniiter

anibiiur. — Quibus modis primum hominem siravit, iisdem secuudum

bominem tenlando succubuit [Exp.).

(2) Quod in mundo est , concupiscentia carnis est, concupiscenlia

iculorum, et superbia vilse (/ Joan., ii).

("») l'i inlelligas ea quoque omnia, qorc his quasi pnncipalibus con-
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dans ces trois tentations, le Seigneur les a subies

toutes: Et conmmmata omni tcntatione (1); et saidt

Paul ajoute qu'il est passé par toutes les tentations :

Teniatus per omnia. Cependant le Sauveur repoussa

ces trois tentationsd'une manière si magni(ique, si su-

blime et si parfaite, que le démon, trompé, humilié et

avili, s'enfuit incontinent : Tune reliqnit eumdiabolus.

La belle et sur|)renante victoire, mes frères! Le Fils

de Dieu n'a point vaincu le démon en sa qualité de

Dieu, ce qui n'eût élé en rien extraordinaire, mais il

l'a vaincu en sa qualité d'homme, dans l'homme et

pour l'homme (2).

Non-seulement, dans ce combat, l'homme a vaincu

le diable, mais il l'a vaincu, dit saint Léon, par un

droit admirable d'équité. En effet, le Christ, quoique

tout-puissant, puisqu'il est Fils de Dieu, n'a cepen-

dant pas opposé à la fureur de cet ennemi la splen-

deur de sa majesté, mais l'humilité de notre nature.

Il l'a combattu et vaincu à armes égales : par le té-

moignage de la loi, non par la force de sa vertu di-

vine, opposant à la séduction, à l'artifice et au men-

songe dont le démon s'était servi contre le premier

homme, la prudence, la sagesse, la vérité, l'humble

respect et la religieuse obéissance à Dieu, comme

tinentur : hœc enim sunt, quœ in se mala omnia continent : servira Ten-

tri ; iii)peliiu glori» quitlquam facere; pccuniarum amore supcrarj

{Jlom. 13 m Malth.).

(1) Et consuiniiiata omni tcntatione (Luc, xni).

(2) Vicit non sibi, sed nobis; neque enim magnum erat si Filius Dci

diabolum vincerct ; sed in hoc magnum fuit, quia iu homine vicit, et

nobis vicit (0om. 12 in Matlh.).
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s'il n'eût été rien de plus qu'un simple homme. De
celte manière, il a honoré l'homme, confondu et puni

son adversaire superbe en ce qu'il a fait connaître au

monde que l'ennemi du genre humain a été vaincu

non point de Dieu, mais par l'homme (1).

Aujourd'hui donc s'accomplit la magnifique pro-

phétie de Job, savoir : que le dragon infernal se lais-

serait prendre au hameçon ; car comiiie le poisson,

A'oulant saisir l'appât placé devant lui sous les eaux

et ne découvrant point l'hameçon qui s'y trouve

caché, y reste pris et arrêté; de même le démon,

ne considérant en Jésus -Christ que son corps hu-

main et ne découvrant point la divinité cachée en

lui sous le voile de l'humanité, impénétrable à son

orgueil mfernal, s'élance à sa poursuite, comme à

une proie connue, comme à une de ces âmes si fa-

ciles à être dévorées ;
mais tandis qu'il veut se jeter

sur sa victime pour l'immoler à sa fureur et la broyer

entre ses dents meurtrières, ce hideux dragon est

lui-même surpris, arrêté, abattu aux pieds de Jésus

de Kazareth (2); et tandis qu'il avait tenté un pauvre

(1) In quo confliclu, pro nobis inilo, niagni et mirabili aequilatis jure

cerlalum est; dum oninipolms Dominus cuni saevissimo hoste, non in

sua uiajestate, sed in nostra ingreditur humilitale {Serm. 1 di A'af.).

— Vieil adversarium ttstimonio legis, non poiesiaîe virtuiis; ut hoc ipso

honiineni plus honoraret, cl adversarium plus punirel ; cuiii hoslis gcne-

ris I umuui non solum quasi a D«o, sed quasi ab houiine vinceretur

{Serm. 1 Quad.).

(2) In hac tenialione draco deripitur, de quo in libre Job : Adducens

draconem in hamo. — Sicut in hanio cscae praeda posita, pisces decipi-

mus; sic et diabolo contig'.t. Uuni lantuni corpus hoininis in Filio Dei

considérât, et Deuin in corpore uou agnoscit; quasi ad pr«edam sibi prs-
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mortel, il tombe sous la puissance du Dieu Sau-

veur (1).

En troisième lieu, ce mystère de la miséricorde

de Dieu ne pouvait être plus restreint que celui de

sa justice. Or, les volontés de tous les hommes étant

renfermées dans celle d'Adam , celles de tous les

chrétiens devaient à plus forte raison être incluses

dans la voloùté du Sauveur. Si tous ont péché dans

Adam , tous ont aussi mérité dans le Christ. Ainsi,

comme le démon, par sa victoire sur Adam, acquit un

droit funeste de patronage sur toute sa race terrestre,

qui provient du sang infecté de la volonté coupable

de l'homme ; de même, par la victoire de Jésus-Christ,

il a perdu le droit de tyranniser les enfants de la

céleste descendance, formée de l'esprit et de la vo-

lonté de Dieu (2). Aveuglé par sou orgueil même, il

ne vit point la sainteté du Sauveur et ne reconnut

point la liberté à laquelle il avait droit à cause de son

innocence ; il ne comprit pas que Jésus-Christ, ayant

une môme chair avec Adam, n'en avait point les œu-

vres communes, ni qu'il n'avait point contracté sa

faute lors même qu'il avait pris sa nature. 11 eut

donc la témérité sacrilège de vouloir, par la tentation,

dominer aussi sur la personne du seul Fils d'Adam

parafam sblita rapina festinat : sed Juin viilt aridus praedam rapere, ipsc

draco pvaeda Douiini captus efficiuir {IJom 5 var., S Chrys.).

(1) Dum prosequilur morlalein, indicil in Salvaloiem {Serm. 18

Pas. S. Léon.).

(2) In quo omnes pcccaverunt (Rom., v).— Qui non ex sanguinibus,

ncquu ex voluntale carnis, neque ex Toluntate viri, sed ex Deo nati sun

loan., i).
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dans lequel il n'avait pu découvrir l'ombre du péché;

et par cet acte d'injustice manifeste, de vouloir s'as-

sujettir celui qui ne lui devait absolument rien et

sur lequel il n'avait aucun droit, aucun pouvoir, il mé-

rita de perdre lous les funestes droits de patronage

qu'il a\ait auparavant sur tous les hommes (I).

Maintenant, mes frères, nouscoiniaissons le grand

mystère que notre Seigneur a accompli en ce jour

dans le dé>ert. Il a vaincu le démon pour nous,

comme il a daigné souffrir la faim pour nous; et,

comme le dernier des hommes, tenté par le diable,

il a soutenu cette lutte humiliante pour nous com-

muniquer le mérite et la gloire de son triomphe (2).

Cependant, afin que nous nous souvenions à ja-

mais de notre ancien état de mort éternelle et de

l'esclavage où nous avait réduits le péché, lors même
qu'il a triomphé en ce jour du tentateur dans le dé-

sert, le Sauveur n'a toutefois pas voulu nous sous-

traire à la possibilité d'être tentés , tout comme en

triomphant de la mort sur le Calvaire, il n'a pas voulu

que nous soyons exempts de la fatale nécessité de

mourir. Mais la victoire qu'il a remportée pour nous

sur la mort consiste en ce que nous pouvons, aidés

d'une force supérieure , en triompher à notre tour

(I) Non vidit lihertatem singularis iunocenliœ siniililudineni prose-

qucndo naturae : Adam prim«8 et Adam serundus unum erant nalura,

non opère. — Ubi exaclor ausus est esse dtbiii, ubi nullum potuii ves-

ligium invenire peccali. Omnium caplivoium aniisil serviiulem, dum

(nihil sibi debcntis persequitur liberlalem {Serm. 18 Pas.).

(sJ) Kobis utique \icit, qui dignatus est esurire pro nobis. - Tenta-

ione* sustinuit, ut honiini viclonam dcportaret {Oom. 2).

I
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après en avoir éprouvé les attaques. Aujourd'hui

donc, de misérables captifs que nous étions de

Lucifer, nous sommes devenus ses rivaux puis-

sants. Il n'a plus le droit de nous tyranniser comme
ses esclaves; il lui est resté seulement le pouvoir

qu'il avait à l'égard du premier homme dans l'état

d'innocence, de nous combattre et de nous dresser

des embûches comme à des ennemis. C'est pour cela

que saint Paul nous avertit que, dans la lutte où

nous nous trouvons engagés durant cette vie, nous

n'avons pas à combattre seulement contre la chair

ni le sang, mais contre les princes et les puis-

sances des ténèbres (1). Mais si nous nous revêtons

de l'armure spirituelle que nous a laissée notre li-

bérateur ; si, par le moyen d'une foi vive, d'une espé-

rance ferme et d'une charité sincère, nous vivons

unis à lui, étant du nombre de ses enfants, ces en-

nemis terribles deviendront très-impuissants à nous

nuire, et bien moins pourront-ils nous rendre leurs

esclaves. Le dragon infernal, si redoutable aux

hommes et si craint d'eux, ne sera plus devant nous,

selon une autre prophétie de Job
,
qu'un faible

agneau, qu'un misérable petit passereau que les jeunes

enfants insultent impunément (2).

Mais à mesure que, par cette victoire , le démon

est devenu plus faible, nous sommes devenus plus

forts. Car non-seulement le second Adam a effacé la

(1) Non est nobis colliictaiio ailvcrsus carnem et sanguinem; sed

adversiis principes el potcslates (Eph., xiv).

(2) Alligabis autem lanquain ovem ; et illiides tanquam infantes pas-

%cn {Job .,XL, 70).



— 129 —
faute et expié la peine du premier, par le mérite de

l'humilité avec laquelle il a supporté toutes ses ten-

tations; mais, comme le dit saint Paul, il a acquis un

droit et un pouvoir particulier de nous secourir, de

nous fortifier et de nous soutenir dans nos tentations

et dans nos périls (1). En sorte qu'il y a une con-

nexion, une relation nécessaire entre la tentation de

Jésus-Christ et la force qui ne peut plus nous être

déniée pour surmonter les nôtres. Force merveil-

leuse, dit saint Léon, en comparaison de laquelle est

faible tout ce que le démon peut mettre en jeu

contre nous ; tels que les stimulants de la chair, les

attraits de la cupidité, les amorces de l'ambition
;

car ce n'est rien moins que la vertu même de Jésus-

Christ qui réside en nous par notre confiance en

lui, en sorte que nous sommes forts de sa force

même, comme nous aimons Dieu de son amour (2).

Saint Augustin, dans un transport de joie, s'écrie :

précieuse tentation à laquelle Jésus-Christ a été sou-

mis ! de lui nous vient la force qui fait que le chrétien

n'est plus vaincu. Celui qui a été racheté triomphe

dans la victoire et par la victoire du Christ Rédemp-

teur (3). Béni soit donc, loué et remercié à jamais,

dit saint Paul, le Seigneur notre Dieu, qui nous

(1) In quo enim ipse passiis est et tentatus, potens estethis qui teii-

tautur auxiliari {Heb., ii).

(2) Forlior est qui iu nobis est, quam qui advcrsus nos est. Ver

ipsuni validi SHinus, in cujus virtute courulimus.

(3) Idco lentatus est Christus, ne vincatur Christianus (Psal. xc),

— Ut ilio vincente, nos quoque vinceremus (Ptal. i.x").

I. 9

I
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a procuré en ce jour une si graude victoire (I)! Il

y a toutefois des conditions à Taidc desquelles seules

nous pouvons obtenir le fruit de cette victoire ; c'est

ce que nous allons examiner dans la seconde partie.

SECOWDE PARTIE.

Toutes les opérations et toutes les souffrances

du Sauveur ont été r.ou-seulenient des mystères,

mais aussi des leçons (2). Savez-vous donc, mes

frères, quelle a été la raison tropologique ou morale

pour laquelle le Seigneur a voulu être tenté immé-

diatement après son baptême ? C'est pour nous en-

seigner qu'après avoir été sanctifiés par le baptême

ou par la pénitence, nous devons plus que jamais

nous attendre à être tentés de tontes manières par le

démon ; car rien ne flatte tant l'orgueil de l'ennemi

infernal que le triomphe qu'il remporte quelquefois

sur les personnes consacrées à Dieu et qui passent

pour être saintes et parfaites (3). On ne lit nulle part

que Jésus ait jamais été tenté par le démon dans les

trente premières années de sa vie mortelle ; c'est

seulement après son baptême que la tentation lui est

venue. Cela nous fait comprendre que le démon

(1) Gralias Deo qui dédit nobis victoriam per Jesum Christum

(/ Cor., XV).

(2) Omnia ad nos erudieiidos et facienda sibi et palicnda suscepit

{Ihm. lô).

(ô) Tcnlatur slalini posl baplismiim Doniiiuis, indicans in saïu-tifica-

tis nobis maxime diaboli tcntaïuunla grassari; quia vicloria ei est uiagis

exoptata de sanclis (Com.).
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poursuit avec plus de fureur ceux qui sont baptisés,

montrant ainsi quel sentiment de jalousie et de cha-

grin il éprouve de se voir, par le baptême, arrachei

les âmes des mains (I). C'est pourquoi le Sage nous

dit : « Mon fils, dès le moment que tu te proposes de

servir Dieu véritablem;'nt, prépare-toi à soutenir de

grandes tentations » (2). Le démon, en eiTet, ne se

présente aux pécheurs que comme un ami ou comme
un parent qui va dans le seir. de sa famille (3). Un
auteur ajoute qu'un tyran cruel opprime bien ses su-

jets et ses propres fils, mais qu'il ne les combat

point ;
il se réserve de faire la guerre contre ses en-

nemis: de même le démon tyrannise et remplit d'an-

(1) Redemptor noster, cum triginta annorum curriculo in carne fuerat

conversatus, nunquam a diabolo tenlatus Icgitur; at ubi baptismum

suscepit, diaboli tentationes sponte pertulit. In qua re illud signatur :

quod antiquus hostis
,
post baptismum susceptum, magnus certamen

contra nos suscipit ; dolens hominum animas sibi per baptismum au-

ferri {Exp.).

{ij Fili, accedens ad servilutem Dei, prapara animam tuam ad tenta-

tiones {Eccli., II).

Ajoutons ici, pour la consolation des chrétiens qui sont tentés, le

beau passage de saint Chrysostôme : » Jésus-Christ a été tenté tout de

suite après le baptême, afin que toi, ô chrétien, si, après que tu t'es

donné au service de Dieu, tu te sens plus tenté que jamais, tu comprennes

par cela même combien sont grands les trésors de la grâce que Dieu t'a

donnés ; car le démon ne viendrait certainement point t'attaquer avec

tant de violence, s'il ne savait pas que tu es en honneur et en amitié avec

Dieu. Il s'éleva avec tant de force contre Adam, parce qu'il le vit élevé

par la grâce a une grande dignité ; de môme il attaqua si violemment Job,

parce qu'il vit que Dieu le comblait de toutes sortes de grâces et de

louanges.»

(3) Diabolus venit ad illos, quasi ad familiam suam(S. Maxim.). Ini-

micitias ponam inter semcn tuiim et semen illius.
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poisses ci de chagrins les vils esclaves ses enfaiits_,

cY'st-à-dire les pécheurs, mais il ne les tente point. A

quoi bon tenter pour attirer à lui ces malheureux

qui sont déjà ses victimes et sa proie? Il ne tenle

que les entants de Dieu, que les fidèles adorateur.-

de Jésus-Christ, que le ciel a, dès le commencement

du monde, déclaré séparés de lui par une inimilié

éternelle. Donc, puisque par le péché nous sommes

devenus les enfants du démon : Vos ex pâtre diabolo

estis, nous sommes aussi devenus ,
par le baptême,

les enfants de Dieu, et le Sauveur a voulu nous

apprendre que ce sacrement, loin de nous délivrer

des tentations diaboliques , nous y expose au con-

traire dès le moment que nous le recevons.

Car, continue le même Père, nous ne devons point

nous étomier ni nous scandaliser lorsque nous voyons

les mauvais chrétiens, exempts de la tristesse et des

passions, passer leur vie dans la sécurité et la joie

mondaine ; lorsque nous vo}ons les hérétiques in-

sensés, exempts de persécutions, chanter triomphe,

tandis que les âmes pieuses et fidèles, pures et inno-

centes, les vrais catholiques, sont exposés à toutes les

tatiovis du démon et des hommes possédés de son es-

prit. INous devons au contraire nous rappeler cette

parole de l'Apôlrc : « tons ceux qui s'adonnent à la

pratique d'une piété sincère, imitant Jésus-CIirisl, se-

ront le jouet de toutes sortes de tentations» (1). C'est

(1) Ut scias quoniam qui filii Dei sunt, si lantummodo teiUaliotics

igné baplizanlur. — Sccunduin hoc, cum videris perversum Christianuni

nunquara tristari; htereticiiin niinquani pcrseciitionuni tentationem pâli
;
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donc dire que la tentation est le signe de la grâce,

le titre de la filiation divine, la marque du vrai ser-

viteur de Jésus-Christ, le gage de la prédestination

et la candidature du ciel; comme au contraire la joie

folle, la paLx apparente, la sécurité mensongère des

fils du siècle est le caractère des pécheurs, la déco-

ration des ministres de Satan, la marque distinctive

des réprouvés. Loin donc d'exciter notre envie, cela

doit exciter notre compassion , comme devant se

changer en peu de temps en un remords éternel et

une douleur sans fin.

Rappelons-nous encore que Jésus-Christ
,
poussé

par l'Esprit-Saint, se présenta à la tentation du dé-

mon. 11 a voulu par là, dit saint Chrvsostôme, nous

enseigner que nous ne devons pas nous exposer de

nous-mêmes au péril en nous jetant dans les filets de

la tentation, mais attendre que nous y soyons poussés

malgré nous, et alors résister virilement (1). D'où

vient donc qu'un grand nombre sont vaincus par la

tentation et périssent misérablement? Cela vient de

ce qu'ils ne subissent pas la tentation, mais de ce

qu'ils la cherchent
; ils n'y sont pas entraînés, mais

ils vont volontiers au-devant ; ils n'y sont point ex-

posés par l'esprit de Dieu, qui veut les exercer, mais

bonos autem et fidèles semper periclitari : noli scandalum pati. — Sed

veniat tibi iu mentem quod Paulus docuit ; omnes qui pie volunt vivore

iu Chrisio Jesu, persecutionem patieutur (Exp.).

(I) DuiUus esl in deserluni a Spirilu. — Proplerea non euni ultro,

sed a Spiriiu Sanelo in eremuai ductum esse commémorât, ut nobis

sigualum esse videamus
;

quia non spontc nosmetipsos ia tentalionos

oporieat resilire ; sed, si coutracti fuerimus, \iriliter repuguare (//om. 15).
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par leurs passions qu'ils veulent satisfaire. Ce sont
des David imprudents qui se complaisent à contem-
pler des Bersabée enchanteresses. Ce sont des Sam-
son téméraires, qui s'abandouueut entre les bras des
Dalilas insidieuses. Et à cause de cela, malgré leur
caractère de prophètes, la force de leur esprit, leur
qualité de juge du peuple de Dieu, leur sagesse et

leur chevelure épaisse, ils succombent. Aucoutrairc,
les enfants de Dieu, tentés par la permission de leur
Père céleste pour les sauver de l'orgueil, pour les

détacher du monde, pour les engager à se défier

d'eux-mêmes, pour exciter leur vigilance, pour les

rendre fervents dans la prière, pour accroître leur
mérite, pour en éprouver la fidélité et pour en per-
fectionner les vertus, sont des Joseph forts, qui,
quoique pleins de jeunesse et de feu, résistent en face

à la séduction puissante de maîtresses impudiques,
font rougir le libertinage effronté et en triomphent!
Car, ajoute saint Léon , ceux-là seulement qui sont
remplis de l'Esprit-Saint et sont conduits par lui au
combat, sont forts pour le soutenir

; tandis que ceux
qui, sans ce secours céleste, descendent dans l'arène,

y restent vaincus (1).

En troisième lieu, si le démon, dit saint Hilaire,
n'avait point reconnu Jésus-Christ pour homme à la
faim qu'il éprouvait

; s'il eût pu se persuader qu'il

(1) Undc multi, cum tonlati fuerint, superantur et pereunt?— lia
talcs non a Spiritu Dci ducunlur ad Icntalionem, sert a peccalis propriis
expelliinlur.— Qui Spiritu Dei ad tcntationem ducu-.tur, non superantur.— Quos Spiritus Sauctus rci.Iet, fortes mittit ad pugnam

;
qui sine hoc

Spiritu va(lit,ciio cadit (Gfoi. ordin..
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.était Fils de Dieu, il n'aurait pas même pensé de le

tenter (1). Or, de même, les hommes dissolus, les

femmes perdues de mœurs ne cherchent pas môme
à séduire les vrais chrétiens, qu'ils regardent comme
les enfants de Dieu. Ainsi l'ecclésiastique exem-

plaire, l'homme marié honnête, la femme pudique,

le jeune homme vertueux, la vierge timide qui;, à la

modestie du regard, à la simplicité des habits, à la

réserve des paroles, à la gravité du maintien et aux

dehors d'une piété sincère se font connaître pour

être des âmes fortes dans la résolution sainte de

vivre chrétiennement , sont respectés de tout le

monde
;
personne ne les regarde ; on ne les fixe

point insolemment,, on ne les tente ordinairement

pas : le plus audacieux libertinage les épargne et les

respecte. Le démon , ce fourbe observateur qui

examine avec tant de soin ceux qu'il pourrait perdre,

n'alla tenter Jésus-Christ , dit saint Pierre Chryso-

logue, sinon parce que, en le voyant souffrir la faim,

il crut que c'était un homme faible, infirme et mortel,

qu'il pouvait facilement vaincre (2). Il s approcha de

lui seulement quand il le vit affamé ; car la faim est

un signe certain d'une humanité infirme (3). Or, de

même les sectateurs et les ministres du diable, les

scandaleux, généralement parlant, ne cherchent à

(1) Tentare utique ausus non fuisset, nisi per esuriem infirmitaten

in t'o hominis recogiiovisset.

(2) Tune sensit hominem, tune mortaleni credidit, lune eum posse

tentari putavit; quando eiim esurire callidus explorator inspexit.

(5) Accessit quia esuriit, et esuries signum infirmitatis est,— Facim
peciratorum sumitis.
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séduire que ceux qu'ils croient très-faciles à être

déduits. De là, ceux qui, sans être de grands pé-

cheurs, prennent, selon le langage de rÉcriture, le

masque des péchés, faciem peccatorum snmetis , et

qui, à la licence des paroles, à la légèreté de l'es-

prit, à la liberté d'agir, à l'inipudeuce des manières,

à l'indifférence pour les choses saintes, se font recon-

naître pour des âmes affamées du monde, et, par cela

même, faibles et infirmes, ceux-là attirent à eux,

précisément comme l'aimant attire le fer, les tenta-

teurs et les tentations. L'ennemi n'attaque pas une

place, s'il ne la croit faible à résister ; le négociant

n'entreprend pas un trafic, s'il craint de n'y rien ga-

gner. De même, les séducteurs ne s'approchent que

de ceux qui font entrevoir de loin un cœur faible,

une voie ouverte à la séduction, et qui font espérer

d'eux une facile victoire. « Les oiseaux carnivores

,

dit Jésus-Christ, ne se rassemblent qu'autour des ca-

davres : »> Ubicunque fiierit corpus, ihi congregabuntur et

aqinlœ (Matth. xxiv). De même, les éperviers des âmes

ne se portent qu'autour de ceux qui font transpirer

au dehors la mauvaise odeur d'une âme corrompue ou

facile à corrompre, et qui, par la corruption de leurs

sentiments, appellent autour d'eux, selon la phrase

de Tertullien, les concupiscences en foule : Qui ca-

tervas concupiscentiunun provocant . Sans doute les ten-

tations et les dangers sont grands et nombreux et se

rencontrent partout ;
néanmoins le plus grand nom-

bre sont ceux que l'homme cherche lui-même, qu'il

sème sous ses pas et auxquels follement il s'expose.
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Finalement Jésus-Christ, qui ne veut être tenté

qu'après un jeûne très-riiïoureux dont il n'avait nul

besoin, nous apprend, dit saint Chrysostônie, que

le jeûne est un bouclier impénétrable contre les

traits du démon : telle est l'importante leçon qu'il

nous donne. S'il arrive au chrétien, continue ce Père,

de se voir tenté même après son jeûne, qu'il ne dise

point : Hélas! j'ai perdu le fruit de mon jeûne. Non,

car si le jeûne ne lui a point servi à le garantir des

assauts du tentateur, il lui servira certainement pour

en sortir victorieux (1). Saint Pierre Chrysologue

dit que nous devons apprendre, par le fait qui nous

occupe
,
que le jeûne est la citadelle de Dieu, le

camp du Christ, le rempart de l'esprit, l'étendard

de la foi , le signe de la charité et le trophée de la

sainteté (2).

Dans ces jours mystérieux, comme les appelle

saint Léon, destinés par une sainte institution à pu-

rifier non - seulement nos âmes , mais nos corps
;

observons scrupuleusement et saintement le jeûne

du carême, institué par les apôtres, et qui, sanctionné

par l'exemple de Moïse, d'Elie et du Sauveur, nous

rappelle les plus grands mystères et se fonde sur

l'autorité de la loi, des prophètes et de l'Evangile.

A cet effet nous devons, dans un temps si saint,

(1) Jejunavit non eo indigens; sed nos instruens, qualiter jejunium

adversus diaboluai scutum est. — Si jejunaveris, et lenlaris, ne dicas :

PerJidi fructum jejunii niei. Nam si non libi profuit jejunium luum ut non

tenteris, proficict ut non a tentatione vincaris.

(2) Jejunium scimus esse Dei arceni, Christi castra, murum spiritus^

vexillum fidei, castitatis signum, sanctitatis trophaeum {Sertn. 12).
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nous appliquer sérieusement, comme nous y exhorte

le Pape saint Grégoire à mortifier notre propre

chair, à eu combattre les désirs pervers, à en répri-

mer les honteuses et rebelles concupiscences, aliri que

nous puissions devenir, selon l'expression de saint

Paul, des victimes vivantes. Et l'homme ne peut, en

aucune autre manière^ devenir une hostie vivante qu'en

conservant la vie spirituelle et en immolant ses pas-

sions charnelles. Ah! souvenons-nous, mes frères,

que cette chair rassasiée et satisfaite nous entraîna

au mal dans notre premier père. Faisons en sorte

qu'affligée et mortifiée par la pénitence, elle nous

conduise de nouveau au pardon, afin que, après avoir

misérablement perdu le bonheur du paradis par l'a-

bondance d'un aliment défendu, nous y remontions

un jour par l'abstinence (1). Ainsi soii-il !

(1) Unusquisque ergo carnem maceret , ejusque desideria afiligat, tur-

pes concupiscentias interficiat, ut, juxta PaalL vocem, bostia vivens fiat.

.— Hoslia quippe et immolatur et vivit, quando ab bac vita homo non

déficit : et tamcn se a carnalibus desideriis occidit. Caro laeta traxit ad

culpam, afllicta rrducal ad veniam. — Qui ergo a paradisi gaudiis per

cibuin ccnidimus, ad haec per abstiaentiam rcsurgauius {Bom. 16

tu Evang.),



CINQUIÈME HOxMÉLIE

La Tentation en particulier.

Matth,, iv; Marc, i; Luc, iv.

Déponentes omne pondus, et circumstans nos

peccatum, per patientiam nos cuiramus ad pro-

positum nobis certamen ; aspicientes in aucto-

rem fidei et consummatorem Jesum (Hebr., xiij.

Si le démon n'a pas même épargné le Fils de

Dieu, la sainteté par essence, qui des enfants des

hommes peut se flatter d'éviter ses assauts? Si ce

divin rejeton de Jessé, tout rayonnant de grâce et

orné des fleurs de toutes les vertus, a passé par le

feu des passions, comment pourrions-nous en être

entièrement délivrés, nous qui sommes des rejetons

arides, desséchés par la vue de notre origine et par

les péchés de notre vie (I) ? Nullement, mes frères
;

car Jésus-Christ, selon Tertullieu, nous montre qu'au-

cun chrétien ne peut aller prendre possession du

royaume de Dieu, sans passer par la tentation (2).

(1) Si in Tiridi hoc faciunt, in arido quid fiet {Luc. xxu) ?

(2) Ostendit neminem intentatum regnum Del possidere (A Lap m
Matth.).
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Cependant le Seigneur, dans notre triste condition

de ne pouvoir éviter d'être tentés, s'est ressouvenu

de nous. En se soumettant volontairement à la ten-

tation, non-seulement, dit saiut Léon, il s'est montre

notre Iîédcm[)teur, mais aussi notre modèle ;
il nous

a donné un soutien, et de plus il nous a enseigné par

son exemple la manière de nous en servir (1). Saint

Chrysostôrae dit ceci : Les anciens athlètes, lors-

qu'ils veulent rendre les jeunes gens agiles à la lutte,

les conduisent sur l'arène et, en leur présence, entre-

laçant des joutes et des tournois, les dressent mieux

par leur excmj)le que parleurs paroles à l'art de com-

battre avec succès; or, notre très-doux Sauveur et

tout aimable Maî!rc, a fait précisément de même:

sachant qu'il nous était impossible d'éviter toutes les

attaques du démon, il est allé lui-même le combattre

en notre présence, afin qu'à la vue de la victoire

par lui remportée sur notre ennemi, nous appre-

nions la manière de le vaincre à notre tour. Quoique

le tentateur ait recours à une infinité de moyens

pour nous combattre , néanmoins il ne tente les

chrétiens ordinairement que ])ar les trois manières

dont il se servit contre le Seigneur Jésus (2).

(1) Oh hocDoniinus se tentari pcrniisit : ut, ciijus imininiur auxilio,

ejusdein erudireraur exeniplo {Serm. 1 Quadr.).

(2) Ut prius ipse congressus, quomodo ab aliis vinci possit ostenderet.

Sic euim faciantathlclœ, cuin discipiilos suos vinccre docent : data opéra

jii palœslris cum aliis certanien exercent; ut in luctantium corporibus

arteni faciant spcclare N-incendi. Quanivis eniin niullae ac divcrsaetenta-

liiines diaboli circa nos sinl; in his lanicn tribus tentationibus, quas

advi'rsus Uoiiiiiiuni liabuit, et electos ejus tcntare cousuevit {Hom. 15

in Malth.).
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Le Christ, ayant soutenu eu lui-même ces trois

combats, a voulu devenir notre médiateur, afin que

nous puissions , selon saint Augustin , vaincre nos

tentations, et par les secours qu'il nous a obtenus et

parles exemples qu'il nous a donnés (1). Il a voulu
,

de plus, que nous fussions bien persuadés qu'aucune

tentation, si violente qu'elle soit, n'est insurmontable,

et que nous pouvons les vaincre toutes avec le se-

cours de sa grâce
,
par le sentiment de notre con-

fiance en Dieu et par la pratique de la prière et de

la pénitence (2).

C'est pourquoi saiut Paul nous prévient qu'il ne

suffit pas de déposer le poids des liaisons profanes

qui nous appesantissent, ni de sortir des occasions

de péchés dont nous sommes entourés , ni de courir

par la patience et avec courage dans la carrière qui

nous est ouverte contre le démon ; mais que nous

devons tenir toujours les regards fixés sur Jésus qui

le premier a combuttu pour nous, et qui, étant le

principe de notre confiance par la grâce qu'il nous a

obtenue, sera aussi, par l'exemple qu'il nous a donné,

le consommateur de notre victoire (3). Allons donc,

(l) Cur seipsum quoque tcntanJum prœbuil? Ut ad superandas tenia-

tioaes medialor esset, non solum per afljatorium, sed etiam per exem-

plum {De Trinit., i).

("2) Ut ostenderet nuUain tenlationem esse insupcrabileni, sed oninos

sua gratia, oralione et jejunio, et fiducia in Deuin posse vinci, suo exem-

plo, monstraret (\ Lap.).

(3) Déponentes pondus et circumstans nos peccatum, per potentiani

curranius ad propositum nobis cerlunieu. — Aspidentei in auclorem fi-

dei. et consuuDîiatorem Jesum.
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mes frères, eDcore aujourdhui au désert poui con-

templer, dans ses circonstances particulières , la lutte

que Jésus-Christ y soutient et que nous, avons hier

considérée en général; nous venons, après en avoir

contemplé le mystère, eu étudier l'exemple, pour

apprendre de la manière dont le Sauveur a vaincu

notre ennemi comment nous pouvons, nous aussi,

en triompher.

PREMIÈRE PARTIE.

Que cherche donc Satan et qu'espère- 1- il obte-

nir de Jésus- Christ ? 11 veut s'assurer si vraiment il

est le Fils de Dieu^, le Rédempteur du monde. Il

avait vu sa naissance annoncée par les anges , suivie

du miracle de Tétoile et de l'adoration des mages. Il

avait été témoin que Siméou, dans le temple, l'avait

appelé le Salut de Dieu. Peu de jours auparavant , il

avait entendu une voix mystérieuse retentir sur les

rivages du Jourdain, celle de Dieu même le procla-

mant son Fils hien-aimé. Or, tout cela lui faisait croire

qu'il était Dieu. 3îais cette opinion, dit saint Jean

Chrysostôme , élait en lui floUaute et incertaine ; car

,

d'un autre côté, il l'avait vu naître dans la pauvreté,

circoncire et présenter au temple comme pécheur,

fuir en Egj'pte, parce qu'il ne pouvait se soustraire

autrement à la fureur dHérode. Et il le voit encore

à présent sujet à la fatigue , à la faim , à la soif et à

toutes les misères de notre humanité. Or, dans son

orgueil, il ne pouvait se résoudre à regarder comme

Dieu celui qu'il voyait réduit au misérable état du
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dernier des hommes. Ne pouvant donc concilier des

contradictions si manifestes, que la seule science de

Dieu avait su concevoir et que sa seule puissance

avait pu exécuter, il était incertain, indécis et inquiet

coîîcernant l'idée qu'il devait se former du Christ.

Pour se tirer d'embarras et pour faire cesser ses an-

goisses, il le tenta de différentes manières, afin de

l'obliger à lui découvrir, par quelques signes de la

puissance divine^ s'il était réellement Dieu (1).

Satan commença donc de cette manière sa maligne

suggestion^ en lui adressant doucereusement ces pa-

roles : « Je vois bien que tu as faim ; le désert dans

lequel tu te trouves ne t'offre rien pour.te restaurer.

Si donc tu es vraiment le Fils de Dieu , fais-le con-

naître en changeant par ta parole ces pierres en

pain (2).

Avant de passer outre, observons, mes frères, com-

ment, par ces paroles, quoique prononcées d'un

esprit si pervers, le démon annonça deux grandes

vérités, ouvrant une école et donnant des leçons de

théologie dont les hérétiques et les incrédules, ses

Mifants, feraient fort bien de profiter. En proposant

ilonc tout d'abord à Jésus-Christ de changer les

pierres en pain, il lui reconnaît la puissance de

thangcr une substance en une autre substance. Donc

(1) Exterritus tôt ac tantis vocibus fuerat, sed nundum plane crede-

^at, quia quem aiuUerat Dei l'ilium, intérim homlneni viiiobat. — Idoa

«rti sit Dei Filius signo aliquo piopositœ virtutis exquirit {Hom. :> in

var.).

(2) Et accedens tentator dixit ei : si Filius Dei es, die ut lapides isti

panes fiap' [Malth., ii).
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Je démon même croit à la transsubstantiation eucliaris-

iique; car, en croyant que Jésus-Christ pouvait chan-

ger les pierres en pain, il ne peut certainement pas

nier qu'il puisse changer le pain en son propre corps.

vous donc qui refusez de croire à FEucharistic sur le

! émoignnge de l'Eglise, croycz^y au moins sur le témoi-

gnage du diable, que Jésus-Christ appelle votre père

et qui en ceci certainement ne vous trompe point
;

ne portez point l'orgueil au-delà même des excès du

père de l'orgueil, en refusant votre assentiment aux

mystères de la religion.

Et vous qui faites des diflBcultés d'admettre que

le monde a été créé par la seule force de la parole

divine, venez, vous aussi, apprendre du démon et

confesser avec lui que le monde a été réellement

créé ainsi. Car remarquez bien que Lucifer ne dit

point au Seigneur : Change ces pierres en pain^ mais :

Dis que ces pierres deviennent pain, montrant ainsi

qu'il croyait que le Fils de Dieu n'a pas besoin de

fai}'e, mais de dire pour opérer les prodiges. C'est

qu'il savait bien, dit Bède, que la création entière

est l'œuvre, non point de l'action, mais du simple

commandement du Yerbe éternel de Dieu. Voilà

pourquoi si le Christ, daijs la présente circonstance,

avait d'un seul signe, ou d'uu seul /?«/, changé les

pierres en pain , ce seul argument aurait été plus

que sulïisant pour le faire croire au démon le vrai

Fils de Dieu, qui d'une parole avait créé l'univers (1).

(l) Diiibat : Uii.'; el non : Tac; quia novcrat scriptum ; Dixit Deu?,

et facta sunl {Expos.).
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Remarquons encore, avec saint Pierre Chrysologue,

dans les paroles du tentateur, quelle est cette sorte

de philanthropie du démon, qui n'ojEFre à un homme
afiFamé que des pierres ! C'est ainsi que cet ennemi

de la vie, Tauteurdela mort, a l'habitude de repaître

ses vils esclaves. Ils sont affamés du pain de la paix

et du bonheur, et le cruel ne leur offre que des

pierres : les pierres des ennuis dévorants, des craintes

inquiètes et des remords cuisantS;, qui, à force d'agi-

ter Tàme, finissent par la pétrifier (1).

Les hommes charitables, qui s'attendrissent sur les

afflictions du prochain et s'empressent de les faire

cesser, prouvent par cela seul qu'ils sont les enfants

de Dieu ; mais les hommes au cœur dur, qui restent

impassibles comme le marbre ou le bronze à la vue

de leurs frères malheureux, souffrant ou dans la mi-

sère, ou dans la douleur, qui n'ont pour les pauvres

indigents d'autres sentiments que ceux de l'école

païenne de Sénèque, disant : Si un pauvre demande

à manger^ donne-lui un coup de poing pour du pain et un,

coup de pied pour ragoûts (mets); ces hommes cruels,

étrangers à la compassion et à la charité, se montrent

par cette inhumanité les vrais enfants du démon.

3Iais quelle folie dans Lucifer, de croire que Jésus-

Christ voulait faire un tel miracle pour satisfaire

sa maligne curiosité et son sot orgaieil! Ison, non,

Dieu ne fait pas de miracle pour contenter l'orgueil
;

mais quand il opère des prodiges, c'est pour consoler

(l) Lapijes offert esurienti. Humanitas talis semper est inivnici. Si

pascit suosmorlis anctor, xitsc i:nniicus {^Serm. 1 1).

I 10
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la piété; il ne fait point de miracle en faveur de

l'incrédulité présomptueuse qui les méprise, mais il

eu fait en faveur de la foi humble qui s'en édifie ; il

ne fait point de miracle chez les hérétiques, qui les

tourneraient en faveur de l'erreur, mais dans l'Eglise

et en faveur de l'Eglise, où ils deviennent des preu-

ves nouvelles à l'appui de la vérité (1). C'est pour-

quoi, bien qu'il eût été très-facile au Fils de Dieu de

changer les pierres en pain, puisqu'il avait déjà changé

souvent des cœurs plus durs que la pierre en vrais

fils d'Abraham ;
cependant il regarde comme une

chose indigne de sa majesté de seconder les désirs

de Satan (2). Saint Léon dit que le Tout-Piiissant

pouvait fort bien opérer encore ce miracle ; car y a-

t-il rieu de plus facile au Créateur que de changer,

par un signe de sa volonté, quelque créature que ce

soit en une autre créature, comme il lui plut de le

faire lorsqu'il changea l'eau en vin aux noces de Ca-

na? Mais il était conforme aux desseins que sa sagesse

avait adoptés pour notre salut, de vaincre l'orgueil

du plus scélérat des ennemis, plutôt comme homme,

par le mystère de son humilité, que comme Dieu,

par l'éclat de sa puissance (3).

(1) Signa fidci sunl pra-standa, non dolis; civdcnli danda sunt, noi

sunt danda tcntanti.

(2) ÎS'on eral impossibilc Filio Dei in pancm lapides convorirrc, q:i/

propemodum ex lapidibus filios Abraham suscitavit. Sed fas non cmi,

Doniinuin diaboli volunlali obtempcrare (Serm. H).

(5) Polerat et illud Oninipolcns; et fm'ile eral ul,ud Crcatorls impc

riuui in quam jiiberetur spcciom, cujusl bct gcncris cicatura transirct:

sicul, cum voluil, in nupliali ronvivio, aqnam in vinum niulavit. Sed



— 147 —
Observons toutefois qu'eu soi notre divin Sauveur

eût certainement pu, sans nul inconvénient, faire un

miracle pour apaiser sa faim, mais que, dans la cir-

constance dont il s'agit, c'eût été mal de le faire par

l'insinuation du démon. Car la chose la plus simple,

la plus légitime et la plus innocente, comme de se

restaurer et de se conserver la vie, si on la fait par

respect pour le démon, cédant à ses suggestions ou à

celles de ses ministres, devient, dans ce cas, un vé-

ritable péché. Que fait donc le Sauveur? S'étant re-

cueilli, ainsi qu'il convenait à un Dieu, il réponjiit au

démon ces graves paroles : « Il est écrit que l'homme

ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole

qui sort de la bouche de Dieu » (1). Tâchons, mes

frères, de bien comprendre ces sages et grandes pa-

roles, et d'en tirer profit.

Le Seigneur ne dit pas : Je peux et ne veux point,

afin de ne pas se découvrir clairement comme Dieu.

Bien moins pouvait-il mentir, en disant : Je veux,

mais je ne puis pas. De même il ne dit pas : Mor,

je ne me nourris pas seulement de pain, mais il dit :

L'homme ne se nourrit pas seulement de pain (2).

magis salutiferis dispensationibus congruebat, ut nequissimi hostis as-

uitia non potentia Deitatis, sed humilitatis myslcrio vinceretur {Sertyi. i

Quadr.).

(1) Et respondit ad illum Jésus : Scriptum est : Quia non in solo pane

\ivithomo, sed in cmni Ycrbo quod procedit de ore Dei (J/aUA., iv;

Luc, iv).

(2) Non dixit : Possum et nolo ; ut non sese ostenderet Filium Dei.

Non dixit : Non possum ; ut non se niendacem faceret {Exp.), — Non

dixit : Non in solo pane vivo; sed : Vivit Louio.
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Or, quel est cet homme sans nom, dans le sens absolu,

qui ne vive pas seulement de pain, sinon l'homme

par excellence, l'homme parfait, parce qu'il est Dieu,

et qui, étant Dieu, a duigîié devenir fils do Ihommo

et s'appeler ainsi? Ce fut donc la même chose que

dire au démon, comme le remarque saiut Hilaire :

« L'homme que tu \ois devant toi et que tu regardes

comme un homme est Dieu aussi, et la preuve, c'est

que, lors même qu'il ne se nourrit pas d'aliments

comme un homme, il a cependant une autre nour-

riture spirituelle avec laquelle il peut aussi, quand il

lui plaît, nourrir son humanité ; car il est le Verbe

de Dieu et il vit de la vérité de Dieu, qui lui est uni

par unité de nature » (1). Yoilà donc comment la

sagesse divine se rit de l'astuce infernale, comment

elle s'en moque et s'en amuse ! Jésus-Christ révèle

au démon sa divinité, mais de manière que le démon,

dans l'orgueilleuse présomption par laquelle il croit

tout comprendre, ne le reconnaît pas et reste plus

incertain qu'auparavant.

Mais tandis que par ces paroles simples, tirées de

l'Ecriture, il cache sa divinité au ])rince des ténèbres

et le perce comme d'une flèche, selon l'expression de

saint Jean Chrvsostome (2), il nous découvre une

profonde vérité, cachée à la sagesse païenne d'Athènes

et de Rome ; il nous donne aussi d'importants ensei-

gnements.

(1) Quia ipse, non solum hoino, sed l)eus, licct honiinis cibo abstine-

rct, Dei lameii Spiritu alebatur [Comment.).

(2) ('.data divinitalc, solo legis testiinonio, veluti quadam eumsagitta

percussit (Gomment.).
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En effet , en disant que l'homme ne vit pas seule-

ment de pain , mais de toute parole qui sort de la

bouche de Dieu , il entend par là que l'homme était

composé de deux substances: l'une corporelle, l'autre

spirituelle ; de deux espèces de subsistaîice et de

vie : la \'ie physique et naturelle, qui consiste dans

l'union du corps avec l'àme; la vie surnaturelle et

divine, qui consiste dans l'union de l'âme avec le

Yerbe divin. Ainsi, dit saint Augustin, comme le

corps séparé de l'àme devient un cadavre, de même
l'âme meurt quand elle est séparée du Verbe éternel

de Dieu (1).

Vainement, s'écrie saint Jérôme, vainement l'homme

que le Verbe éternel n'éclaire point de sa vérité,

qu'il ne sanctifie point par sa grâce et qu'il n'anime

point par son union, se vante-t-il de vivre, rigoureu-

sement parlant, en effet, il est mort. Et que lui importe,

par conséquent, de vivre dans les sens, s'il est mort

dans l'esprit? de vivre comme la brute, quand il est

mort comme homme ? de vivre comme païen
,
quand

il est mort comme chrétien? de vivre dans le temps,

puisqu'il est mort pour l'éternité? 11 ne vit point :

avez-vous entendu , mes frères ? il ne vit point : no7i

vivit, non vivit (2). Ainsi, cette femme si bien entourée

des pompes attrayantes du monde, ce jeune homme si

élégant et si délicatement mis, cet homme en dignité

si honoré et si riche, ces heureux du siècle si bien

(1) Sicul expirât corpus, cum aniittit aniniam ; ita expirât anima, cum
amittit Deum {Tract. 49 in Joan.).

(2) Si quis ergo non vescitur verbo Dei, iste non Tifit {Com.).
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pourvus de titres, si bien assortis de toutes manières,

ne portent dans le corps, comme dans un sépulcre

blanchi, qu'une âme morte et peut-être remplie de la

corruption des vices. Ce sont de vrais cadavres spi-

rituels, selon l'expression de l'Écriture, des squelettes

nu-pieds, des spectres ambulants que l'enfer, comme

leur sépulcre, réclame ù chaque instant : ils n'ont de

vivant que le nom ; ils sont morts (1).

En second lieu, toute parole qui sort de la bouche de

Dieu, c'est le Yerbe éternel, la parole incréée, la

sagesse de Dieu, dont il est écrit qu'elle sort de la

bouche de Dieu : Ego sapientia, ex are Altissimi pro-

divi; c'est encore toute vérité, tout sacrement, toute

inspiration , toute grâce ; car tout cela procède de la

bouche, ou, si vous voulez, du cœur de Dieu et de son

amour. Saint Maxime ajoute que ces paroles du Sei-

gneur signifient encore que le Yerbe du Très-Haut, à

l'exemple du pain matériel qui rassasie et qui res-

taure les forces du corps, est pour tous les fidèles,

par la lumière de ses doctrines, par la grâce de ses

sacrements et par l'aliment divin de la sainte Eu-

charistie (2), le pain essentiel de l'âme nécessaire à

la vie éternelle. C'est pour cela que le Seigneur vou-

lut nous exhorter à mettre dans le Verbe de Dieu

seul nos espérances pour l'éternité.

Quoique le Sauveur ait lui-racrae déclaré qu'étant

(1) Nomen habcs quod vivas, et mortuus es [Apoc, m).

(2) Doccns, quia reficit esuricm corporis paiiis ; verbiiin nutcm Dei

cunrtis fidelibus subslanliain senipilernse salulis operalur {Hom. 4,

S. Max.).
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composé d'un corps et d'une âme, nous devons pro-
curer au corps et à 1 ame l'aliment qui leur est propre;
néanmoins, dédaignant en ce jour le pain terrestre
et se contentant de la parole céleste, il nous apprend
qu'on doit préférer la vérité et la i^râce de Dieu,
vraie nourriture de l'âme, à tous les trésors et à tous
les avantages du corps, et que nous devons être plus
empressés de nourrir l'ame que le corps (1).

Il J a plus
: cette première tentation que le démon

eut l'audace de susciter au Seigneur fut une tenta-
tion de gourmandise ou de satisfaction sensuelle;
c'est pourquoi Jésus-Christ nous a préparé, dans les
paroles par lui employées pour la repousser, les
armes dont nous pouvons nous servir pour triompher
de toutes les tentations de la chair et des sens. Et
d'abord ce passage : L'homme ne vit pas seulement de
pain, etc., est tiré du Deutéronome, c'est-à-dire se-

conde loi, et à cause de cela, disent les interprètes,
il figurait l'Évangile. Le Sauveur, ayant emprunté à
ce livre toutes les paroles dont il se servit pour hu-
milier Satan, voulut, dit saint Jérôme, nous révéler
l'efficacité mystérieuse des doctrines et des maximes
de l'Evangile, afin que nous puissions repousser toutes
les suggestions diaboliques (2). Le démon, lorsqu'il
nous tente, obéit à ses iuslincts de perversité; appre-

(1) Ostendens in verbo Dei alimoniam œternitatis esse sperandam —
Edocens, corpori et animœ, yitae propriis alimentis deberi subsidia- et
cibum anim.-e, id est vorbum Dei, eduliis corporulibus prapoueudum •

et altentius menti providendum esse, quam ventri {Comment.).
(2) Teslimonia de Deuteronomio tanlum prolulit , ut sccmuise legis

sacramenta monstraret (S. Ger.).
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nous, par les paroles du Sauveur, à faire notre de,

voir en repoussant les tentations par notre fidélité

exacte à la loi divine, qui est la meilleure de toutes

les armes jjour dompter l'ennemi et pour le mettre

en fuite (I).

Et quant aux tentations charnelles en particulier,

notre divin Sauveur nous a, par les mêmes paroles,

enseigné que les moyens les plus efficaces pour les

vaincre sont la méditation des doctrines évangé-

liques, l'exercice des œuvres de piété, qui fortifient

l'àme et paralysent la funeste énergie de la concupis-

cence du corps. Hélas! l'homme adonné aux délices

charnelles finit toujours par devenir sensuel, gros-

sier et matériel, j'allais dire jusque dans son âme.

L'homme, au contraire, qui s'adonne à la méditation

de la parole de Dieu et aux délices de sa grâce, vrai

aliment de l'esprit et du cœur, s'élève peu à peu au-

dessus des sens, se sanctKie et devient, je le dirai,

spirituel même dans son corps (2).

Mais un artifice fort ancien du démon, c'est de

Youloir abattre imv l'orgueil ceux qu'il n'a pu vaincre

par les douceurs des plaisirs charnels. Voyant donc,

dit saint Cyprien
,
que Jésus-Christ avait résisté à la

première tentation de gourmandise, il lui en proposa

(1) lUius est suadere , nostrum est persuasiones ejus, per legis obser-

vanliani superare {Com. S. Ilil.).

(!2) C'est pourquoi saint Léon nous avertit qu'il ne suffiit pas durant

e carême, de inorlilier par le jeûne l'homme corporel et extérieur, mais

qu'il faut recréer l'homme siâriluel et intérieur par la méditation des

choses divines. Tandis que d'une part on relire au corps la nourriture,

il faut, de l'autre, fournir a l'ànu; le Verbe de Dieu devenu notre nourri-

ure et notre délice dans les sacrements.
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une seconde de vaine gloire. Et de fait, les évangé'

listes racontent que Satan,le saisissant entre ses bras,

le souleva dans les airs et le transporta à la ville

sainte, qui était voisine, et le déposa sur la pointe de

la façade intérieure du temple (1).

Arrêtons-nous un instant, mes frères, sur les cir-

constances qui ont précédé cette seconde tentation
;

puis nous tâcherons de vous la faire connaître. Saint

Matthieu, par la ville sainte (2), entend Jérusalem,

comme saint Luc, d'ailleurs, le dit expressément. Il

l'appelle sainte, parce que le tempie, lesancta sancto-

rum, s'y trouvait et qu'on y célébrait le culte du vrai

Dieu ; mais l'importante leçon qu'il a voulu nous don-

ner, c'est que la tentation s'introduit dans les lieux

même les plus saints, et que Tâme imprudente n'est

point garantie de ne pas tomber dans les filets du

tentateur, ni par le caractère sacré, ni par l'habit reli-

gieux, ni par la profession des plus saintes vertus (3).

(1) Queni gula non potuit, vana gloria subvertere nilitur {De Tent.).

(2) Sancta Hierusalem dicebalur, in qua templum Dei erat, et Sancta

sanctoruni, et cultus unius Dei. In quo ostenditur, quia diabolus fideli»

bus Christi eliam in sanctis locis insidiatur {Glos.).

(3) Tune assumpsit eum diabolus in sanctam civitatem , et statuit

eum super pinnaculum tenipli {Malth., v).

Le temple de Jérusalem n'était pas entièrement couvert. Le grand

vestibule oii le peuple assistait au sacrifice, et le vestibule qui conieiiait

l'autel dos holocaustes et oii les prêtres immolaient et brûlaient les vic-

times, étaient sans couverture. La toiture commençait seulement sur celte

partie du temple qu'on appelait le Sancta, ei se prolongeait jusqu'à l'autie

partie du temple qu'on nommait le Sancta sanclorum. Or, il y avait

précisément à l'endroit oii commençait la toiture une espèce d'arc ou de

voûte qui se terminait en pointe ; elle avait douze coudées de hauteur de-
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Mais comment, dit saint Grégoire, comment peut-on

penser sans frémir que le Fils de Dieu , la pureté et

la sainteté par essence, que la plus pure des vierges

n'était pas même digne de toucher, ait été serré

entre les bras immondes de Satan? Peut-on rap-

prendre sans horreur? Cependant cela n'est pas in-

croyable pour nous, car nous savons que Jésus-Christ

a supporté des humiliations encore plus grandes.

Sans doute que le démon est le chef de tous les

hommes iniques et méchants, comme ils sont eux-

mêmes vraiment ses membres.

Nous savons que le Sauveur consentit à être cru-

cifié par les mains des Juifs impies, et qu'il veut en-

core aujourd'hui descendre entre les mains de mi-

nistres impurs et dans le cœur des plus mauvais

chrétiens. Quelle merveille y a-t-il donc qu'il ait

voulu ôlre placé entre les mains du démon, quand son

amour lui a fait consentir d'être maltraité et crucifié

par des hommes possédés de son esprit (I)? Que per-

sonne, en voyant Satan transporter le Fils de Dieu

dans les airs, ne croie à la puissance de cet esprit

infernal. Que tous les hommes admirent plutôt en

cela l'humilité et la patience de Jésus-Christ. Il le

puis le bas jusqu'à la sommité, qu'on appelait le pinacle du temple.

C'est sur ce point élevé que Satan transporta et déposa Jésus-Christ.

(l) Cum dicitur Dcus honio a diabolo assumptus, mens refugit cre-

dore, huniauœ hoc audire aures expavescunt. — Qui tamen non esse

incredibilia isîa cognoscimus, si in illo et alia facta pensamus. — Certe

iniquorum omnium diubolus caput est; et hujus capitis monibra sunt

omnes iniqui. — Quid ergo mirnm, si se ab illo permisit duci, qui se

pertulit eliam a membris illius crucifigi (Jffom. 16).
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suit non point parce qu'il ne peut lui résister, mais

parce qu'il veut souffrir. Au contraire, le démon ne

transporta point le Sauveur dans les airs par un pro-

dige de sa puissance, mais bien par l'aveuglement de

son orgueil , car il croit entraîner par violence celui

qui se laisse enlever par sa pleine volonté (1).

Ah! le Sauveur ne s'abandonne ainsi à la volonté

du démon que pour nous empêcher d'en devenir

nous-mêmes le jouet (2). Satan transporte le Sei-

gneur sur le pinacle du temple pour le provoquer,

et le Seigneur le suit pour le vaincre (3).

Mais écoutons ce qu'il prétend persuader au Sau-

veur dans cette seconde tentation. L'ayant donc dé-

posé sur le point le plus élevé du temple, il lui dit :

« Si vraiment tu es le Fds de Dieu
, jette-toi au bas

de cette hauteur
;

fais voir que tu ne crains pas le

danger » (4). Quelle proposition insensée ! y a-t-il rien

(1) Celte pensée est de saint Jérôme.

(2) Quando audis dnctum a diabolo, nihil cogites de potentia diaboli •

sed mirare de patientia Christi {Exp.). — In sequente Domino non in-

firmitas, sed patientia est; in ducente diabolo non virtus est, sed super-

bia. Quia, volentem Christum non intelligens, quasi invitum ducebat.

Ille ductus est, ut nos diaboli voluntatem non sequamur.

Si le Fils de Dieu se fût laissé tomber de cette hauteur, il se serait

arrêté tout juste dans le vestibule des prêtres, et tout le peuple eût été

témoin de cette descente miraculeuse. En l'induisant à se précipiter en

ce lieu, Satan voulait lui dire ceci : Par ce prodige, montre au peuple

et aux prêtres réunis dans les deux vestibules que lu es réellement 1<

Fils du Dieu qu'on adore dans ce temple ; fais ainsi connaître ton ori-

gine et ta puissance. C'était donc là une tentation de vanité, d'oslenta-

lion, de jactance et d'orgueil.

(3) Ascendit super pinnaculuni inimicus, ut provocel; sequitur Do-
nunus, ut triuniphet (Hom. 5, ex var.).

^4) Eldixit ei : Si Filius Dei es, mille le hiuc deorsum iMatth.. \û.
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de plus déraisonnable? Comment oser prétendre que

Jésus-Christ manifeste sa puissance eu se précipitant,

et non point en sauvant les autres du préci[)icL'?

IS'est-ce pas le propre d'un insensé et d'une âme pos-

sédée par Tesprit de Satan (1)? Combien n'eùt-il pas

été plus convenable, dit saint Pierre Clirysologue, de

se faire voir monter au ciel eu témoignage de sa di-

vinité; car c'est le propre de Dieu de monter, comme

de descendre est celui du démon (2). Saint Maxime

dit aussi que s'il avait dit au Sauveur : Monte au ciel,

il aurait, par cela, mieux connu s'il était Dieu. 3Iais

l'ennemi du ciel n'ose pas, même par plaisanterie,

insinuer aux hommes de monter au ciel
;

il a l'habi-

tude de les faire descendre, voulant les faire tomber

tous, comme il est tombé lui-même le premier de

tous. Il ne comprit point, l'aveugle, qu'eu parlaiit

ainsi, il prétendait pousser à sa ruine celui qui non-

seulement ne peut jamais tomber, mais qui est venu

au secours de ceux qui étaient tombés pour réparer

leurs tristes ruines (3). En effi^t, il est écrit qu'après

(1) Si potentiani oporieiel ostendi, non seip.iuui praecipitando, sed

aliûs salvando ostendcrel. Se ipsum enim in praecipitiuin projicere, dia-

bolicœ est mentis insania {Hom. 13 m Matth.).

(-2) Convenientius dixisset : Si Filius Dei es, ascende in cœlum

cum sil hominis ad inia cadere, Dei sil ad superna cdnscendere

. [Serm. 13).

(ô) Si dixisset : « Asccndc in cœluni, vere ilium Dei Filium esse

comprehenderet. Sed inimicus cœli, nequidem tentando, ascensum vult

persuadera cœlesteni. Deorsuni et in inia provocal, quia optât omnes

cadere, qui sentit prae omnibus accidisse. Nec intelligit caîcus quia, illi

conatur suadare ruinam, qui non solum cadere non potest, sed ruinas

tenit emendare lapsorum {^Hom. 2}.
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avoir jugé les nations, Jésus-Christ réparera les ruines

faites au ciel par les anges prévaricateurs (I). Et

puis il a dit aux Juifs : Je suis d'eu haut, et vous

d'eu bas (2), voulant dire par là que celui qui veut

avoir part à ses biens ne doit point ramper sur la

terre, mais s'élever jusqu'au ciel par ses pensées et

par ses sentiments, et c'est pour cela que l'Eglise

nous exhorte à élever nos cœurs en haut : Sursum

corda.

Reconnaissons donc à ces paroles : Jette-toi en bas,

le langage du démon, qui n'a d'autres désirs que de

voir les intelligences se dégrader comme en se pré-

cipitant (3).

Remarquez aussi, mes frères, que le démon veut

persuader au Sauveur de se précipiter, mais qu'il ne

le précipite pas lui-même; cela nous apprend, dit

le même saint, qu'il peut nous attirer au mal , mais

qu'il ne saurait nous y entraîner malgré nous (4). Saint

Chrysostôme ajoute que nous devons conclure de

là que nous sommes libres, et que si nous tombons

dans le péché et périssons, c'est à notre mauvaise

volonté qu'il faut l'attribuer, et non point à la vio-

lence de nos ennemis (5).

Toutefois, comme le Sauveur repoussa la première

tentation par les passages de l'Écriture, voici que le

(1) Judicabit in nalionibus, implebit ruinas [Ps. cix).

(2) Vos de deorsuu) cstis; ego de suriuni sum {Joan., vui).

(3) Vox diaboliest, quœ seniper oniius cadere disiderat {Corn.}.

(4) Persuadera potest; prtecipitare non potest.

(5) Ostendit quod unusquisque nostrum libertate arbilrii, Toluntatis

suae culpa in niortem cadit {Hom. o, ex var.).
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démon, cette fois-ci, se prend aussi à citer l'Écriture

à Jésus-Christ ; il ose lui persuader, par l'Écriture

,

de commettre un second péché, car il continue à lui

dire : « Du reste, il est certain qu'en te jetant d'ici

en bas, tu ne te feras aucun mal; car,comme le Pro-

phète l'a dit : « Dieu a confié In garde de ta personne

à ses anges; il leur a ordonné de veiller sur toi dans

toutes tes voies, afin qu'accourant ils te soutiennent dans

leurs bras, pour que ton pied ne heurte point contre la

.pierre » (l). Mais cette fois-ci, dit saint Cyprien,

Satan se montre très-mauvais interprète de l'Ecri-

ture (2). D'abord, il applique au Fils de Dieu une

prophétie qui, au témoignage de saint Jérôme, ne

lui appartient pas, mais qui a rapport aux seuls servi-

teurs de Dieu (3). En effet, le Prophète, dans les pa-

roles citées plus haut, fait allusion, selon les inter-

prètes, à cette grande et consolante vérité, qui nous

apprend que chaque homme a un ange pour le garder.

Le Psalmiste ne parle donc que des hommes ordi-

naires et non point de 1 Homme-Dieu, lequel n'a pas

besoin d'anges gardiens, puisque sa personne divine

suffit pour soutenir et défendre l'humanité qu'il a

assumée (4).
^

(i) Scriplum est enim : Quia angelis suis mantlavil de te, ut conscr

vent te, et quia toUent te, ne forte offcndas ad lapidem pedem tuum

{Hlnltli., VI; Luc, x).

(2) Diabolus malus Icgis interpres {Hotn. 3, ex var.).

(3) Verum hic non de Christo, scd de viro sancto prophclia est (m
Psal.^c).

(4) Hinc angeli singulorum custodes vere intelliguntur — Psalies lo-

quitur de nieris hominibus, et non de Hoininc Deo, qui non liabet opus
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En second lieu, Lieu loin que ce soit les auges qui

portent le Fils de Dieu sur leurs bras, c'est lui au

contraire qui soutient, par la puissance de sa parole,

les anges et tout ce qu'il a créé. Et, /s'il est entouré et

quelquefois porté par les anges, ce n'est point prrce

qu'il est faible, pour l'empêcher de tomber; mais

c'est par honneur et parce qu'il est roi et souverain

de toutes choses (1). Saint Bernard, s'adro;isaiit au

démon, lui dit : Combien tu es aveugle, si tu ne

vois pas, dans le témoignage même de T Ecriture

que tu cites à l'appui de ta maligne suggestion, la

sentence qui te condamne. Le Prophète a dit que

Dieu a ordonné à ses anges de conduire le juste dans

toutes ses voies, mais non point dans tous les pré-

cipices dans lesquels il voudrait témérairement s'ex-

poser à tomber. Cette voie que tu indiques aujour-

d'hui au Seigneur n'est point une route sûre, c'est

une ruine à affronter. Situ appelles voie le précipice,

c'est le chemin que tu as suivi ; ce nest point celui

que Jésus-Christ doit prendre (2)

.

D'un autre côté, en se montrant aujourd'hui si in-

sensé et si aveugle, il se donne à connaître pour ce

(ustodibus angelis, cum suam humanilatem custodiat Divinitas (A

Up.).

(1) Vere Filius Dei angelorum manibus non portatur; sed ip?e magis

ingelos portât : und-{ : Portans oiiinia verbo virtutis suœ {He'j., i) ;
—

H si portatur, non ut non offen lat ad lapidem, quasi infirnius; sfd

propter honorem, quasi Dominus {Exp.).

{H) Quid enim mandavit Deus? Ut te cuslodiant in omnibus viis tuis.

Namquid . In praecipiiiis. — ^on est via hisec, sed ruina; et si via, tua

est, non illius {in Ps. Qui habitat.).
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qu'il a toujours été et sera à jamais : un ouvrier de

tromperie. Eu elFet le Prophète, dans le même psaume,

après les paroles citées par le tentateur, ajoute im-

médiatement : « Pour toi, ô juste, tu marcheras im-

punément sur l'aspic et le basilic ; tu fouleras aux

pieds le lion et le dragon sans qu'ils puissent te

nuire. « Or David, par ces paroles, a clairement

prédit la victoire que le juste, l'ami de Dieu, devait

remporter sur le démon, et l'impuissance du démon

à l'outrager et à lui nuire. Que fait donc Lucifer? Il

cite au Sauveur la première partie de la prophétie

comme pour rassurer sa faiblesse et, par ce piège, le

tenter; puis il cache astucieusement la seconde partie,

qui rappelle sa propre défaite. Saint Jean Chrysos-

torae observe encore que Dieu , dans les paroles du

prophète, a promis de secourir ses serviteurs par le

moyen de ses anges, mais il n'a pas dit à ceux-ci de

se précipiter d'eux-mêmes pour être ensuite miracu-

leusement secourus. Cette addition, le démon la lit

de lui-même, unissant ainsi aux paroles de la vérité

divhie celles de sa perversité ; tel celui qui présente

à boire le venin mêlé aux douceurs du miel. Voilà

donc, continue le même père, le maître et le modèle

des hérétiques, et l'auteur secret de toutes les héré-

sies. C'est de lui que les hérétiques ont appris à

torturer et à corrompre les saintes Écritures, en

leur donnant un sens malin et erroné, en citant les

passages qui paraissent les favoriser tout en suppri-

mant ceux qui clairement les condamnent. C'est par

lui qu'ils sont inspirés quand ,
par une audace in-
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feraale, ils osent citer l'Écriture pour prouver ce que

l'Ecriture condamne, changeant en une source d'er-

reur l'auguste dépôt de la vérité divine. C'est de

lui enfin qu'ils ont reçu le conseil et l'impulsion de

se précipiter eux-mêmes des hauteurs de la foi catho-

lique dans l'abîme des plus honteuses absurdités (1).

Mais l'Eglise, éclairée par l'Esprit- Saint, ne se

laisse ni surprendre ni tromper par la hardiesse des

hérétiques. Par TÉcriiure qu'ils osent citer à leur

appui, elle les confond et les convainc, les condam-

nant comme corrupteurs de l'Ecriture, tout comme
son divin Époux, Jésus-Christ, par le bouclier des

passages de l'Écriture légitimement interprétés, re-

pousse les traits d'une fausse doctrine empruntée à

l'Écrituro par le démon (2). En effet, il répond au

tentateur : « Souviens-toi qu'il est aussi écrit : tu ne

tenteras pas le Seigneur ton Dieu. » Que ces paroles

sont belles! dit saint Pierre Chrysologue! Le démon,

en disant au Sauveur : jette-toi en bas, fit connaître

qui il était
; de même le Seigneur dans sa réponse :

tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu, manifesta ce

(1) Debuerat et illud dicere: Super aspidcm el basiliscuni ambulabis;

et conculcabis leonem et dracoiieni. Sed de angelorum auxilio, quasi ad

infirmum loquilur; de conculcatioiie, quasi tergiversator, tacet {Coin.).

Scriptum quidem erat : Angelis suis niandavit de le; sed non, quod d-'.

suo addidil : Mitte te dcorsum... Ininiiscuit verbis divinis verba nequi-

tiae suœ, ut per dulcedinem mellis venena mortis infunderet. — Scriptu-

ras divinas pravo sensu et subdola fraude inierprelatur. Sic niulioshae-

relicos de altitudine Catholicae fuie! in iuia dejccit (JIom.i>,ex var).

(!2) Doniinus falsas de Scripturis diaboli sagittas veris Scriplurarum

frangil clypcis. — Ail illi Jésus : Riirsum scriptum est : Kon tentalàs

Doiiiiuum Deum tuum {Mattlt.. \\\).
, ,

1.
^'
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quil était; car il entendit se les appliquer à lui-

même, et il se déclara ainsi Dieu et Seigneur, et de
plus le Sauveur qui, pour notre salut, ne s'était point
précipité du haut du temple, mais qui était descendu
du ciel jusqu'à notre bassesse, pour être la résurrec-
tion des morts, et non point le modèle de ceux qui
étaient tombés (I).

aiais, en se manifestant ainsi, il nous instruit en-
core. Il nous apprend d'abord que nous ne devons
jamais, à l'inspiration du démon de la vanité et sans
un motif honnête et spirituel, étaler notre puissance
et notre vertu, et que dans aucun cas nous ne
devons en faire un vain étalage ni en tirer un
motif de complaisance ou d'ostentation : liursum
scriptum est. En second lieu, il nous fuit comprendre
que s'exposer volontairement au péril de pécher,
comptant sur l'assistance des anges et sur la protec-
tion divine, c'est prétendre à un miracle qui n'est
point nécessaire, que le Seigneur n'a pas permis, et
que c'est tenter Dieu et se perdre soi-même : Non
tentabis Deum. Enfin, comme l'on repousse les ten-
tations charnelles en nourrissant souvent son cœur
de la parole de Dieu, de même on fait taire les pré-
tentions de l'orgueil et de la vaine présomption en
se rappelant la crainte de Dieu, Seigneur et maître
de toutes choses : ISon tentabis Deum tuum.

(1) Sicut diabolus consilis suis se prodit, ita responsione sua Do-
nimus se révélât. Se ulique Don.inum, se ulique Deum inlelligi voluit
hœc dicendo. Quia se non de prima templi tanlum dédit in terrain, sed
de cœhs ad inferos se usque jaciavit; ut non cadentium forma, sed esset
rcssurcctio mortuoruni {Serm. I5j.
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Ce second assaut du démou ne lui ayaut pas mieux

réussi que le premier, le tentateur eut recours au

troisième ; en sorte qu'il le prit de nouveau entre ses

bras et le transporta sur la cime d'une très-haute

montage (1), d'où le regard plongeait sur un vaste

horizon. De ce lieu élevé le démon montra au Sau-

veur les lieux et les noms de tous les royaumes de la

terre et leurs grandeurs, puis il lui dit : « Eh bien! je

te donne toute cette immense variété de royaumes

et d'empires si tu veux une seule fois te prosterner

devant moi et m'adorer. » Yoilà comment le démou

manifesta par ses paroles l'ostentation de son antique

orgueil. Comme il avait déjà convoité ardemment de

devenir semblable au Ïrès-Haut, de même il veut

dans le désert s'attribuer le culte qui n'est dû qu'à

Dieu seul. jN'on-seulement, disent les interprètes, ce

n'est point assez, pour cet esprit superbe, que le

Sauveur l'adore en une manière quelconque, mais il

exige encore qu'il l'adore eu la façon la plus humble

et la plus obséquieuse, c'est-à-dire en se prosternant à

(1) Iterum assumpsit eutn diabolus in monteui excelsuni valde

{Matth., vil). — Et ostendit ei omnia régna niundi et gloriam eorum;

et dixit ei : Haec omnia tibi dabo, si cadens adoraveris me {Mattli., vu).

— Similis ero Altissiuio (/sa.,xiv).

Cette montagne, peut-être la plus élevée de toute la Judée, est située

à l'exlrcmité orientale de ce même désert oii Jésus-Christ jeûna. Elle s'ap-

pelait déjd le Mont de la Quaranlaine; à présent on l'appelle le Mont

du Diable, parce que le dcmon y a transporté Jesus-Clirist. C'est aussi

sur cette montagne, comme on le sait par l'Évangile, que le Christ se

transporta seul plusieurs fois pour prier. Les premiers chrétiens y avaient

élevé, en mémoire de ces mystères, une chapelle dont on voit encore les

ruines.
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ses pieds. Par là il nous fait voir qu'il faut cpie

riiorame qui l'adore fasse auparavant une bien

grande chute (1).

Mais ne nous étonnons pas de voir le démon pous-

ser ses prétentions contre le Sauveur à ce point, qu il

ose en solliciter une adoration sacrilège. En voyant

qu'il lui avait refusé les deux miracles qu'il lui avait

demandés et qu'il s'était laissé transporter sur la som-

mité du temple sans opposer aucune résistance, il

attribua à la faiblesse de riiommc et à l'impuissance

d'un inférieur ce qui n'était qu'un miracle de la pa-

tience et de l'humilité du Sauveur du monde. 11 se

persuada donc que le Sauveur n'était rien qu'un simple

homme. C'est pourquoi cette fois-ci il ne dit plus comme

les deux premières : Si fu es le Fils de Dieu : Si Filius

Dei es; mais étant devenu , à cause de son ambition

,

plus aveugle, plus audacieux et plus impudent, il

feignit, lui, d'être Fils de ])ieu et Dieu même, car il

ajouta : « Je peux bien te donner ces royaumes que je

te montre
;
j'en ai reçu la libre possession et je suis

maître de les donner à qui il me plaît (2). » Quelle

(1) Ecce antiqua diaboli superbia : siout eniin in principio se voluit

siinilem Deo facere, ita nunc volebat fiivinuni sibi cullum usurpare.

Ambitio diaboli non qiialenuunque adorationeni, scd humillimani exqui-

rit, dicens : Si cadens adoraveris nie (A. Lap.).— Diabolum adoratu-

rus, ante corruat necesse est {Glos ordin.).

(2) Quia inihi tradila sunt; et cui volo, do illa (£mc. , vi).

Par celle tentation de l'adoration , le démon croyait fermement,

dans son orgueilleuse présomption , de pousser le Sauveur à une telle

extrémité, qu'il ne lui fût plus possible de se cacher. 11 disait, en effet, en

lui-même : S'il est Fils de Dieu, il entendra avec horreur la proposition

que je lui fais de ni'adorer; il me réprimandera au contraire, exigeant

que je l'adore moi-même comme mon Créateur et mon Seigneur.
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scélératesse et quel mensonge, s'écrie saint Maxime.

Celui qui se plie à tes rolontés, qui correspond à tes

desseins, qui seconde tes inspirations et qui, se sou-

mettant à ton empire, t'adore, celui-là ne peut, ne

doit point attendre la gloire des royaumes , mais l'hor-

reur de l'enfer ; ce n'est qu'en adorant Dieu et qu'en

le servant lui seul qu'on peut obtenir la prérogative

de régner avec Dieu (1). Les serviteurs de Dieu et

ses amis sont seuls libres, indépendants et maîtres;

dès cette vie, ils régnent par la mortification sur leur

cœur et par l'amour sur ceux des autres, et un jour

ils régneront dans les cieux, quand Jésus-Christ leur

adressera ces tendres paroles : « A'^enez avec moi, ôles

bénis de mon Père; entrez en possession du royaume

qui vous a été préparé dès l'origine du monde (2). »

Au reste, on pourrait aussi répondre à Satan :

Trompeur arrogant, quand est-ce que Dieu t'a rendu

maître des royaumes de la terre et qu'il t'a donné la

faculté d'en être l'arbitre et le dispensateur? Com-

ment promets-tu de donner à autrui ce que tu n'as

pas toi-même? Comment peux-tu disposer ainsi du

monde, toi qui n'en es point le maître, mais bien la

plus méprisable et la plus malheureuse des créatures?

Cependant il y a dans cette ostentation du père du

mensonge une funeste vérité
;
permettez-moi , mes

frères, de vous exposer à ce sujet la belle réflexion

d'un Père :

(1) Ei qui te, daenioii, adoraverit, non régna, sed inferna debeniur
;

adorare Deuni lique sej'vire, regnandi praerogativa est {Hom. 1).

(2) Venite, benedicti Patris nu'i, possidete regnuni paralum vobi» »

coastitutione mundi {Matth., vu).

I
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Dieu , dans Tordre de sa Providence, a établi que

non-seulement il serait le dispensateur des biens de

la terre, mais que le démon aurait aussi ce pouvoir.

Ce n'est pas que le Créateur ait cédé au prince des

ténèbres le domaine des biens du monde, dont Dieu

est toujours le maître absolu ; mais, s'étant réservé de

donner à ses serviteurs quelques biens temporels pour

soutien et pour récompense, il a aussi concédé au

démon le pouvoir d'en distribuer quelques-uns aux

pécheurs, pour leur malheur et pour leur punition,

puisque la richesse et la prospérité des impies sont

un grand chcitiment de Dieu, tandis que les humi-

liations, les souffrances et les tribulations des justes

sont très-souvent de grandes faveurs de sa part.

Ainsi, de même que tous les biens qu'on acquiert

dans ce monde par les voies légitimes et saintes vien-

nent de Dieu , de môme tous ceux qu'on obtient par

le moyen de l'injustice, de la fraude et du vice vien-

nent du démon. C'est donc en vain, ô homme du

siècle, que tu t'enorgueillis et que tu fais si grande

parade de tes titres, de tes charges, do tes richesses,

de ton luxe, de tes plaisirs et de tes dignités; car si

tu les as acquis à force de fraudes secrètes, d'extor-

sions et d'usures manifestes, ou par la prostitution de

ton honneur, par l'infamie, par l'intrigue, en un mot

par la perte de ton Ame, tu ne les as pas obtenus de

Dieu, mais tu les as reçus du démon; tu n'es point

l'ami de Dieu, mais tu l'es de Satan. Misérable! ap-

plaudis-toi des dons (1) qui te viennent de si tristes

(1) Inter duas conditiones posuit Deus divitias in medio : ut diabolus
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mains. Ce n'est déjà pas gratuitement qu'il te les

a distribués! Que ne puisses-tu comprendre à quel

immense prix il te les a donnés! Il ne donne les

richesses de la terre, dit saint Chrysostome, que pour

dépouiller les âmes des biens infinis de l'éternité (1).

Bien plus, dit saint Cyprien, tous les biens qui vien-

nent de lui sont le prix infâme de l'apostasie ou de la

\érilé de la foi, ou de la sainteté de la loi, ou de la

pudeur, puisqu'il exige que l'homme s'incline devant

lui, qu'il se prosterne à ses pieds et l'adore : si cadens,

adoraveris me (2). "Vraiment, dit saint Maxime, il se

prosterne devant le démon, celui qui acquiert les di-

gnités et les honneurs du monde, non point par une

élection gratuite de Dieu , mais par les artifices in-

justes, inusités et suggérés par la malice diabo-

lique (3). Saint Chrysostome dit aussi que rien n'as-

sujettit l'homme au démon et ne le rend si bien son

esclave , que la cupidité des richesses et les dé-

sirs effrénés de posséder (4). Un autre Père ajoute

possit illas dare, et ipse Deus. — Nam dans polestatem diabolo, non a

se dimisit. Quare non ipsae divitiai diaboli sunt, sed provisio earum. —
Quœ cum peccaio acquirunlur, per diaboluni danVur; si autem sine pec-

cato, per Deum. — Si per furtum aulper vim acquisisti libi divitias, aut

proditioBC animo tuae suscepisti honores, ea omnia tibi diabolus dédit.

(1) Suadel terreno» honores, aut auferat cœlestes; horlalur ad muudi

divitias, ut diviiias adiinat spiri uales.

(:2) Nec dubitabit quisquam diaboli haec esse negoiia : nec quidquam

ao eo nisi, prœmissa apostasia, donari.

(ô) Vere procidit, vere radit, qui, non largiente Dec, sed ad mutum

diaboli, acquirii sseculi dignitates.

(4) Nihil sic diabolo honiinem subjici facit quam ut inhiare opibus,

«t babendi amore superari.

I
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enfin que les puissants du siècle sont réellement por-

tés par le démon sur la montagne, lorsqu'ils sont par

lui élevés aux plus sublimes dignités, par le moyen

de l'injustice et du crime. Ils tombent réellement à

ses pieds; ils le vénèrent, l'adorent et lui rendent

le culte comme à Dieu ; ils le suivent durant la vie

en attendant qu'ils soient, après la mort, ensevelis

dans les ténèbres éternels. Les insensés! ils ne veulent

point écouter le commandement qui ordonne à tous

de n'adorer et de ne servir qu'un seul Dieu, notre

Seigneur (1).

Fasse le ciel que le nombre de ces vils serviteurs,

de ces sacrilèges adorateurs du démon soit moins

grand! Mais, hélas! s'écriait, de son temps, saint

Cyprien, tout en larmes, ce scandale s'est étendu

dans toute la chrétienté, cette peste a empoisonné

une foule innombrable d'âmes. Cette indigne apos-

tasie semble être la condition universelle annexée à

l'acquisition de tous les honneurs et de toutes les di-

gnités. L'ambition a tout envahi, tout bouleversé ; elle

repose jusque dans le cœur des oints du Seigneur, où,

à l'ombre d'un zèle hypocrite et d'uiie piété feinte,

elle dort en toute sécurité ; et une fois qu'elle y est

entrée au moyeu de la fraude, elîe s'y cache et y
règne en souveraine. Combien voyons-nous d'hommes

qui, pour obtenir une misérable fumée de gloire mon-

(1) Potcntcs saeculi quos in montcm excelsiiin, id est, in ipsanun di«

gnitatum subliniiiateni per criniina diabolus i'.ucit et exaltât. — Isti eum

adorant, et colunt, et vencrantur, quasi Dcuui sequentur; et post eum

in tenebris demergunlur. Neque enim audiuiU qiiod dicit Dominus Jé-

sus : Dominum Deum tuum adorabis, et illi soli seryje» {Expot.).
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daine, une dignité non méritée, de libres qu'ils étaient

se vendent comme de yils esclaves et passent aycc le
démon le contrat qui, dès à présent, stipule leur
honteux servage (I).

Ah! malheureux chrétien, qui te dégrade tant,
que gagneras-tu d'avoir acquis, par de telles voies',

les richesses et la gloire? Lorsque tu y penseras le

moins, Satan présentera au tribunal du souverain
Juge ce fatal contrat, pour réclamer de sa justice ton
âme, dont tu lui as promis la possession : animatn
tuam répètent a te. Les biens que tu as accumulés avec
tant de peines et par tant de crimes iront à d'autres,

et toi au diable (au démon) : et qxm parasti, cujus

erunt? Or, que fenis-tu alors? Quelle commutation,
ou quelle compensation pourras-tu offrir pour te ra-

cheter, lorsque tu auras tout perdu en perdant ton
âme? Aut quam âabit Jiomo commutationem pro anima
sua? Oh! iuscnséspéculateurque tu auras été; le mal-
heureux négoce que tu auras fait, pour n'avoir point
compris à temps qu'il ne sert à rien d'avoir acquis
tout l'univers, si l'on vient à perdre son àme (2)!

(1) Hocmalum in universa yacatur Ecclcsia; comiminis hœc pesiis

iDRumerabiks occupât. — Ilœc sacrikgii forma per oninia officia grarlus-

que discurril. Kihil inlenlaium anibiiio prœleniiiiiii. Etium in siim sa-
ceidolum dorniil : ibi su'j unihra r^cubat; in sécréta ihalami se fraudu-
lenter occuilat. Ut. pro gloria bujus mundi, qui liberi erant, se vendant
in scrTOS, et cbligati pacto chirographum diabolo subjectionis conscri-

bunt [De Tent hom.).

(t>) Aniniam tuam répètent a te. — Et quîB parasti, cujus erunt

{Luc, xiii)? — Aut quam dabit tiomo commutationem pro anima sua.

Quid prodest homiiii si mundum universum lucretur, aiiimse vero sux
detrimenluni paliatur (Mntth., xvi).

I
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Remarquez encore, dit saint Chrysostôme, uu nou-

veau trait de la stupidité de Satan : il offre et les

royaumes et les empires à Jésus- Christ, qui n'est

point venu pour acquérir des royaumes, mais pour

mériter aux hommes celui du ciel. Il promet la gloire

du monde à celui qui dispense la gloire céleste à qui il

lui plaît ; il n'a rien, et s'engage à tout donner à celui

qui est le maître de tout, et il voudrait se faire adorer

par celui qui reçoit les adorations des anges dans le

ciel (1). Mais le Seigneur, le regardant avec mépris,

lui dit : « Retire-toi, Satan, car il est écrit : Tu ado-

reras le Seigneur ton Dieu, et tu ne serviras que lui

seul (2). » Et par là il nous enseigne qu'on triomphe

des assauts de la cupidité, de l'avarice et de l'amour

effréné des biens terrestres, en se reconnaissant pour

les créatures, les serviteurs et les adorateurs de Dieu,

à qui nous devons l'hommage de notre esprit et de

notre cœur; en ne voulant en un mot, avoir d'autre

maître et d'autre Seigneur que lui seul.

Et ici, remarquons encore, avec saint Jérôme, que

c'est une erreur de croire, comme le font quelques-

uns, que Jésus-Christ a également condamné saint

Pierre et le démon en prononçant la même sentence

contre les deux; car, dans la réalité, l'une diffère

(i) Régna mundi promiltit ei qui régna cœlorum hominibus prœpara-

Tit. Gloriain sseculi pollii'tlur ei qui Doiiiinus est gloriœ cœleslis. Spondit

se univei sa dure, qui uihil babet. Adorare se vult ab eo iu terra, quem

angeli adorant in cœlis [Uotn. 5).

(2) El rcspondens Jésus dixit : Vade, Satana; scriplum est enim :

Dominum Deum tuura adorabis, et illi soli «erTies {Matlh., cap. tiii;

Luc, cap. x]^
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totalement de l'autre. En effet, le Sauveur répondit à

Pierre, qui, dans un transport d'amour et de com-

passion pour Jésus, voulait l'induire à se soustraire à

sa prochaine passion : Va après moi, Satan ; c'est comme

s'il lui eût dit : Quitte, ô Pierre, le lieu que tu as

témérairement pris deva7it moi, et viens seulement

après moi, car celui qui se pose devant moi pour

aller à rencontre de mes desseins, est un Satan;

celui-là seul qui vient après moi, se plaçant à ma suite,

est chrétien. Mais quand il s'agit du démon, le Sei-

gneur ne dit point : Va après moi, car le misérable ne

peut plus devenir le disciple de Jésus-Christ. C'est

pourquoi il dit seulement : Va, ô Satan, c'est-à-dire

va loin de moi, au feu éternel qui a été préparé pour

toi et pour les anges complices de ton péché. Aussi,

nous conservons cette espérance qui est enlevée à

Satan : nous pouvons encore , dans le temps , aller

après Jésus-Christ par l'humilité, si nous avons eu le

malheur de nous placer devant lui avec l'orgueil de

Satan ; nous pouvons redevenir chrétiens. Profitons,

par conséquent, de notre heureuse condition; écoutons

l'invitation qui nous est faite de venir, avec Pierre et

sur la foi de Pierre, à la suite de Jésus-Christ pour

vivre avec lui, si nous ne voulons pas un jour entendre

la terrible sentence dont il nous menace dans l'Evan-

gile , et qui nous sera intimée, d'aller loin de lui,

maudits pour toujours, au feu éternel (1).

(\) Non ut plerique putant, eadem diaboluin et Petrum sententia con-

damnâtes [Corn.). — Petro dicitur : Vade rétro me, Salana, id est :

«equere me : qui contrarias es voluntali meœ. — Uic vero audit : Vade
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Cependant considérons que les deux autres ré-

ponses adressées par le Sauveur à Satan furent faites

d'un ton sévère et majestueux, quoique pacifique et
pattent. Mais cette dernière fois, comme il s'agissait

d'abaisser la sacrilège prétention par laquelle le

démon voulait usurper l'adoration qui n'est due qu'à
Dieu

,
notre divin Sauveur fit cette dernière ré-

ponse d'un ton de mépris, d'indignation et d'iiorreur.

Pourquoi, mes frères? C'était pour nous faire bien
comi rendre que, lorsqu'il s'agit d'injures ou de torts

personnels qui nous viennent des méchants, nous de-
vons généreusement les supporter

; mais quand il

s'agit du mépris de Dieu ou de l'injure faite à sa di-

vine majesté, nous devons non point rester indif-

férents
,
mais les combattre et les repousser. Car,

comme il n'y a rien de plus honorable ni rien de plus
grand que de supporter avec patience les offenses
personnelles, de même il n'y a rien de plus impie
que de feindre de ne pas voir les offenses faites à
Dieu

,
et de les laisser passer impunément (1).

Par ces paroles : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu,
Jésus-Christ parla au démon de soi-même. Voilà

Satana; et non cliciti.r : Rétro me; ut subaudiatur : In ignem œlernum
qui paratus est tibi ei angelis tuis.-DiscecIite a me, maledicii, in ignem
aetcrnuni (Malth., xxv).

(1) Cum passus fuit tontalionis injuriam, «on est lurbatiis, neque
(liabolum increpavit. Nunt-, cum diabolus usurpavit sibi Dei hônorem
exasperalus rcpulit cum; ut nos cjus discamus exemplo nostras qui'
dcm injurias ab impiis illatas magnanimiter sustinere; Dei autem injurias
et contemptum nec usque ad auditum suffcrre. In propriis injuriis esse
quemquam paticntem, laudabile est ; injurias autem Dei dissimulare ni-
mis impium est {Bxpoj-).
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donc, ait saiîit Jérôme, le beau gain qu'a fait Tange

apostat. Il avait prétendu se faire adorer par le Sau-

veur, et le Sauveur lui déclare avec autorité qu'il

devra un jour, en dépit de son orgueil, le reconnaître

et l'adorer comme son Seigneur et son Dieu. De plus,

il était venu le tenter pour sortir de l'incertitude qui

le tourmentait sur sa divinité. Mais comme Dieu avait

décrété que l'économie du mystère de la Rédemption

de l'homme devait rester cachée au démon jusqu'à

son accomplissement, le Christ donna ses réponses

avec tant de vérité et de sagesse, que Satan ne put

rien y découvrir de précis ni de concluant, et qu'il

demeura dans sa perplexité et dans son incerti-

tude (1). Bien plus, dit saintMaxime, après tant d'im-

puissantes tentatives, le démon part avec beaucoup

plus de doutes et d'angoisses sur la divinité de Jésus-

Christ, que quand il était venu ; car à peine le Sauveur

eut-il prononcé cette grave parole : Va, Satan, qu'il

disparut sans plus ajouter un seul mot. Quelle belle

victoire! Le démon se vit alors vaincu en Jésus-

Christ par l'homme et par Dieu tout ensemble.

Vaincu par l'homme, il se tut honteux et confus
;

subjugué par la grave parole de Dieu, il disparut en

un instant. C'est ainsi que l'ignominie dont il fut

comblé égala la pétulante jactance avec laquelle il

était venu. Ce dispensateur audacieux des royaumes

du monde est chassé par Jésus-Christ comme un vil

(1) Dixerat : i Adoraveris me, i et audit, a contrario, quod ipse

magis adorare euin debeat Doniinum ac Deum suuni (Com.). — In om-

nibus lentationibus sic egit diabolus, ut intelligat si Filius Dei sit. Do-

minus autem sic responsionem tempérât, ut eum reddat ambiguum.

I
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esclave. Il élait venu soumettre à uue épreuve qu'il

croyait décisive le Messie , et il s'en retourne ré-

prouvé et coudaraué par lui (1).

Mais autant cette victoire est glorieuse pour Jésus-

Ciirist , autant elle est consolante pour nous : nous

savons maintenant qu'il n'est point concédé au démon

de nous tenter jusqu'où cela lui plaît , mais jusqu'où

il plaît à Dieu, et qu'à un seul signe de sa divine ma-

jesté il est forcé de nous laisser en repos, comme déjà

il abandonna Jésus- Christ (2). Combien donc notre

condition est heureuse ! C'est ce que uous allons voir

dans la deuxième partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Les saints Pères de l'Eglise nous enseignent que

des légions d'anges se tenaient invisiblement sur la

terre, en présence de Jésus-Christ, pour accomplir ses

volontés, non point à cause de la nécessité qu'il avait

de leur secours , mais pour faire honneur à sa per-

sonne et à sa puissance ; c'est pour cela qu il est écrit

que les anges le servaient, non point qu'ils le secou-

raient (3). Ainsi, quand le tentateur se fut retiré,

(1) Incertus venit, sedit incerlior. — Tune reliquit eum diabolus

{Mattli., II). — Quasi ab hoiuine vicias obinuluit; quasi a Deo jussus

abcessit (Hom. 2). — Abirc prœcipilur, qui niundi dabat régna. Agres-

sas est al probaret, reprobalur abcessit {Hom. 1).

(2j Quod ad nostram consolalioiieni proficit : quia non homines Dei

diabolus Icntat quandiu vult; sod quandiuperniittil Cbrislus {Hom. l).

(3) Seniper in niinisleriuni cjus angeli eranl in terris, non proptcr

nccessitatem impotcntix ; sed proptcr houoreni poteslalis ipsius. Non

enim dicitur quod adjuvonl eum, sed quod niinistrent {Expos.).
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voici que les troupes augéliqacs , dit le texte sacré,
s'avancèrent autour du Christ rédempteur pour
lui offrir l'hommage de leur ministère (1).

3Iais dans quel but l'évangéliste a-t-il noté cette
circonstance de la présence des anges autour du Sau-
veur après la tentation ? Pour deux raisons : la pre-
mière pour nous indiquer

, dit saint Grégoire, selon
l'usage des évangélistes, qu'il y a en Jésus-Christ deux
natures en une seule personne

; car la tentation qu'il
a endurée prouve qu'il est homme, et les anges qui
le servent montrent qu'il est Dieu (2).

la seconde raison nous concerne en particulier :

comme il est certain que les anges sont les ministres
du Seigneur et qu'ils sont toujours attentifs à accom-
plir sa parole (3) , il n'était donc point nécessaire que
cette circonstance fût remarquée. Mais parce que
tout ce que le Sauveur a fait en secret, U l'a rendu
public à cause de nous, en nous faisant connaître que
les anges, après sa tentation , se montrèrent prompts
à le servir

,
il a voulu ainsi nous révéler que les anges

nous assisteront nous-mêmes, lorsque nous serons
sortis vainqueurs dans la lutte contre l'ennemi de
notre salut (4).

(1) Etecce accesserunt angeli, et ministrabant ei (Matth. xi).

(2) Ex hac re unius persona utraque natura ostenditur : qui et homo
est, quem diabolus tentât; et idem ipse Deus est, oui angeli ministrant
{Hotn. 16).

(S) Ministri ejus, qui facitis verbuin ejus {Psal. cii).

(4) Quoniam ei Dei angeli semper ministrant, commoustratur quod
etnobis, post victoriam, angeli administraluri sunt; omnia enim pron-
fer nos fecit et œonslravit Dominus {Expos.).
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Quelle douce pensée, mes frères! Combien cela

n'est-il pas consolant pour ces âmes qui semblent être,

par une providence en apparence bien sévère, con-

damnées à lutter sans cesse contre le démon, contre

la chair et contre le monde, sans autre secours que

le pain des larmes et de la douleur! Apprenons de

cette circonstance que le chrétien qui, à l'imitation du

Sauveur, remporte la victoire , est tout de suite ré-

compensé en se rendant digne de la société et de la

compagnie des anges; carie vainqueur du démon

devient comme un ange (1 ). sort heureux, dit saint

Pierre Damien, ô honneur, ô gloire du vrai chré-

tien ! Victorieux du démon , il devient le frère et le

compagnon des anges ;
exilé du monde , il devient

l'héritier du ciel ;
triomphant de lui-même par sa

propre abnégation, il devient l'ami de Jésus-Christ (2) !

Pourquoi fut-il entouré' des anges , répond à son tour

saint Jean Chrjsostome? C'est afin que nous sachions

qu'au sortir de notre corps, l'âme, victorieuse du
démon, delà chair et du monde, se verra elle-même

entourée des saints anges, qui, semblables à un cor-

tège d'honneur, l'accompagneront, comme à un

triomphe solennel, au séjour des bienheureux (2).

Jésus-Chri<t lui-môme nous a révélé la môme vérité

dans la parabole du mauvais riche, savoir : que les

(1) Victoren pneiiiiari conversationc et consortio angclornni; nam

TÏctor Satan* quasi angplus est. — Victor ilœmonuin, sociiis efficitur

angelonini; exul niumli, hœrcs est paradis!; abncgator sui, scctalor est

Chrisli {Opuse. .

(2) Post conflictuiii et vicloriani, angcli apparent, ut dicas quod te

quoque, post confectam de diabolo vicloriam, angcli repente suscipient

laudcnes tibi, tcque stipatoruin more usque comitaules {Nom. 13j.
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auges accompagnent au ciel les âmes des justes; car
ce riche nous apprend que le pauvre Lazare fut. à sa
mort, porté par les anges dans le sein d'Abraham.
C'est de ce divin enseignement que l'Eglise a tiré le
rite tendre et joyeux par lequel elle accompagne les
âmes des fidèles à leur mort. A peine le chrétien a-t-
il rendu son âme à Dieu que l'Eglise chante : « Yous,
les samts de Dieu, venez vite à son secours! Et vous,
anges du Seigneur, accourez à sa rencontre

; recevez
son âme entre vos bras et conduisez-la vous-mêmes en
la présence du Très-Haut.» Puis, s'adressant à l'âme
du défunt, elle lui dit : « Avance-toi seulement avec
joie; qu'un chœur entier d'anges t'accueille comme
l'un d'eux, et que, semblable à ce Lazare autrefois si
misérable, mais à présent si heureux , tu obLiennes
l'éternité du repos et le repos de l'éternité « (1) !

Cette prière, ce vœu, ces promesses, ces pensées
sont remplies de la plus suave comme de la plus su-
blime onction. Ces riches sensuels, ambitieux, avares
et cruels, qui ont nagé dans les délices et les hon-
neurs du monde, n'ont à leur trépas d'autre compa-
gnie qu'une légion de démons, qui les entraînent dans
l'enfer

;
tandis que les pauvres Lazares qui passent

leur vie dans le monde, mais méprisés de lui,
affligés par tous les genres de privations, de tenta-

;
tions et d'épreuves de la part du démon et de ses

I
(1) Factum est, ut morerelur mendicus, et portaretur tb angelis in

.
iiiiu Abrahœ.- Subvenite, sancti Dei; occurrite, angeli Doniini- susci-
picntes animam cjus : offereiUes eam in conspcctu Altissinii. Chorus an-
gelorum te suscipiat

;
et cuin Lazaro quoiulau, paupere œternam habeas

requiem. — Mortuus est divcs et sepullus est in inferno
I. 12
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suppôts, sout, à leur mort, environnés des anges et

transportés dans le ^ein de Dieu ! Oh! mes frères,

dilatons nos cœurs à la joie ; rafifermissons notre cou-

rage ; luttons comme de valeureux combattants
;

luttons toujours contre les appétits charnels, contre

les vanités du monde, contre les séductions des ri-

chesses et des honneurs au moyen desquels Satan

nous fait une guerre continuelle. La mêlée est ter-

rible, le combat violent; mais le mérite et le triomphe

en sont grands , les consolations ineffables , la gloire

immense, et la récompense éternelle! Ainsi soit-il.



SIXIÈME HOMÉLIE.

Les Noces de Cana (1).

s. Jean, xi, 115.

Qui matrimouio jimgit virginem suam, benp
facit; et qui nou juugit, melius facit : puto quod
et ego spiiùtum Dei luabeam (I Cor., vu, 38).

Assis dans les cieux sur le trône de sa gloire, le

Rédempteur du monde continue à supporter, en

quelque sorte, les mêmes insultes qu'il endura sur

la terre, lorsqu'il était sur la croix : deux voleurs

(1) Saint Jean est le seul qui rapporte ce premier miracle du SauTeur,

qu'on lit dans l'CTangile de la messe du second dimanche après l'Épipha-

iiie. L'Église en célèbre la mémoire le jour même de l'Epiphanie, qui

veut dire manifestation. L'Église a voulu réunir en un seul jour, dans

une même fête et sous le même titre, les trois grands miracles par les-

quels le Christ s'est manifesté- au monde comme Fils de Dieu et Dieu

lui-même : 1* l'étoile par laquelle il se manifesta aux mages ;
2' la co-

lombe, les cieux ouverts, la voix du Père par où il se fit connaître aux

Juifs à son baptême dans les eaux du Jourdain; 5* le changement de

l'eau en vin au noces de Cana, par où il se découvrit à ses disciples

(Cor. II; saint Augustin, saint Maximin, Bavon, etc.). Au reste, ces deux

premiers miracles arrivèrent le même ]0ur, mais dans des années diffé-

rentes. Le troisième eut lieu le 6 mars, a l'âge de trente-un ans de

Notre-Seigneur,et avant sa prédication, c'est-a-dire soixante jours après

son baptême, et le dixième après la tentation. Le lieu oii ce prodige ar-

riva fut la ville de Cana, en la province de Galilée, dans la tribu de Zabu-
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blasphémaient contre lui des deux côtés opposés (1);

après sou Ascension, les hérétiques, divisés en doux

grandes sectes, l'ont outragé et l'outragent encore

dans deux écoles opposées. Les uns ont nié la divi-

nité de sou origine éternelle; les autres, la réailté de

sa chair mortelle ; ceux-ci l'ont appelé vrai Fils de

Dieu, mais ea niant qu'il fût homme ; ceux-là l'ont

dit vrai fils de l'homme, en rejetant sa divinité.

Or, ce qui a eu lieu par rapport aux mystères de

sa personne s'est reproduit et arrive encore concer-

nant la vérité de sa doctrine et la grâce de ses sacre-

ments, qui furent toujours, de la part des hérétiques,

le signe de deux blasphèmes contraires, de deux er-

reurs opposées : les uns les ont élevés trop haut, les

autres les ont trop rabaissés et trop méprisés.

Telle a été, en effet, la manière dont les hérétiques

ont traité la doctrine de l'Evangile concernant le

mariage, qui est le fondement de la famille chré-

tienne et la base de la société humaine..Les sectaires

de Simon le Magicien, de Saturnien, de Marcion; les

encraticiens, les manichéens, les priscillianistes, les

albigeois, les raziens, ont enseigné que le mariage

est un commerce brutal, indigne de la sainteté du

chrétien. Les vigilancicns, jovinianiens, ressuscites

en ces derniers siècles dans quelques-uns des sec-

ion, sur la vallée du Cannd, éloignée à trois lieues de marche de Naza-

reth. On voit encore en ce lieu les ruines d'une église qui, au téinoignaga

de Nicôphore, y fut hùlie par suinte Hélène, mère du grand Constanlin,

afin d'honorer et d'enibellir le lieu que le Seigneur sanctifia par son pre-

mier miracle.

(1) Et qui crucifixi erant cum eo, couviiiabanlur ci (Jfarc, xvj.
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taires de Luther et de Calvin, l'ont, au contraire,

voulu faire passer pour un fait angéliqiie, bien pré-

férable à la virginité même. Et cependant saint Paul

avait bien clairement expliqué la vraie doctrine de

Jésus-Christ par rapport au mariage ;
il avait même,

avant leur naissance, anathéinatisé ces deux erreurs

par ces paroles simples, m;\is graves : Le chrétien de

l'un et Vautre sexe est libre de donner ou non au ma-

riage son propre corps, qu il reçut vierge à sa nais-

sance (l). Celui qui s'associe une femme en mariage

fait certainement une chose honnête et vertueuse,

mais celui qui s'en abstient fait une chose encore plus

sainte et plus excellente. Cette doctrine m'a été en-

seignée par l'esprit de Dieu, qui réside en moi (2).

Mais, avant de nous révéler cette doctrine par l'or-

gane d'un de ses plus grands docteurs, Jésus-Christ

(1) Certains interprètes pensent que saint Paul, en disant : « Celui qui

donne sa vierge en mariage fait bien, » veut parler aux parents et qu'il

déclare que ceux-ci sont libres de faire entrer ou non leurs -vierges dans

l'étal de mariage. Mais saint Gaudeus et d'autres Pères disent que telle

n'a pu être la pensée de saint Paul, attendu que, dans le choix d'un état,

les pères ne sont pas maîtres de la volonté de leurs enfants. Ms soutien-

nent donc que saint Paul a voulu parler non point de la fille vierge,

mais de la chair vierge, que chacun est libre d'unir en mariage ou de

conserver intacte, ce qui est plus parfait. Voici les paroles de ce Père :

Quod ergo arbitror non parenlibus virginum ab Àposlolo dictum,

quos constMl aliéner volunlalis arbitrio dominari non posse; ted

unicuique komini tam viro quam feminx, opiionem fuisse ab

eodem sancto proposiîam : utvirginem suam.

(2) Qui matrimonio jungit virginem suam, bene facit; et qui non jun-

gil, melius facit. Puto quod et ego Spiriium Dei habeam. — Hoc est,

car'nem suam virginem naiam, aut integrilaU conservet, meliorem partem

eligens, aut nuptui tradat.
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a voulu nous l'enseigner d'une manière plus sensible
et plus décisive par le premier de ses prodiges.
Avant de nous apprendre par ses paroles quelle est
la céleste origine du mariage et l'excellence de la

virginité, il a voulu nous instruire par ses actions.
En effet, qu'a été le miracle des noces de Cana, si-

non l'apologie de la sainteté du mariage, et en même
temps celle de l'excellence et du prix de la virgi-
nité? De sorte qu'il dit alors, par le langage des œu-
vres, ce que sou Apôtre écrivit plus tard : « L'état du
mariage est une chose bonne, mais celui de la vir-
ginité est bien plus noble et plus parfait. »

Les princes des prêtres et les docteurs du peuple,
dont parle l'évangile de ce jour, prirent de là occa-
sion de reprendre le Sauveur et de s'irriter contre
lui (1). Or les hérétiques, leurs imitateurs, ont de
liiL'me pris occasion de prêcher l'erreur, du miracle
des noces de Cana, par lequel Jésus-Christ nous ap-
prend les plus grandes vérités; ils ont ainsi tourné
contre lui ses propres bienfaits. De même donc qu'il

abandonne en ce jour les pharisiens et qu'il quitte
leur ville, pareillement il s'est éloigné des hérétiques
et de leur assemblée, pour s'arrêter et se fixer
dans la vraie Bélhanie, dans l'Eglise catholique (2).
Unis à Jésus-Christ, qui est ici parmi nous et avec
uous, méditons, mes frères, sur ce premier miracle,

(1) Videntes principes sacerdotum et scribae mirabilia qu» fecit, in-
digiiati sunt {Ev. fer. m post I Dom.).

(2) Et relictis illis, abiii foras extra civitatem, in Bethaniam, ibiqua
mansit [Ev. fer. m, po$t I Dom.).



— 183 —

•

par lequel il nous donne des leçons de vérité et de

vertu; et, quels que soient notre état et noire condi-

iion, nous y trouverons abondamment de quoi nous

instruire et nous édifier.

PREMIÈRE PARTIE.

Jésus-Christ, comme nous l'avons déjà dit, avais,

reçu, avec le baptême, l'investiture publique et so-

lennelle de la rédemption du monde. Par la tenta-

tion qu'il venait de soutenir avec tant de sagesse, il

avait vaincu et désarmé l'ennemi du genre humain,

le démon ; il se prépare à présent à combattre
,
par

la prédication, les ennemis particuliers de l'homme:

ses erreurs, ses vices, ses passions. Bien qu'il eût

pu s'acquitter lui seul de ce ministère divin, il

voulut néanmoins y associer les hommes pour le

rendre plus facile et le perpétuer parmi eux. Il com-

mence donc par choisir et appeler à lui les apôtres.

Saint André avait déjà conduit à Jésus saint Pierre,

son frère germain ; saint Philippe lui avait présenté

iSathaniel, et naguère Pierre avait reçu le titre de

Pierre mystérieuse. Or, il y avait trois jours que ce

choix des apôtres avait été fait par le Sauveur de-

puis cette vocation, quand des noces furent célébrées

par un festin à Caua de Galilée (1).

L'époux dont on faisait les noces était Simon le

Cananéen (2), fils du frère de saint Joseph Alphée,

(1) Et die tertia, nuptiae factœ sunt in Cana Galileae
(
Joan. , ii, 1).

(^) Baronius, ex Mcepliori Hist., lib. vm, et alii.
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neveu de la très-sainte Vierge et cousin du Sauveur.

C'est pourquoi Marie se trouvait déjà dans cette

maison (I), où elle avait été appelée par les époux

mêmes, comme leur parente et leur personne de

confiance (2). Quelques interprètes pensent même
; que, puisqu'il s'agissait d'un proche parent, la sainte

s Vierge avait été priée de présider au festin et de

f veiller à tout ce dont on pourrait avoir besoin. Et
' certainement on ne pouvait confier un tel emploi

à une personne ni plus digne, ni plus sage, ni remplie

d'une plus tendre sollicitude

Par respect pour Marie, le Sauveur, ainsi que les

disciples qu'il avait déjà appelés à le suivre, furent

invités à cette noce (3). Et comme le Fils de Dieu

avait daigné prendre la forme de serviteur, il voulut

bien encore, dit saint Jean Chrysostome, assister aux

noces des serviteurs (4). Saint Augustin ajoute qu'il

ne refusa point de prendre part aux institutions ter-

restres, précisément parce qu'il était descendu du

ïiel pour les perfectionner et les sanctiûer toutes.

En assistant donc aux noces de Cana, il a voulu, par

sa divine présence, consolider les bases de la plus

importante des unions humaines (5). Ainsi, reprend

1) Et erat Mater Jesu ibi (Joan., ii, 1).

(2) Vocaia Maria, tanquam fainiliaris ab iis qui nuptias celebrabant

{Expos.).

(5) Vocatus est autem Jésus, et discipuli ejus ad nuptias {Joan., u).

(4) Qui non dedignalus est formaui servi acciperc, ncque dedignatus

est ad nuptias veniie servorum {Hom. 21 m Joan.).

(5) Nec sœcularia inslituta conlemiisit,qui ad haec veneral corrigenda.

Interfuit uuptiis, ut concordia jura tirmaret {Serm. 41 de Temp.^-
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saint Maxime, uous voyous assister aux noces des

hommes le Fils de Dieu, qui est né homme, mais

non point par Feffet des noces, comme les autres

hommes. Il s'assied au festin, non point pour se res-

taurer du vin d autrui^ mais pour en fournir aux

autres. Il vient aux noces, non point attiré par les

délices d'un splendide banquet^ mais afin de se faire

merveUIeusement reconnaître pour ce qu'il est (1).

En effet, il arriva qu'au milieu du repas l'on vient

soudainement à manquer de vin, et l'on ne sait ni

comment ni où s'en procurer (2). Les serviteurs,

consternés et confus, se regardent les uns les autres

sans savoir quel parti prendre. La saiute Yierge est

la première qui s'aperçoit de leur embarras ; étant

tout cœur et toute pleine de sollicitude pour nous

secourir tous, elle s'en afflige, dit saint Bernard, à

cause de la honte qui en retombera sur les maîtres

de la maison; et comme elle est la mère de la bonté,

delà compassion et de la tendresse, elle semble déjà

ressentir la mortification qu'ils vont eux-mêmes en

éprouver (3).

Comme celui qui tient longtemps entre ses mains

une fleur odoriférante (4), en conserve l'odeur après

(1) Venit ad nuptias, quem nuptiae non fecerunt.— Venit ad nuptias,

non sumpturus pocula, sed daturus. — Venit ad nuptias, non ut délec-

tai, tur couvivio, sed ut mirubilius innotesceret {Com. 1 de Epiph.).

(2) Et déficiente vino {Joan., m.)

(ô) Couipassa est eorum verecundiam , utpote niiscricors, utpote be-

nignissima.

(4) Nonne qui pomum in manu sua tenuerit , servahit odoreni?

Quantum igitur viscera illa tirtus pietatis affecit, in quibus novem
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lavoir déposée ; aiusi Marie, qui avait porté dans

son chaste sein le divin fruit Jésus, dont la miséri-

corde et la piété sont comme une odeur suave,

resta elle-même toute pénétrée de ce parfum cé-

leste, étant toute clémente et toute pleine de ten-

dresse et de compassion pour tous ;
d'autant plus

que, même avant de s'incarner, ce di^in enfant avait

rempli cette Vierge fortunée des richesses de sa

grâce, et que, par sa naissance, loin de s'en sépa-

rer, il ne devint que plus étroitement uni à son

âme sainte.

C'est pourquoi Marie, s'adressant à son bien-aimé

Fils, lui dit à voix basse : « Voyez, ils n'ont plus de

vin » (1)! Et que fit le Sauveur? quelle fut sa ré-

ponse? Il fit semblant de ne s'inquiéter nullement

de la position des nouveaux époux ni de leurs invi-

tés; il répondit : « Femme, que vous importe à vous

et à moi? Mon heure n'est point encore venue. » A

cette réponse, saint Augustin se demande si le Sau-

veur n'était venu à ces noces que pour enseigner

aux enfants qu'ils ne doivent aucunement tenir

compte des demandes et des désirs de leurs mère8(2).

Bien au contraire ;, répond saint Bernard; car de

même que la demande de Marie ne fut point une

faute, ainsi la réponse de son divin Fils ne fut point

mensibusrequievit? — Nain et anle nientem replevit qiiam ventroni; ef

cum processit ex utero, ab anima non recessit {Sertn. 1 in Dom. H
post Epiph.).

(1) Uicit Mater Jesu ad eum : Vinum non habcnt. — Dicit ei Jésus :

Quid mihi et tibi est, iiiulier? Nonduiii vcnit hora inea {Joan., xxiv).

(2) Quid est lioe? Ideo venit ad nuptias ut docerel contemnere ma-

ires [Tract. 8 in Joan.),
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une leçon pour elle (I). Loin de là; car Marie, en se

montrant si sensible à la mortification du manque dd

vin, que devaient éprouver les maîtres de la maison,

manifesta au Sauveur toute la bonté et toute la ten-

dresse de son cœur ; et en disant à son Fils : Ils nont

point de vin, sans rien ajouter, elle fit bien com-

prendre qu'elle était assurée de sa bonté si grande,

qu'il suffit de lui exposer son besoin pour eu être

secouru. Saint Cyrille dit que Marie, en s'expri-

maut ainsi, ne fit que reconnaître la toute-puissance

de Jésus-Christ, le suppliant de laisser agir sa bonté

et sa miséricorde accoutumées (2), et que la mani-

festation si éclatante qu'elle fit, dans cette circons-

tance, de tous les sentiments les plus beaux de foi,

de piété et d'amour dont sa belle âme était rem-

plie, ne pouvait qu'être très-agréable à un Fils si

miséricordieux.

Si donc l'on demande pourquoi le plus saint des

fils a donné à la plus auguste des mères une réponse

si dure en apparence, nous interrogerons à notre

tour les Pères de l'Eglise qui se sont attachés à ex-

pliquer ce mystère. Et d'abord écoutons saint Au-

gustin : Jésus-Christ, dit-il, est le seul fils chez le-

quel, ainsi que l'ont annoncé les prophètes, tout est

«louveau et singulier; c'est le seul fils qui soit né

(i) Nulla in ipsa culpa fuit; non vera in Christo reprehensio (Loc.

cit.).

(2) Mater ejus, quœ universa illi possibilia esse non ignorabat, hor-

tabatur ut sua solita bonitate et misericordia uleretur (Cyril. Alex.,

Exp.).

I
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d'un père sans mère, et réciproquement : de la pre-

mière manière il est né vrai Dieu avant la naissance

des siècles; de la seconde, il est né vrai homme à la

fin des temps Or, dans sa réponse à 3Iarie, Jésus-

Christ annonce clairement le mystère de ses deux

naissances et de ses deux natures. En effet, comme
Fils de Dieu il n'a point de mère dans le ciel, et à

cause de cela il appelle Marie femme, et non point

mère. De plus, le miracle que la Vierge bénie deman-

dait et que Jésus-Christ était résolu à faire pouvait

être opéré, non selon la faiblesse de la nature hu-

maine f Jésus - Christ , d'ailleurs, ne l'aurait point

voulu faire comme homme), mais par la puissance

de la nature divine. C'est selon cette nature divine

qu'il n'y avait rien de commun entre Jésus-Christ

et Marie, conséquemment il put dire : « Qu'y a-t-il

de commun entre vous et moi? » Voulant faire un

miracle, il ne parlait point comme Fils de l'homme,

mais en qualité de Fils de Dieu (1). Il ne donna pas

à Marie le nom de mère, dit un interprète, mais il

l'appela femme, pour faire connaître qu'il est Dieu,

et que comme Dieu il n'a point de mère (2).

D'un autre côté, ajoute le saint docteur Augustin,

(1) nie siiigulariter natus de paire sine maire, et de niatre sine pâtre :

do paire sine maire, Deus ante lempora; de maire sine paire, lionio in

fine lemporuin. Quia, sccundum quod erat Deus, malrem non habebat,

miracuUim aulem t'aclurus erat secundum divinitatem, non secundum

liumanam infirniitalem : non tanquani agnoscens viscera huniana, sed

operalurus fada diviua, dixit: Quid mihi et libi est, niulier {Tract. 8

in Joan.y.

(2) Non dixit : Mater, .sed niulier, tanquam Deus {Expos.).
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Marie demandait ce miracle, non-seulement par com-

passion pour les maîtres du festin, mais par amour

envers Jésus-Christ; elle voulait, par cette prière,

amener son divin Fils à avancer la manifestation de

sa divinité. En répondant que son heure n'était point

encore arrivée, le Sauveur voulait lui dire : « Gomme
Fils de l'homme, je vous reconnais pour mère^, et

comme telle, je vous dois l'obéissance et le respect :

je me rendrais à l'instant à vos désirs, si le moment

de me manifester était arrivé
;
ce qui me retient,

c'est que mon heure n'est point encore venue. »

Qu'il est donc mystérieux et profond, continue saint

Augustin, tout ce discours de Jésus-Christ, et combien

est grande sa divine sagesse ! 11 y découvre distinc-

tement sa double filiation et ses deux natures : l'une

divine et l'autre humaine. Comme Dieu, il ne recon-

naît point Marie pour mère ; comme homme, il s'y sou-

met, eu fils obéissant et respectueux. Comme Dieu,

il lui parle avec autorité, et comme homme, il lui

obéit respectueusement ; il révèle sa supériorité et

sou indépendance de Fils de Dieu à l'instant même
où il se montre ainsi vrai Fils de l'homme (1).

(t) MirabiliaDei mater expectat; Maria Deum probari festinat {Sertn.

41 de Temp.). — Ut distingueret inter Deum et hominem, quia secun-

dum hominem minor et subditus erat ; secuudum autem Deum supra

omnes erat, dixit : Quid mihi et tibi est, mulier? nondum venit hora mea

(Aug., de Symb.).

On pourrait dire aussi que la réponse du Sauveur, loin d'être uii

reproche adressé a Blarie, fut une déférence amoureuse d'un fils à sa

mère. En effet, puisque Marie faisait en quelque façon la maîtresse de

maison : la Mère de Jésus était îà, et le Sauveur y étant seulement in-

vité : Mais Jésus fut appelé; c'était donc lui dire : Vous faites l'offica
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Ce qu'il y a de certain, dit Bède, c'est qu'il accom-

pagna sa réponse d'une telle expression de miséri-

corde et d'un tel accent de pitié, que Marie comprit

fort bien qu'il était très-disposé à opérer dans le fait

le miracle qu'il semblait refuser par ses paroles (I).

En effet, si Marie, éclairée des lumières de l'Es-

prit-Saint, dont elle était demeurée remplie après

avoir donné le jour à son divin Fils, n'avait point

compris de cette manière sa réponse, il est clair

qu'elle n'aurait pas averti les serviteurs d'attendre

qu'il opérât ce miracle. Elle comprit l'ordre et l'en-

chaînement de ce futur mystère; car qu'est-ce qui

pouvait rester caché à celle qui était la mère de la

Sagesse incrée et qui avait été jugée digne de porter

son Dieu dans son sein virginal (2)?

de pourvoyeuse, et moi je ne suis qu'un invité
;
je n'ai donc rien à faire

avec vous, et ce n'est point à moi a procurer le vin; c'est à vous d'y

penser, vous qui représentez ceux qui donnent le festin. Ainsi le Sauveur

dit, dans une autre circonstance, aux apôtres qui se montraient pleins

de sollicitude pour la foule affamée : C'est à vous de leur donner à man-

ger. Ce qu'il dit, ajoute l'évangéliste, comme s'il eût voulu éprouver

saint Philippe et les autres apôtres, car il était résolu à l'aire le miracle.

Kemarqufcz cependant que ce trait fut d'un Dieu et une prophclio
; car,

en disant : C'est à vous de donner à manger à ce peuple, il annonça

dès lors que les nations afiFamées devaient être nourries du paiu de la

grâce et de la vérité. De même, les paroles adressées h Marie furent une

vraie prophétie par laquelle il annonçait que son office serait d'avoir com-

passion des malheureux, d'obtenir, par sa médiation et par ses prières,

le vin de la grâce, pour en pourvoir le grand banquet de la vraie Église.

(1) I.icel abnegare videatur, lamen faciet; noveral cum Mater ejus

pium et misericordcm {Exp., lom. 7).

(2) Nuiiquam mandaret ministris, nisi Spiritu Saucto, post diviimm

partum
;
plena, non solum responsionis Christi virtutem coguovisset, ve-
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Mais admirez quel bel exemple d'obéissance et de

respect donna Jésus-Christ. Aussitôt que Marie eut

dit aux serviteurs de s'adresser à son divin Fils, ce*

lui-ci, contrairement à la déclaration qu'il avait faite

et sans répliquer, se prépare à exaucer la prière de

sa très-sainte Mère (l). Ainsi, selon saint Cyrille, la

répugnance que Jésus-Christ montra, dans le com-

mencement, à faire ce miracle, la difficulté mise en

avant, que son heure n'était pas encore arrivée, sont

précisédnent devenues les preuves de la grande dé-

férence que ce Fils adorable a pour les désirs de sa

Mère chérie; car c'est à sa considération seule et à

son respect qu'il devance son heure et qu'il opère le

prodige qiVil voulait, quant à lui, différer (2).

Ce beau témoignage d'estime et cette preuve

d'amour que Jésus-Christ donna, dans cette circons-

tance, à sa très-douce Mère, sont pour nous d'heu-

reux augures d'espérance, un gage précieux et un

motif très-consolant de mettre notre confiance en

Marie. Tout cela nous montre que, dans le ciel, rien

n'est refusé aux prières de Marie, puisque, par un

simple désir et d'un seul signe, elle fait devancer à

sou Fils, sur la terre, l'heure de ses prodiges; tout

cela nous apprend que les miracles de Jésus-Christ,

que toutes les manifestations de sa puissance et que

rum etiam futuri uuiversum ordinem praevidisset : quid enim lateret

Sapientiaî matrem, capacem Dei {Tract. 9)?

(1) Licet ita responderit, niaternis tamen precibus obteniperavit

(Cliiysost.).

(2) Ad actuiD, propter matrem accedit, queni quantum iu eo erat,

parumper distuUsset (Loco cit.).
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tous les bienfaits de sa grâce en faveur des hommes,

selon la pensée si connue de saint Bernard, passent

par les mains très-pures de 3Iarie, attei'.du qu'elle

en a, dans le miracle qui nous occupe, facilité les

\oics et commencé la série. En sorte que ce pas-

sage de l'Evangile, fût-il le seul, suffirait abondam-

ment pour justifier la dévotion de la vraie Eglise et

de toute âme vraiment chrétienne envers Marie, de

même que la confiance que ses enfants mettent en

elle, la sécurité avec laquelle ils l'invoquent, la ten-

dresse qu'ils lui vouent et le culte qu'ils lui ren-

dent.

Ayant donc entendu la réponse du Sauveur et en

ayant compris le sens, comme nous venons de l'ex-

pliquer, Marie dit aux serviteurs, en leur indiquant

son Fils : « Allez auprès de lui, et faites tout ce qu'il

vous dira (1). »

Or, il y avait dans la salle même du festin six

grandes amphores ou vases de pierre à eau, qui ser-

vaient à la purification des Juifs (2). Ces vases conte-

naient chacun de deux à trois mosnres (3). Le Sau-

veur ordonna donc aux serviteurs de remplir ces

(1) Uicil Mater ejus ministris : OuoJcunque dixsril vobis, facile

{Joan., v).

(2) Erant ibi lapicleœ hydria; sex, positœ secundum purificalionem

Judaeoruni. — Capienies singulo^metrctas binas vel tcriias. — Dicit eis

Jésus : Iinplelc hydrias aqua; ci iinplcvcrunt eas usquc ad summum

{Joan., VI et vu).

(5) Mctrète, du grec [jisTpvi'roç, fj(.eTpov, mesure qui valait douze

congés; ce qui fait près de trente-neuf litres. Chaque métrète contenait

donc environ trente-neuf litres ; ce qui en tout donne environ deux cent

Ucnlc-quatre litres.
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vases d'eau, et ils les remplirent jusqu'aux bordé

Puis, saus s'en approcher et donnant de loin, commft:

tout semble l'indiquer, sa bénédiction toute-puis«

saute, ainsi qu'il le fit plus tard quand il multiplia

les pains, toute cette masse d'eau se trouva à l'instant

changée en un vin délicieux. C'est pourquoi saint

Chrysostome affirme que tout ce que le Sauveur fit

par miracle durant sa vie mortelle était bien plus

utile et bien plus parfait que ce qu'il fait chaque

jour par les forces qu'il a données à la nature (1).

Puis le Sauveur dit de nouveau aux serviteurs :

« Voici le vin dont vous avez besoin
;
puisez main-

tenant et portez-le à celui qui préside au festin, afin

qu'il le goûte et qu'il le distribue à table (2). »

Mais quel fut l'étonnement de cet intendant lors-

que, goûtant ce vin miraculeux, il le trouva d'un goût

exquis et le plus délicat , répandant en outre la plus

suave odeur ! « Je ne sache point , disait-il en lui-

même ,
qu'U y ait ici une aussi excellente liqueur

;

d'où vient-elle et comment s'est-elle trouvée ici subi-

tement (3)? » Il s'imagine que c'est une surprise que

le nouvel époux a voulu lui causer, et il le querelle

doucement d'avoir fait réserver une aussi délicieuse

liqueur jusqu'à la fin du banquet, contrairement à

(1) Noa simplicité!" vinuui, sed iiptiniuni; talia eniiii suut niiiacuhx

Christi, ut multo his qusR iicr natiirani fiunt, speciosiora et uliliora

(ierent {Hom. 21 in Joan.).

(2) Et dicit eis Jésus : Huurile jani , ei ferle arthilricliiio; et lule-

lunt (Joan., viii).

(5) Ut autem gustavit arehilnclinus aquam vinuni factan ; et nou

sciebat unde esset.

1

.

1 "

I
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l'usage établi alors de servir les vins d'une moindre

qualité à la fin du repas , lorsque les convives sont

déjà enclins à la gaieté et qu'ils sont rassasiés (I). Le

nouvel époux protesta de ne rien savoir. On inter-

roge les serviteurs, et ceux qui avaient rempli d'eau

les six vases déclarent ce qui était arrivé et racontent

le miracle à tous les convives.

Avant d'aller plus loin , comment s'empêcher de

réfléchir à la manière admirable avec laquelle sont

écrits les faits contenus dans l'Evangile? Ils sont ra-

contés en peu de mots, sans artifices, sans étude, sans

prétention ; mais ils présentent dans leur simplicité,

dans leur désinvolture et dans leur naturel un assem-

blage de circonstances qui forment la preuve incon-

testable de leur mérite.. Considérons tout cela avec

saint Jean Chrysostome dans le miracle que nous

contemplons en ce moment.

Il est dit en premier lieu que les vases ou les urnes

de pierre placées dans la salle servaient à recevoir

l'eau pour les purifications des Juifs, c'est-à-dire que

ces vases n'avaient jamais été employés à l'usage du

vin et qu'ils ne contenaient, par conséquent, aucun

dépôt ni lie de vin, en sorte qu'on ne pouvait pas, en

y mêlant de l'eau, en composer du vin. L'historien

sacré, en faisant donc remarquer cette circonstance,

a rendu impossible ce soupçon de la part de l'iiicré-

(1) Vocat sponsum architriclinus, et dicit ei : Omnis homo primuni

bouum vinum ponit; el cum inebriali fuerint, tunt id quod deteriusest.

Tu autem servasti bouum cinum usque adhuc. - - Ministri autem scie-

baut, qui hauserant aquain {Joan., ix e'. .\).
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dule et de l'infidèle. Il est vrai que le divin Sauveur

ne créa point ce vin comme il aurait pu le faire ; il

ne mit pas lui-môme l'eau dans les vases, mais il

confia ce soin aux serviteurs , et de cette ma-

nière, il se ménagea en eux autant de témoins ocu-

laires du miracle qu'd opérait. On remarque que les

serviteurs remplissent les vases jusqu'aux bords;

par conséquent ils ne contiennent que de l'eau pure,

il n a pas été possible d'y voir mêler autre chose , et

par là toute idée de fraude ou de prestige est mani-

festement exclue (1). Saint Maxime fait la même re-

marque : On ne met rien que de l'eau dans les vases
;

il n'y a ni jeu de mains , ni artifice , ni imposture. Le

Sauveur reste à distance de ces vases, et tandis que

tous fout silence , attendant avec crainte et inquié-

tude^ Jésus-Christ, par un seul acte de sa volonté,

opère cet étonnant miracle (2)

.

n est encore dit que Notre-Seigneur ordonna aux

serviteurs de présenter ce vin miraculeux à l'inten-

dant. Or celui-ci , comme l'atteste saint Gaudens,

appuyé sur la tradition , était toujours un prêtre

rempli de prudence et de probité que les Juifs

(1) Ne quis infidelium suspicari posset quod, aliquç crassiori Tino in

cis insidente, aqua deinde immissa limpidissimum vinum effectum. —
Qaare illa particula « secundum purificationem Judaorum » nunquan:

in bis \inum fuisse ostendit. — Cur ipse hydrias aqua non implevit, et

dc-inde in vinum vertit; sed ministris in'plendas niandavit? Utipsos tes-

Ks liaberet. — Ne qua fraus, ne quod praesligium putaretur {Hom. 21

;n Joan.).

(-2) Praeter aquam nihil adjectum, ars uulia conducta est; et tam

grande miraculum, inter pavida circumstantiuni silentia, voluntas Domini

tacentis effecit.
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avaient coutume de faire présider à leurs repas de

roces, afin qu'il donnât l'exemple de la gravité et de

la tempérance et qu'il maintînt, par sa présence, les

convives dans le devoir (l). Jésus-Christ, en faisant

présenter ce vin au président ou au chef respectable

du festin, appelle Thorame sage, '.obrc et grave, par-

tant le témoin le plus capable, à attester que celle

liqueur était réellement du vin. On remarque enfui

que l'époux lui-même est aussi interrogé et que
,
au

reproche qui lui est adressé d'avoir réservé le bon

vin pour la fin, il déclare qu'il n'en sait absolu-

ment rien. Toutes ces circonstances sont donc autant

de témoignages irréfragables de ce miracle. Ce pro-

dige est évidemment prouvé par les témoius ocu-

laires dans ses deux extrêmes : l'un est attesté par

les serviteurs, qui déclarent qu'ils n'ont mis que l'eau

et rien que de l'eau dans les vases; l'autre est prouvé

par l'intendant et par le nouveau marié, qui affirment

que le liquide puisé dans ces vases est du vin et un

vin très-exquis. Le miracle est donc manifestement

démontré par la simple narration qui en est faite
;

il

tire de ses propres circonstances ses motifs de crédi'

bilité, et se juslilie en soi-même ;
il ferme la bouche

(t) Cum fièrent apud Judœos nuplite (quantum traditione co.nperi-

mus), dabalur de sacerdolali ordine qui morem disciphna; gi.bcn.aret

pudorisquecuram gercret .onjugalis ;
simul eliam conv.viorum apparatur

,„i„islros atque ordinem dispe.usaret; et pro hoc oflicio archilrieh.ms,

id est tricUni. pra^positus. diccbalur. - Idcirco sobrium v.rum m nu-

raculi lestinionium adduxit. - Aqua vinum facla min.stros testes ha

huit, bonum vero vinum archiliiclmumel spon.uni. - Lt Hrereticorum

UûgmalainEcclesiapullulantiapiopterhocfveitcrciitnr Œom. i Ep'ph)
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aux hérétiques et réfute les blasphèmes qu'ils répan-

dent à profusion contre les miracles du Sauveur (l).

Mais pourquoi paraître étonné d'un tel prodige, dit

saint Augustin, quand c'est Dieu qui l'a opéré? Le

\in ordinaire et commun est-il donc autre chose que

l'eau du ciel distillée (cuite) dans les entrailles de la

terre par les rayons du soleii? Pourquoi donc s'éton-

ner de ce que le soleil de justice, Jésus-Christ, ait, par

sa seule présence, changé en vin l'eau de ce festin, et

qu'il ait opéré dans cette heureuse maison le prodige

qu'il fait chaque année, par l"écho de sa parole toute-

puissante, dans les vignes de toute la terre? Les

eaux, versées dans les vases , par les serviteurs du

festin de Cana, furent changées en vin par l'opéra-

tion invisible de ce même Dieu qui fait changer en

vin les eaux qui tombent des nuages sur la terre (1).

Jésus-Christ, en changeant une substance créée en

une autre, se révèle clairement comme le Créateur

et le Seigneur de toutes choses (2). La puissance et

la vertu de ce Dieu Créateur se manifestent sensible-

(l) Ces observations ont une importance d'actualité très-grande de nos

jours, oii le protestantisme en est venu de négations en négations à nier

les m'iracles de Jésus-Christ, s'efforçant de les expliquer humainement, et

par cela même à nier sa divinité. Il ne sert à rien de le dissimuler, l'es-

prit du protestantisme est celui d'une haine infernale contre Jésus-Christ.

Dans le principe, cette haine était secrète et cachée ;
Jésus-Christ fut

persécuté dans son Épouse, l'Église, dans ses sacrements, dans son sacri-

fice et dans son vicaire. Aujourd'hui cette haîne a ôtc son masque et s'est

élevée avec une fureur diabolique contre Jésus-Christ. Ainsi les prétendus

réformateurs du christianisme ont fini par en nier sacrilégement l'auteur.

(2) iSon est miranduin eis qui noverant quia Deus fecit. Ipse enim

fecitvinum in illa die in sex hydriis, qui singulis annis in vitibus. Sicut

qnod miserant niinisiri in sex hydrias in vinum conversum est opère
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meut présentes dans le lils de Marie

,
par le chan-

gement instantané de l'eau en une substance d'une

nature différente et opposée; car qui pouvait chan-

ger ainsi la nature des eaux, sinon celui qui les avait

créées de rien (1)?

Et tout cela ressort des paroles par lesquelles

l'évangile termine le fait qu'il raconte : « Par ce

prodige, dit-il, opéré à Cana de Galilée , le Sauveur
commença la série de ses miracles, et il majiifesta sa

gloire, et ses disciples crurent en lui » (2). C'est-à-

dire il manifesta qu'il est le Seigneur et le Roi de
gloire, comme l'explique saint Augustin (3), ou, selon

la plupart des Pères , il manifesta la puissance , la

vertu, la grandeur de sa divinité (4), en sorte que ses

disciples le crurent vrai Dieu , le Messie promis.

Mais que dis-je ses disciples : on sait par tradition,

dit saint Ambroise, que tous ceux qui étaient présents

au festin et qui goûtcrei'.t ce vin miraculeux se chau-

gérent en d'autres hommes, subjugés qu'ils étaient à

la vue de ce prodige
;

ils se levèrent purifiés de la

Doniini
;

sic et quod nubes fundunt, m viauiii convcrlitur ejusdem opère
Domini {Tract. 8 in Joan.).

(1) Elemenioiuiii crealor mutationc revelalus est creaturse (Senn. 2
Epiph., Chrysost.). — Pcrmulalio aquarum a sua in aliaruin ualurain

prœsentis creatoris est testata virtutem ; ncmo Ciiiui aquas possel in

usus aiios convertere, nisi qui eas creavit ex nihilo (Serm. 1 Epiph
S. Max.).

(2) Hoc fecit inilium signorum Jésus in Cana Gulilaaœ, et nianifeslavii

gloriam suani, et crediderunt in eum discipuli cjus {Joan., xi).

(5) Quia ipse est rex gloriœ {Tract. 9 in Joan.).

(4) Gloriam siiani
, id est poteniiam, \irtutein, magnitudinem divini-

talis suaj {Expos.).
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laideur de leurs péchés, et comme le divin Sauveur

changea visiblemeut Teau en vin, il ciiauj^ea invisi-

blement le cœur de tous les assistants, en les attirant

de la superstition de l'idolâtrie à la foi précieuse et

sainte des vrais croyants (i). Ah! partout où Jésus

est appelé, quelque part qu'il entre et qu'il est

accueilli avec amour,il porte l'abondance, la consola-

lion et la joie. Tout ce qui s'en approche se change,

se transforme, se sanctifie et se divinise. Et comment
ne pas se changer entièrement en sainteté et en grâce

dans le lieu même où l'eau est instantanémentchangée

en vin (2). En effet, à peine le Souverain Maître a-t-il

manifesté sa puissance, qu'il reçoit l'hommage de ses

faibles serviteurs; cette maison se change subitement

en uii temple, cette réunion en spectateurs étonnés

des œuvres de Dieu, et ce fesîin de noces devient une

véritable fête de religion (3).Transportés d'admiration

et de joie, les convives n'eUrent plus le courage de

consommer une aussi délicieuse liqueur ; mais chacun

en recueillit soigneusement tout ce qu'il put pour la

porter dans sa demeure, afin d'en donner aux ma-

lades, ou poui* la conserver comme une précieuse re-

lique, en souvenir d'un si grand miracle (4). Est-ce

(1) Dum miranlur aquam in viiiuni conversaui, ipsi ab onini fœce

peccatûruin similiier sunt conversi ; et, instar factiniiraculi, ex vili su-

pevstilione ad devotionem creilenliuni sunt Iranslali [Scrm. 20).

(2) Quid non Iransivit in gratiam , ubi aqua transivit in vinuui,

(Chrysol.).

(5) Potenliani Domiui scquitur devotio servulorum (Anibr., serm. 2

Epipli.).

(4) Siiiguli stupore et gaudio pleni aliquid ex vino illo ctiam secum

ia \asculis douuun auferre contcndoruul; quod vel darent aliis gustau-
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tout^ mes frères? Non, car ces paroles : il manifesta

sa gloire, nous disent suffisamment que ce jour-là fut

un jour d'honneur, de grandeur, de magnificence, de

triomphe et d'une incomparable gloire pour le Sau-

veur. On ne pensa plus qu'aux noces toutes spiri-

tuelles ; on ne s'occupa plus des époux de la terre,

mais uniquement de l'Epoux céleste et divin. Tous les

esprits l'admirent, tous les cœurs l'aiment, tous les re-

gards le cherchent, toutes les langues le bénissent (1)!

Cependant ce grand événement fut, dans les vues

du Sauveur, accompli plutôt pour rinstruction des

chrétiens que pour l'utilité des juifs qui étaient pré-

sents. Le Seigneur prévoyait^ en effet, qu'un jour

il y aurait des hérétiques, tels que ceux dont parle

l'apôtre saint Paul, qui oseraient attaquer le mariage

comme une œuvre du démon et comme un grand

péché. C'est donc pour confirmer les vrais chrétiens

dans la foi de ce sacrement et pour nous enseigner

qu'il en est le premier et le légitime auteur
,
qu'il

avoulu assister personnellement à ces noces (2). H
y vint, dit saint Maxime, pour sanctifier, par la bé-

nédiction de son auguste personne , le mariage

qu'il avait institué de son autorité divine dès le

commencement du monde (3). amoureuse provi-

dum, vel ad longam ser/arent memoriam (A Lap., ex Francisco Luca).

(1) Quare in Jesu auctoris laudes, niiraculiim celebraruiit (A Lapide).

(2) Quod Dominas venit ad nuplias, confirniare voluit quod ipse fecit

nuptias. Futuri enim erant de quibus Aposlolus (/ Tim., iv), prohi-

bentes nuplias et dicentcs quod nialum fissent, et quoi rliabolus eas fe-

cisset (August., tract. 9 in Joan.).

(o) Ut quas duduin potestale constituit, nunc praesentiîP siim henedic-

tione consecraret.
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dence de ce Dieu Eédempteur, s'écrie saint Cyrille

d'Alexandrie! Comme il était venu pour restaurer et

élèvera la perfection toute la nature humaine, il

fallait qu'il préparât les secours de sa grâce, non-seu-

lemeut pour les hommes qui étaient déjà nés, mais

encore pour ceux qui naîtraient. Or, voici ce que le

Seigneur a fait aux noces de Cana : il est venu sancti-

fier par sa présence et ennoblir
,
par le premier de

fees miracles, le principe de notre naissance même
selon la chair, je veux dire le mariage, d'où nous

naissons à la vie corporelle (1). Yoyez, mes frères,

combien les œuvres du Seigneur sont admirables et

fécondes! Combien de choses sublimes n'a-t-il pas

accompli en un seul temps par ce seul miracle ! d'une

part il a fait éclater sa gloire, fortifié et perfectionné

la foi de ses apôtres ; de l'autre il a sanctifié les noces,

détruit la malédiction que la première femme avait,

par son péché, attirée sur les hommes, et fait des-

cendre les célestes bénédictions sur le principe même
de notre naissance (2). Voilà donc démasqués et con-

(1) Venit ad nuptias ut naturalis nostrse principium, quod ad car-

nem attinct, sanctiticaret. Quoniain toiain naturam hominis in inelius

restaurabat, non soluin natis jam hominibus, sed et nascituris gratiam

prœpararet; et aditiim illorum ad hanc vitam, auctoritate miraculi et

praeseniia sua, consecraret. — Multa et magna eodem signo perageban-

tur. Gloria Salvatoris effulget, discipulorum fides relevalur, sanctiflcan-

tur nuptiœ, maledictio mulieris destruitur , in initie nostri orlus bene-

dictio descendit (//om. 1 Epiph.).

(2) C'est sur ce passage et sur beaucoup d'autres des Pères, qu'il

serait trop long de citer, que s'appuient ceux qui pensent que le sacre-

ment de mariage fut institué par Jésus-Christ, dans celte cirronstance.

Que signifie, en effet, d'avoir béni, sanctifié les noces et de leur avoir
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fondus à l'avance, dit Bède, Tatien et Marcion, dé-

tracteurs des alliances immaculées et des noces cliré-

liennes célébrées à l'ombre de la pudeur ; voilà donc

leur perfidie solennellement condamnée et la vraie

foi du mariage confirmée. Comment, en effet, ne pas

reconnaître pour institution divine le mariage auquel

assiste le Fils de Dieu? Comment est-il possible de

ne pas admettre pour saint un acte auquel la sainteté

par essence daigne prendre part ? Comment ne pas

croire que Dieu bénit un acte que lui-même autorisd

par le premier de ses miracles (I)? Ce Sauveur qui

est présent aux noces de Caua, qui y opère un si

grand miracle , est le même qui confit-me et qui

sanctifie le mariage, qui l'élève à la dignité de sacre-

ment. Et ce lait prouve beaucoup mieux que tous les

discours que celui qui apporte aux noces une chair

virginale fait en soi une chose sainte et vertueuse :

Qui mairimonio jùngit virginem siiam bene facit.

Quoique le mariage soit saint en soi et que Dieu

Tait institué, tous les maHagesque les hommes con-

tractent ne sont cependant pas saints. 11 n'y a de

saints que ceux auxquels la Mère de Jésus préside

,

ceux auxquels les apôtres de Jésus sont appelés et]

ionféré la grâce, sinon d'avoir élevé le contrat de chaque mariage lé

gilime au nombre de ceux auxquels Jésus-Christ est présent, c'esi-à-dire,

parmi les cUrcliens, a l'ctat de chose sainte et divine, capable de conférer

la grâce, c'est-à-dire a la digailc de sacrement?

(1) Quod ad uupiias veiiire dignatus est, fideni recte credcntium

confirmai, Taliani et Marcionis quani sit damr.abilis perlidia insinuât.

Si enim thoro imniaculalo, et nuptiis débita casiitate celebratis culpa

iiiesset, nunquam Dominus ad eos venirc voluisset (Tum. 7 Expos.).
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auxquels Jésus, étant invité, intervient (1). Cela veut

dire quil n'y a de saint, parmi les mariages, que celui

contracté entre les chrétieiis, sous la dépendance et

selon la loi de la vraie Eglise, conformément à la doc-

trine des apôtres et comme sacrement institué par

Icsus-Christ, qui a seul élevé à cette dignité le ma-

riage contracté entre ceux qui ont été baptisés. Et

parmi les mariages des chrétiens eux-mêmes, ceux-

là seuls sont saints, qu'ils préparent dans des inten-

tions honnêtes, qu'ils traitent avec une pudeur très-

sévère, qu'ils reçoivent en état de grâce, y appe-

lant de cette manière Jésus-Christ notre Sauveur.

Alors il y assiste invisiblement, il y prend part ; sa

présence les approuve, sa grâce les sanctifie, sa bé-

nédiction les féconde, les rend prospères et heureux.

Heureuses les noces auxquelles Jésus intervient et

que les époux s'efforcent de consacrer, non point par

la pompe d'un luxe mondain, mais par la pratique

des vertus chrétiennes (2) !

Mais, quant à ceux qui, comme le dit l'archange

Raphaël àTobie, en contractant mariage , ne pensent

qu'aux inclinations de l'homme , chassant Dieu de

leur esprit
;

qui consultent plus la passion que la

raison et qui, semblables à la brute stupide_, n'as-

pirent qu'à contenter la volupté, bien loin de désirer

de recevoir le sacrement (3), ceux-là n'invitent point

(1) Erat mater Jesu ibi ; vocatus est autein Jésus et discipuli ejus.

(-2) Felices uupliae, quibus Chrislus est prœseus ; et uon luxu, seJ

•çii-tuùbus cousecraalur (Serm. 2).

(5) Ui qui coDJuyiuin i;a suscipiunt, ut Deum ad se et a sua mente

excludaut, et suae liLidini vacent, sicut equus et muliis.— Ili sunt
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Jésus-Christ à leur mariage, mais bien le démon,

qui, selon le témoignage du même archange, y étant

jiar ce moyen invité, y assiste et y préside, en de-

vient l'arbitre et le maître. Aussi, dès ce moment, les

époux entrent sons la tyrannie de sa puissance et de

son empire. Hélas! le mariage auquel Jésus n'inter-

"vient point, parce qu'il n'est pas contracté avec les

dispositions pures et saintes exigées de lui, est une

union de païens, loin d'être un acte de religion et de

chrétiens (1). Il est même plus ignoble que le mariage

des gentils
,
parce qu'il est coupable : il y a la profa-

nation du sacrement, le sacrilège, que ceux-là ne

connaissent pas. Ce n'est point la grâce qui unit ces

chrétiens sensuels, c'est le péché. Et un mariage pré-

paré par le péché , accompli dans le péché , ne peut

être fécond que pour le péché ;
il doit naturellement

devenir (ce qui n'arrive que trop) un joug insup-

portable, une source de jalousies, de désagréments

,

de dépits, de divisions, de haines et de malheurs :

conséquences terribles, mais nécessaires, de l'action

du démon qui , à l'exclusion de Jésus-Christ , règne

par le péché dans ces familles. 3Iais au contraire le

mariage des époux chrétiens , contracté en état de

grâce, sanctifié par les bonnes œuvres, embelli par

la pudeur , est, comme l'a dit saint Paul, un grand

et sublime sacrement, en tant que ce saint mariage

humain et corporel représente une union spirituelle

quibus prœvalere dœmonium potest, et habet potestateni dœmoiiium

super eos {Tob., ¥!).

(1) Sine Jésus nuptiae sunt sicut intet gentes (A Lap.).
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et divine, l'union de Jésus-Christ avec l'Eglise (1).

Cependant, si noble et si saint que soit l'état du

mariage chrétien, l'état de la virginité chrétienne est

bien plus sublime, bien plus estimable et bien plus

parfait. C'est pour cela que Jésus-Christ , aux noces

mômes de Cana, où il a tant exalté le mariage, a en-

core bien plus ennobli la virgmité, ainsi que nous

allousle voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Parmi les nombreuses raisons pour lesquelles le

Fils de Dieu a voulu naître d'une mère épouse, saint

Thomas , s'appuyant sur le sentiment commun des

Pères, assigne encore ceUe-ci : c'est afin que, dans la

personne de la Mère de Dieu, les noces fussent ho-

norées et que
,
par cet exemple, il fût imposé silence

à l'audace des hérétiques qui auraient osé attaquer

le mariage (2). Mais remarquez, mes frères, que,

lors même que le Seigneur a voulu naître d'une mère

unie à un homme par le lien d'un mariage saint et lé-

gitime , cependant il a voulu que cette mère privilé-

giée restât vierge dans le mariage même. Et si Marie

ne fût pas demeurée vierge en devenant Mère, elle

n'aurait jamais eu Jésus-Christ pour Fils. Cependant

le Sauveur, en naissant d'une Mère unie à un époux

(1) Sacranientum hoc magnum est : dico ego, ia Chrislo et in Eccle-

sia {Eph.,\). — Qui malrimoaio juiicit virginem suam, bene facit; et

qui non jungit, melius facit.

(2) De desponsala nasci voiuit, ut m ejus persona matrimonium iio-

noraretur contra liaereticoG illi detrahentes.
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a approuvé le mariage , mais il a préféré la virgiuité

eu ne voulant qu'une vierge pour sa mère.

Or , cette double leçon qu'il nous a donnée par le

premier de ses mystères, il la répète par le premier

de ses miracles. En effet, dans ce même évangile

nous avons expliqué, il est dit que Marie se trouvi

déjà à ces noces avant que le Sauveur y arrivât avec

ses disciples (1); c'est-à-dire que Marie a précédé

Jésus-Clirist à ces noces, comme son précurseur, son

héraut, son étendard. Or, Marie est le symbole le

plus noble ;, le pkis parfait de la virginité ; elle est

comme la virginité personnifiée et vivante. Ce divin

Sauveur qui, en allant à ces noces, s'y fait précéder

par la virginité en personne, qui fait orner le chemin

y conduisant des lis de cette vertu, qui proteste

si hautement de son amour et de sa prédileclion

pour la virginité avant d'aller sanctifier et bénir

les noces , est le môme qui déclare qu'à ses yeux

et dans son cœur la virginité occupe le premier rang

et qu'il l'honore sans comparaison plus que le ma-

riage. Remarquez encore, mes frères, cette expres-

sion de l'évangéliste : la Mère de Jésus était là, sans

qu'il fasse mention de saint Joseph^ époux de Marie,

qui, selon saint Epiphane, vivait encore et se trou-

vait peut-être à ces noces. Or, cela signifie que Marie

était là plutôt comme Mère de Jésus qu'elle avait

mis au monde, en tant qu'iiomme, que comme pa-

rente des époux; elle s'y trouvait comme un monu-

ment vivant et comme une preuve visible que Jésus-

(1) Erat mater Jcsu ibi. Vocatus est awtcm 'esus, et diseipuli cjus.
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Christ était né, sur la terre, d'une mère sans le con-

cours d'un père, de même qu'il était, dans le ciel, né

d'un père sans la participation d'une mère. Comme
donc notre divin Sauveur, invité à ces noces, ne re-

fuse point de s'y rendre, les bénit et déclare chose

licite et sainte tout mariage légitime, institué par

lui-même dès le commencement du monde
;
pareil^

lement aussi il veut que sa Mère vierge y soit

comme un témoignage vivant qu'il n'a voulu qu'une

vierge pour mère et qu'il veut, par ce fait, montrer

que la virginité est préférable à l'état du mariage (1).

Mais il y a plus: Jésus-Christ n'honora sa Mère dans

aucune autre circonstance autant que dans celle-ci,

où il parut, au commencement, vouloir la reprendre

et ne point se soucier d'elle. En effet, après avoir

rappelé que, comme Fils de Dieu, il n'avait rien de

commun avec elle ; après l'avoir appelée tout simple-

ment femme, et non point mère ; après avoir déclaré

que l'heure de ses miracles n'était pas encore arrivée,

cependant il opéra sans aucun délai le prodige que

Marie lui avait demandé (2). Or, il est évident,

môme par le texte sacré
,
que Jésus-Christ ne rendit

point cet honneur à Marie, parce qu'elle était la plus

digne des mères , mais parce qu'elle était la plus

excellente de toutes les femmes , mulier. Cet insigne

(1) Beiiedixil quod constituevat a primordio Icgitimuni Christus con-

jugiuni, dum jiergere ad nuplias non renuit invilalus. Tamcn virginila-

tem docuit esse mcliorcm, dum mugis pcr eam nasci dignatur (A Lap.).

("2) Apud plurimum honoraverit, manifeslum est quia ipsius exhor-

taiionem complevit {Exposit., Eutini.)
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honneur fut rendu a la femme modèle, à la femme
par excellence, à la femme de l'antique création,

en un mot à la femme parfaite, parce qu'elle est

en même temps vierge et mère ; tout comme
Jésus-Christ est l'homme modèle de tous les hom-

mes, l'homme primitif, l'homme par excellence,

l'homme parfait, i)arce qu'il est eu même temps

homme et Dieu. Ce fut donc un honneur rendu

à la virginité immaculée
; car c'était dire ceci : Si je

peux refuser quelque chose à la Mère qui m'a conçu

dans son sein, je ne puis rien refuser à la vierge qui

m'a conçu bien plus heureusement, par sa pureté,

dans son cœur. Parlant à la mère
,
je vous disque

l'heure de faire des miracles n'est pas encore arrivée;

mais, répondant à la vierge de ma prédilection, qui a

voulu sacrifier l'honneur ineffable de devenir ma Mère

à la gloire d'être vierge
,
je vous dis que le miracle

par vous réclamé sera fait à l'instant. C'est afin qu'il

soit manifeste que si le mariage est une institution

conforme à ma volonté, la virginité fait cependant les

délices de mon cœur
;
que si le mariage me satisfait,

la virginité m'attire, me charme, m'enchante et ex-

cite mon amour
;
que si le mariage a droit à mes

bénédictions, la virginité est l'arbitre de mon pou-

voir; et que si j'accorde ma grâce au mariage, je fais

des miracles pour la virginité.

Et en effet, le prodige s'opère, mais seulement à la

prière et par la médiation de Marie. Il y avait sans

doute à ces noces plusieurs mères et plus d'une

épouse ; il n'y avait qu'une seule vierge, et la seule
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-vierge qui s'y trouvait y attira Jésus-Christ : Erat ihî

mater ; vocatus auteni Jésus. C'est cette seule "vierge

qui s'aperçoit que le vin manque à table ; c'est elle

seule qui prie Jésus, et elle seule obtient le miracle.

En résumé, c'est la seule \ierge Marie qui épargne

une grande mortification aux époux
,
qui procure un

vin exquis aux convives
,
qui attire la bénédiction du

Sauveur sur ces noces fortunées et qui apporte en

cette demeure le contentement et la paix, la grâce et

la sainteté. gloire, ô splendeur, ù merveille de la

sainte virginité, qui a rendu ce mariage si joyeux, si

saint , si célèbre et si glorieux !

Mais que parlai-je de mariage, quand la tradition

nous apprend que ce festin mystérieux une fois ter-

miné, les époux se séparèrent d'un commun consen-

tement, renoncèrent au mariage et jurèrent de vivre

dans le saint état de la virginité? En sorte qu'ayant

dit un généreux adieu au monde, l'épouse devint, se-

lon toute vraisemblance, la compagne inséparable de

Marie, tandis qu'il est certain que l'époux, ayant suivi

le Sauveur , fut agrégé parmi les douze , et c'est

l'apôtre saint Simon (1). Oh! le beau, le délicieux et

ineffable trait de la sagesse et de la puissance du

Dieu créateur ! Le mariage auquel il a daigné pren-

dre part a fini comme celui d'où il est né, c'est-à-dire

par la gloire et par le triomphe de la sainte virginité.

En effet, continue à dire le savant interprète auquel

nous empruntons ces réflexions, le Seigneur, par

(I) Simon spons» et mundo vale dicens, sectatus est Christum; et

in numeruni duodecim Apostolorum est cooptalus (A Lap.)

I. 14



— 210 —
l'assistance à ces noces, a honoré le mariage et l'a

approuvé comme une chose honorable et sainte. Mais,

en attirant ces deux époux de l'état du mariage a

celui de la virginité, il a montré que celle-ci est bien

préférable (1), et par ce fait, qui est un langage élo-

quent, il a prévenu renseignement que saint Paul de-

vait nous donner par ces paroles : L'état du mariage

est bon; mais celui de la virginité est bien meilleur, bien

fins noble et bien plus parfait. Qui mairimonio, etc.

sainte virginité , ornement de la terre, tu fais

l'admiration descieux, la complaisance des saints et

les délices de Dieu
;
toi, la noble émule des anges, qui

pourrait raconter tes louanges, quand la nature ne t'a

point comprise dans ses propres lois? Le mariage est

fécond par la chair, et toi, ô virginité! tu l'es par l'es

prit; il propage le peuple chrétien, et toi tu en fais

l'ornement ; il peuple la terre, et toi, le ciel ; il mul-

tiplie les enfants des hommes, et toi, ceux du ciel.

virginité! tu nais du mariage, parce que, s'il n'y

avait pas d'époux, il n'y aurait pas de vierges ; mais

dans l'Eglise catholique ce sont les vierges consacrées

à Dieu, qui, par le sacrifice de leur corps, parla

ferveur de leur cœur et par leurs saintes prières, atti-

rent les bénédictions du Seigneur sur les époux,

expientleurs fautes, en éloignent les châtiments, con-

servent entre eux l'harmonie et leur obtiennent la

fécondité. Oui , tu es dans les contrées catholiques

la sûre gardienne et la tutelle du mariage, comme la

(1) Nuptias adeundo, matrimonium honoravit; f':uon ab illis ad se

vocando, cœlibatuni luipliis praestare declaravit.

1
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source de grâces dont il a besoin (1) ! Cette vertu, mes
frères, que le christianisme seul enfante , est le sen-

timent le plus délicat de l'âme, l'offrande la plus gé-

néreuse , le sacrifice le plus agréable , la pratique la

plus parfaite. Yirginité sainte, déité de la terre , tu

m'enchantes et me ravis : c'est toi qui éclaire l'esprit

(1) De nos jours, où le caractère distinotif du sièv;le est la hardiesse,

la légèreté et l'impudence du grand nombre à parler de ce qu'il

ignore, on entend demander souvent : A quoi servent les religieuses?

Et pourquoi ces hommes de progrès ne demandent-ils pas : Que font

les prostituées? Mais voyez un peu! pour ces philosophes à l'épicu-

rienne, pour ces politiques plus d'étable que de cabinet, qui pensent

par le ventre, la prostitution, cette grande plaie de la civilisation mo-
derne, ce gouffre sans fond qui engloutit tant d'existences et qui en

empêche tant d'autres de naître, cet horrible fléau de la morale et

de la salubrité publiques, n'a rien de périlleux, de dégradant, ni rien

de funeste. Il n'y a que les âmes généreuses qui, laissant aux morts le

soin d'enterrer leurs morts, c'est-à-dire le monde aux mondains, préfè-

rent servif Dieu, se sanctifier elles-mêmes loin du tumulte et de la cor-

ruption du siècle; il n'y a que ces âmes généreuses, dis-je, qui en-

flamment leur zèle social et réveillent leur philanthropie. Mais, puisque

répondre est un devoir, on peut leur dire : Savez-vous ce que fout les

religieuses? Elles font ce que vous ne faites pas et que vous n'avez ni la

force ni le cœur de faire : elles protestent contre vos vices, elles main-

tiennent vives la tradition et la pratique de la vertu ; elles rendent hom-

mage à la possibilité de la perfection chrétienne; elles tiennent eu

vigueur les conseils évangéliques ; elles louent Dieu pour vous qui le

blasphémez; elles offrent leur chair en sacrifice expiatoire pour vous

qui défigurez la vôtre par les excès honteux de la débauche et de la

crapule; elles attirent les bénédictions de Dieu, arrêtent ses fléaux, et,

médiatrices de la grâce et du pardon, elles sont les anges tutélaires des

familles, les protectrices des États; elles sont peut-être encore les avo-

cates et les boucliers de défense par lesquels vous êtes épargnes et vivez

encore, vous-mêmes qui les attaquez. (Notre auteur termine ici; mais il

sera facile au lecteur de suppléer à ce qu'il aurait pu dire dans l'ordre

temporel.)

I
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et l'ennoblit ; tu domptes la chair et la sanctifie ; tu

purifies le cœur et le divinise. Tu es_, ô fille du ciel!

lues l'aliment de la piété, l'échelle de l'oraison, la

maîtresse de la pudeur, la conseillère de la modestie,

la mère de la charité. Tu es ce germe précieux, qui

n'est éclos sur la terre qu'après la descente du Fils de

Dieu, et pour cela tu es devenue, 6 sainte virginité!

le reflet de l'éternelle pureté , la splendeur de la cé-

leste intégrité', l'image de la génération virginale de

Dieu le Père , le meilleur fruit de la rédemption du

Fils, le plus pur zéphir de la grâce de l'Esprit-Saint,

le plus beau miracle de l'Evangile , la gloire de l'E-

glise catholique , la perfection , la fleur , le plus bel

idéal de la vertu chrétienne et le plus grand prodige

delà grâce. Oh ! combien tu es digne d'avoir été, aux

noces de Cana, annoncée , exaltée et confirmée par

Jésus-Christ dans le premier de ses miracles dans

l'ordre de la nature.

Cependant, mes frères, ne vous étonnez pas de

ce que Shnon et son épouse embrassent ainsi la

sainte virginité. Ils ont bu le vin miraculeux de

Jésus-Christ, qui est, ainsi que nous l'avons dit, la

figure du vin plus miraculeux encore de l'Eucharis-

tie : vin délicieux et ineffable qui enlève l'âme aux at-

tachements charnels et l'enivre des délices de l'es-

prit : Et calix meus incbrians quam p?'œclariis est! « Ce

vin fait germer au milieu de la corruption les lis de la

pudeur ; » Et vimim (jerminana virgines. Jésus-Christ,

par son miracle, a donc non-seulement exalté la vir-

ginité, mais il nous a encore révélé quelle est la se-
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meoce qui la produit, quel est le suc qui l'arrose,

quel est le mystère qui la féconde, la développe et

la maintient : « L'est le grain choisi, le vin précieux de

l'Eucharistie: » Frumentum electoruni et vinum germinans

virgines. Et remarquez que le vin miraculeux de Cana

fut seulement la figure de l'Eucharistie; néanmoins

il poussa deux époux à embrasser la virginité. Or, si

telle a été l'efficacité de la figure de ce sacrement,

quelle sera la vertu de sa réalité? Si le vin miraculeux

du Sauveur a produit un tel effet, que produira

en nous son sang précieux ? Saint Jean Chrysos-

tome se hâte de nous le dire : l'effet le plus natu-

rel de ce mystère, c'est de calmer les ardeurs de la

concupiscence et de réprimer les ardeurs de la chair

contre l'esprit. C'est pourquoi le remède unique,

certain et infaillible pour triompher des tentations

charnelles, c'est de recevoir fréquemment la divine

Eucharistie. Et,en effet. oui sont ceux qui mènent une

vie pure et angéliqueï Ce sont ceux qui vont souvent,

avec les dispositions voulues, s'asseoir à la table eu-

charistique. Quels sont les libertins, les débauchés,

qui épouvantent le monde par la licence, le cynisme

de leurs impuretés? ceux qui ne s'approchent jamais

de l'autel, ou qui n'y vont qu'une fois l'an, pour le

profaner. Ne nous plaignons donc point de la faiblesse

de notre chair, contre laquelle Jésus-Christ nous a

laissé un antidote si efficace et si puissant. Usons,

comme il est convenable, de cet antidote ; alors nous

vaincrons cette chair rebelle, nous commencerons à

goûter les délices de l'esprit, et, quoique sur la terre
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encore, nous irons nous initiant à la possession du
ciel. Ainsi soit-il (1) !

(l) Et calix meus inebrians quam prseclarus est (Ps. xxii)! — Et vi-

num germinans virgines {Zac. ix). — Frumenlum electorum et vinuni

geiminans virgines. — Sedat, cum iu uobis manet, saevientem membro-
rum nostrorum legem.



SEPTIÈME HOMÉLIE.

Les Noces de Cana.

Jean, il, 1-11.

Dicit autem ei quidam : Ecce mater tua, et

fratres tui foris sunt, quserentes te. At ipse fes-

{)0nden3, ait : Quae est mater mea et qui sunt
ratresmei? Quicuuque fecerit voluntatem Patris

mei, hic meus frater, et soror, et mater est.

(Matth., XII.)

Est-il donc possible que Jésus-Christ le plus saint,

le plus obéissant, le plus respectueux et en même
temps le plus tendre des fils ait aujourd'hui youlu

renier solennellement Mafie, la plus sainte, la plus

pure, la plus digne et la plus affectionnée des mères?

Hâtons nous, mes frères, de répondre avec saint

Jérôme et plusieurs autres Pères de l'Eglise, qu'il

n'en est point ainsi, et que cela ne se peut. Cette ré-

ponse du Sauveur a une signification bien plus im-

portante que ses paroles ne l'indiquent, et elle fait

allusion à un grand mystère (1). En parlant aujour-

d'hui à la foule qui l'écoute, c'est au monde qu'il

s'adresse pour l'instruire. Il ne voit en ce jour dans

(1) Non Tocat hoc h mysterio; alicujus rei signifiratio est (Emis.,

Expos.). — Dumloquitur ad turbas, nationes erudit (Hieron. Cotn.)—
Mater ejus et frater pjus; boc est sjnagoga et populus Judsorum

(Hier.).
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sa mère et dans ses frères (ses cousins) qui désirent

lui parler et qui restent dehors sans entrer auprès de

lui, que la Synagogue, sa mère, d'où il descend selon

la chair, et le peuple juif auquel il est lié par le sang.

La Synagogue et les Juifs désirent lui parler, parce

qu'ils ont un zèle in'sensé pour la religion et atten-

dent toujours le Messie (1); mais ils restent dehors,

parce qu'ils ne veulent pas entrer dans l'Eglise. C'est

pourquoi le Sauveur ne veut point les voir; il les ré-

pudie et les rejette, quoique parents ; il aime mieux

s'entretenir avec les étrangers qui l'écoutent doci-

lement, c'est-à-dire avec le peuple gentil. Et en ce

moment même, dans ce même évangile qui vient

d'être lu en ce lieu-ci à ce peuple gentil d'origine,

Jésus-Christ parle avec les étrangers, délaissant les

Juifs.

Or, le Seigneur nous a donné une preuve anticipée

de son amour et de sa prédilection pour nous, qui

sommes les gentils, dans le premier de ses miracles

qu'il fît aux noces de Cana. En effet, ce miracle de

l'ordre naturel a été, dans son sens allégorique que

nous allons considérer aujourd'hui, après l'avoir

médité hier dans son sens littéral, la figure et la pro-

messe de tous les miracles de l'ordre spirituel et de

tous les mystères que ce doux Sauveur était sur le

point d'accomplir pour notre salut éternel. Il a été

(1) Cum eum loqui desiderant, quia habent zelum Dei; sed non

secundum scienliani. — Foris stantes, quia in Ecclesia non sunt. —
Nain usque hodie videmus Jesiiin cum extraneis loqui. Cuiu extraneis

loquilur, quaudo gentiuni populo hoc Evangelium legitur (Emis.)
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comme le tableau sur lequel il a dépeint la magnifi-

cence, la richesse et la gloire de la religion. Yoilà

donc ce que nous devons y voir aujourd'hui, afin que,

pénétré de reconnaissance envers notre aimable Ré-

dempteur, accomplissant fidèlement la volonté de

son Père, nous méritions de devenir, comme il nous

le promet eu ce jour, les parents spirituels et les

vrais amis de Jésus (1).

PREMIÈRE PARTIE.

Comme nous l'avons dit dans une autre homélie,

la grandeur, la dignité et l'excellence du mariage

consistent, dit saint Paul, en ce qu'il nous représente

l'union virginale et mystérieuse de Jésus-Christ avec

son Eglise (2). Ainsi, ce n'est point parce que le ma-
riage est saint que le Fils de Dieu l'a célébré avec

l'Eglise; mais il est saint parce qu'il l'a célébré avec

l'Eglise. Or ce même mystère, que Jésus-Christ nous

a ensuite révélé par son apôtre , nous a été aupara-

vant figuré aux noces de Cana.

Pour mieux comprendre un si beau mystère, rappe-

lons-nous que David avait annoncé que le Fils de Dieu,

dont l'habitation se trouve placée dans les splendeurs

du soleil éternel , de la lumière infinie , en sortirait

un jour dans les dispositions d'un époux tendre-

ment aimant, qui quitte la maison de sa mère pour

(1) QuicuQque fecerit voluntaiem Patris niei, hic meus fraier, et so-

ror, et mater est.

(2) Sacramentum hoc magnum est : dico autem ego, in Christù et i»

Ecole sia (Eph. v).
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aller s'unir à son épouse chérie (1). Nous lisons aussi

dansisaïe que l'Eternel parla ainsi à son Fils : « Pro-

mène autour de toi tes regards ; vois cette multitude

immense de peuples qui, de toutes les parties du

monde, se préparent à venir déposer à tes pieds

et leurs hommages et leur amour. Or, tous ces peu-

ples ne formeront qu'un seul peuple, qu'une seule

personne, à laquelle tu devras t'unir comme à ton

épouse, et dont tu te revêtiras comme de l'ornement

de ta gloire (2). » Il est donc très-certain, d'après cet

oracle, que le Fils de Dieu devait venir visiter notre

humanité, non comme un maître sévère, pour l'as-

sujettir à son esclavage , non comme un monarque

puissant, pour en faire son empire, mais comme un

ami généreux, pour l'élever à une étroite union avec

lui, en sorte qu'il n'existât plus entre lui et nous que

des relations de confiance et d'amour.

Mais ce grand mystère de la miséricorde de Dieu

ne devait s'accomplir qu'après la mort du Sauveur,

par laquelle^ selon l'enseignement de saint Paul, les

hommes, au moyen des sacrements, devaient renaître

à une vie nouvelle et former l'Eglise, qui, purifiée

,

embellie par le sang du nouvel Adam, devait deve-

nir son épouse. Toutefois, comme il était pressé par

son amour de nous donner en figure, durant sa vie,

le gage de ce tendre mystère qu'il devait accoihplir

(1) In sole posait tabernaculum suuni; et ipse tanquam sponsus

procédons do Ihalanio suo {Ps. xviii).

(2) Lova in circuilu oculos luos, et vide ; omncs isti congregati sUm,

Vencrunt libi; et oninihus his tanquam ornamenlo veslieris, et circuni-

dabis tibi eos quasi sponsa {Isa. xux).
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après sa mort, il vint aux noces de Cana. Il y vint

donc et y fit des miracles pour nous montrer dès lors

qu'il est descendu du ciel, comme à la recherche

d'une épouse, pour s'unir à l'Eglise par une union

spirituelle (1). Cette union du Fils de Dieu avec l'E-

glise s'accomplit, dit saint Augustin, d'une manière

invisible dans l'incarnation, par laquelle le Verbe

éternel, s'unissant à la nature humaine, en devint

véritablement le chef et l'époux. Et c'est parce que

l'union du Verbe avec la nature humaine est indis-

soluble et éternelle, que le lien du mariage chrétien,

élevé par Jésus-Christ à représenter un si grand mys-

tère, est pareillement perpétuel et indissoluble. Les

enfants de la véritable Eglise, instruits par elle dans

les vraies doctrines et dans l'esprit et le sens droit de

l'Evangile, savent et croient, continue le Docteur de

la grâce, que Jésus-Christ a institué le mariage indis-

soluble, et que, cette indissolubilité étant fondée sur

l'autorité et sur les mystères de Dieu, le divorce, pro-

clamé par les hérétiques, n'a été ainsi qu'une inspi-

ration de Satan (2)

.

(1) Non casu, sed certi gratia mysterii venit ad nuptias carnali

more celebratas, qui, ad copulandam sibi spiritual! amore Ecclesiam,

de cœlo descendit ad sponsam (Comment.). — Verbum enim sponsus,

et sponsa humana caro; et utrumque Filius Dei et Filius hominis : ibi

factus est caput Ecclesiae {Tr. 8 in Joan.).—Qui bene eruditi in fide ca-

tholica sunt, credunt quod Dominus fecerit nuptias ; et sicut coujunc-

tis a Deo, sic divortium a diabolo est (Tr. 9 in Joan.).

(2) Les modernes protestants paraissent commencer, sur ce point si

important pour la morale et pour la société chrétienne, à rejeter les

doctrines de leurs détestables maîtres. En effet, nous tenons de lire

dans le journal véritablement savant et catholique, l'Univers (4 juillet
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Cependant, ainsi que nous l'avons dit, à cette union

iinisible que le Verbe éternel avait conclu avec les

prémices de l'Eglise, en s'unissant à la nature hu-

maine, devait en succéder une autre solennelle et

visible, faite avec la société des hommes qu'il se se-

rait incorporés par la grâce et dont il aurait fait

comme une personne morale et comme sou épouse

toute pure et éternelle. Cette épouse visible devait

1843) : « Tandis qu'un prédicateur danois s'efforçait de rétablir, bien ou

mal, le dogme catholique de l'autorité infaillible de l'Église, voici qu'un

autre prédicant prussien rend, à Magdebourg, un hommage non moins

splendide au vrai ivangélisme. qui est celui des catholiques. «S'élevant

avec un zèle invincible contre la théorie et la pratique (protestante) du

divorce, le pasteur Sintenis s'est ainsi exprimé : « (Vest une chose (jui

fait peu honneur à notre Église protestante, en controverse sur cette

matière avec l'Église catholique. Celte Église a, mieux que nous,

maintenu sur ce point l'antique sainteté du lien conjugal; car, lorsque

la chose devient inévitable, l'Église catholique prononce la séparation

des époux, mais elle ne permet jamais aux époux séparés de passer ii

d'autres mariages. Comment nous autres prolestants, et avec quel droit

pourrons-nous encore soutenir contre l'Église catholique que nous n'ad-

mettons que les saintes Écritures comme règle de notre foi et de noird

morale, tandis qu'en matière de divorce, ce sont les catholiques cl non

pas nous, qui s'en tiennent fidèlement à la parole de Jésus-Christ et de

ses apôtres. » Il serait superflu de rien ajouter au passage de ce dis-

cours, que nous avons traduit k la lettre et que son auteur a fait impri-

mer pour le répandre avec la plus grande profusion possible. Dieu se

plaît quelquefois à forcer, par des moyens à nous inconnus, l'erreur à

proclamer la vérité et à l'appuyer par son témoignage, afin que, sans

doute, elle puisse pénétrer plus avant dans les esprits malheureuse-

ment aveuglés par de funestes préjugés. Ce qu'il y a de plus singulier en

cela, c'est que ce discours apologétique de l'Église catholique ait été ré-

cité dans l'antique cathédrale de Magdebourg (aujourd'hui temple pro-

testant), dans laquelle on voit encore écrit en grands caractères cette

curieuse inscription : Expulsa antichristo 1567 (expulsée de ce temple

la religion catholique).
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être, dans les desseins primitifs de sa miséricorde,

la Synagogue juive , qu'il avait choisie , selon la

prédiction des prophètes, pour être à jamais son

épouse (I)
;
qui avait été, ainsi qu'il nous le déclare

lui-même en parabole dans rÉvangile, initiée la pre-

mière à la fête des noces préparées par FEternel à

son Fils bien-airaé (2). Mais les Juifs ont répondu à

cette affectueuse invitation, le suns par l'indifférence,

les autres par le mépris; ceux-ci par l'ingratitude,

ceux-là par la cruauté qu'ils ont eue de maltraiter

l'époux, et ils se sont ainsi rendus indignes de ces

noces. Ils en ont donc été exclus pour toujours, et

les Gentils y ont été initiés et admis à leur place.

Or, cette répudiation des Juifs et l'élection des

Gentils nous sont montrées en figure aux noces de

Cana. Cana était une ville limitrophe des Gentils.

L'évangéliste, en nous faisant remarquer que Jésus-

Christ quitta la Judée et qu'il passa en Galilée pour

y opérer un si beau miracle, a voulu clairement

nous indiquer que, sous peu, le Sauveur rejetterait le

peuple juif et choisirait le peuple gentil pour son

partage, et qu'il accomplirait dès lors cette prophétie

d'Osée, qui annonçait ses miséricordes : J'appellerai

mon peuple celui qui jusqu'ici n'a pas été mon peuple;

celle qui semblait ne pas m'être chère me sera chère (3).

(1) Sponsabo te niihiin sempiternuii! (Ose. ii).

C-) Homo quidiiin fecit nuplias filio suo; sed qui fuerant invitati, non

fuoniiil digiii [Matlh. xxii).

(5) ^otal .loauiies quod, rclicla .ludœoriiin pk-be, nosira ex gcnlibus

plebs suuiiiur in conjugiuni. Vocabo criini {Ose.) non plebeni nienm,

pk'bi'iii uicaus; et non dileclaui, liikttam {Tt. 8).
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Il vient à Cana en Galilée aux noces d'une antique

institution
,
pour se choisir une nouvelle épouse

,

d'une virginité perpétuelle, dans la conversion des

Gentils (1).

Rappelons-nous toutefois que notre évangile com-

mence sa narration par dire que les noces de Cana

furent célébrées le troisième jour. Or, cette circons-

tance, dit BèdC;, renferme aussi un mystère. Ces

trois jours marquent les trois temps auxquels Dieu

a, de diverses manières, manifesté au monde la lu-

mière de sa vérité et fait alliance avec les hommes.

Le premier fut le temps de la révélation faite de vive

voix aux hommes et maintenue par tradition parmi

les patriarches. Le second fut le temps de la révéla-

tion écrite que Dieu, durant la loi mosaïque, donna par

lentremise de ses prophètes.Le troisième est le temps

de la révélation chrétienne, en laquelle la grâce avec

la vérité s'est répandue dans le monde par le moyen

de l'évangile, et cette époque a commencé à briller

d'une nouvelle lumière sur la terre, quand le Sau-

veur y apparut, revêtu de notre chair mortelle (2).

C'est pourquoi, dit saint Gaudens, qui a expliqué

de la même manière le mystère des trois jours, l'é-

vangéliste ne commence pas la narration par dire

(I) Venit ad nuplias vetcris iiisliUUi, novain sibi perpétua' virgini-

tatis sponsam de gentium conversione facturas {Hom. i Epiph.).

('2) Et die ténia nuptiœ faclae sunt in Cana Galil.eœ.— Non vocat mys-

terio quod die tertia nupti<T factœ refcrantur. — Primuni quidem sa;culi

tcmpus, patviarchanim exemplo ; secmidum sub lege, prophelarum scri-

plis; lerlium sub gralia, prœconiis evangelislaruni, quasi terlia dici luce

refulsit, in qua Dominas in carne nalus apparuit.
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simplement : le troisième jour, mais il fait précéder la

conjonction : et le troisième jour, comme pour lier

cotte troisième révélation, cette troisième alliance,

aux deux premières et pour faire voir que la der-

nière devait être la plus noble et la plus universelle :

en ce jour le Seigneur devait s'unir à l'épouse, ou à

l'Eglise formée des Gentils (1). Saint Hilaire d'Arles

ajoute : « Que sont ces noces qui se célèbrent le troi-

sième jour , sinon les vœux et les joies du salut

éternel, qui s'accomplit par la confession de la très-

sainte Trinité et par la foi en Jésus-Christ ressuscité

des morts ? Ces mystères sont clairement annoncés

dans ce nombre trois (4). »

L'évangéliste remarque aussi que notre Sauveur

ne vint à ces noces que lorsqu'il y fut invité : To-

catus est aiitem Jésus. Cette circonstance renferme un

mystère d'une grande piété : Jésus-Christ avait décrété

dans sa miséricorde de venir sur la terre en qualité

d'époux, etd était époux avant d'y venir. Nonobstant

ce dessein de sa sagesse, voulant que sa bonté nous

fût attribuée à mérite, il a manifesté qu'il n'était venu

parmi nous que sur les instantes prières des pro-

phètes, qui le suppliaient sans cesse et disaient :

« Seigneur , inclinez sur nous vos cieux, et descen-

(1) Unde Evangelista non dixit : t Die tertia; i sed conjunctione

prœposita : « Et die tertia, » in qua die Domiiius Jésus sponsam sibi ex

genlibus conjunxit Ecclesiam {Hom. i Epiph.).

(-2) Quse suât istœ mipliœ, nisi vota et gaudia salutis asternœ
,
qurs

per confessiorem Trinitatis et fidem resurrectionis, iu bujus nuiiieri niys-

terio, ceU'brantiir {Expos.).
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dez parmi nous; inclinez votre puissance, et venez(l).

A Cana de G allié, Jésus y fut non-seulement invité,

mais il y vint poussé, stimulé et presque forcé par

une amoureuse violence ; à son respect et par amour

pour lui, ou y invite encore ses disciples, et ils y
sont tous accueillis avec joie : Vocatus est autem Jésus

et disciimli ejits. Tout ce qui appartient à Jésus est

désiré , recherché dans celte bonne ville. Or, cette

circonstance indique la docilité et l'amour avec les-

quels l'Eglise des Gentils devait accueillir le divin

Epoux Jésus, méprisé et chassé par les Juifs.

Les Juifs avaient la connaissance du vrai Dieu, la

promesse et la foi du Messie, le trésor des divines

Ecritures. Ils avaient la Synagogue que Dieu avait

plantée au milieu d'eux comme une vigne fertile et

féconde qui fournissait avec abondance le vin des

vérités saintes (2). Mais, à la naissance du Sauveur,

ce vin précieux et suave était venu à manquer

parmi eux : non point que l'Ecriture eût manqué par

cllc-méme, mais parce (;Ue les Scribes et les Phari-

siens, chargés de l'expliquer au peuple, l'expliquaient

mal. Les Juifs, à l'exception de quelques âmes choi-

(1) YocaUis est autcni Jésus. — Magnum pictalis iiiysterium : ille

qui sponsus est, invitalur vocibus prophctarum, ila prccaniium

(P.s. cxLiii) : « Inclina, Domine, cœlos tuos, et descende » {Ps. i.xxix).

» Excita potcntiam tuani, elveni(7'rac<. 8). «Vocatus est autem Jésus, et

(liscipuli cjus.—lUud pcrspicuum est : rcjuilsuMi a Juihï'is sponsuni ab

Kcclcsia Gentiuni libentcr fuisse susceplum {Serm. i De Temp.).

(,2) Ego i>l;ailuvl le viueani clcctam (Hier. ii). Vinca Doniini Sabaoïli,

domus Israël est {Isa. m). — Non deficiebal in se ipsa Scriptura; sed

in Scribis cl Pliaiisicis, qui maie eam inlerpretabantur, sicut et. modo

faciunl poslcii coruni Judai {Exp.).— Déficiente vino.
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sies, entendaient les Ecritures comme les entendent

encore aujourd'hui leurs successeurs, dans un sens

matériel et terrestre. C'est pour cela que l'intelli-

gence des prophéties et des promesses divines leur

manquait aussi.

Que si la pénurie de ce vin spirituel était devenue

grande chez les Juifs, elle l'était beaucoup chez nous

aussi, Gentils. IVos pères n'avaient pas même con-

servé une goutte de ce vin consolateur et confortable,

plein de réalité : Déficiente vino. Ils n'avaient ni foi,

ni espérance, ni prophétie, ni Ecriture, ni tradition.

Les premières vérités, les plus importantes mêmes,

s'étaient éteintes, peu s'en fallait (1). Le vin des

premières noces, de la première alliance faite entre

Dieu et les hommes dans Adam, et de la révélation

primitive, était venu à manquer, et il n'y avait per-

sonne qui voulût ou pût en préparer aux Gentils al-

térés (2).

Or, il arriva avec bien plus de raison à Marie ce

qui arrivait aux prophètes, dont elle est la Reine (3).

En voyant manquer le vin matériel aux noces de

(1) Quoniam diminiitae sunt veritates a filiis hominum (Ps. xi). —
(2) Defecerat nuptiale vinum, cessantibus prophetis qui ministraverant

n populo Judœorum ; nec erat quispiam, qui spirituali \ino silientes

Gentes potare sufficeret {Tract- 8).

(3) Les prophètes étaient des âmes éprises d'amour pour le Messie;

ils l'avaient toujours présent dans l'esprit et dans le coeur. Comme il

arri\e donc aux personnes éprises d'amour, auxquelles chaque chose

rappelle l'objet aimé, de même les prophètes, toutes les fois qu'ils pro-

phétisaient sur les personnes et les événements futurs, remarquaient

quelques traits d'analogie avec la vie et les mystères du futur Messiei

ils laissaient alors l'objet dont ils parlaient et qui était comme une figure,

L 1^
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Cana, sa grande âme, toujours occupée du mystère

du salut'du monde, fut comme ravie, dans la contem-

plation de rexlrême pénurie du \in spirituel à la-

quelle elle voyait réduits les Juifs et surtout les Gen-

tils. Le lieu même où elle se trouvait avec Jésus-

Christ, dans une ville presque uniquement composée

de Gentils, rappelait sa pensée sur la grande misère

dans laquelle la gentilité était tombée. De là vient

cette prière que Marie fit au Sauveur : « Ils n'ont

point de vin : » Vinum non habent. Taudis qu'elle pa-

raissait se rapporter au vin matériil qui manquait

aux convives de Cana, cette prière était évidemment

mystérieuse et principalement faite pour obtenir aux

Gentils le vin de T Esprit-Saint dont ils étaient abso-

lument dénués ; en sorte que cette tendre Mère, par

cette amoureuse prière, intercéda pour nous auprès

du Fils éternel de Dieu, devenu par l'incarnation son

propre fils ; elle le supplia de nous accorder, dans

notre extrême indigence, la joie de son vin spirituel

et céleste (1).

De plus , ce mystère est encore rendu plus clair

par la réponse de Jésus à Marie; car cette réponse

n'est justifiable qu'autant qu'on admet qu'elle fut

faite daus un sens mystérieux et spirituel. Supposé

et se mettaient k célébrer et à chanter les grandcnrs et la gloire de Jé-

sus-Christ, qui claii figure dans ces personnes ou ces événemenvs. Sans

celle observalion, on n'entendra jamais bien les prophètes.

(1) Quod vinuni Spiiilus sancti non habcrcnt Gentes, evidenter ex-

prcssit (Tract. 8). — Mater Doniini interccssit pro nobis genlibus apud

jelernuni Tilium Doi, secundum carnem natum, ut donaret nobis indi-

geuiibus cœlestis vini Isetiiiam {Tract. 9).
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en effet que Marie ait prié pour nous obtenir la grâce

du Saint-Esprit, la réponse de Jésus devient claire et

précise. Saint Jean dit ceci : « L'Esprit-Saint ne s'était

pas encore communiqué, parce que Jésus-Christ n'a-

vait pas encore été glorifié.» Cette prière, par laquelle

Marie demandait à Jésus de donner le vin spirituel

aux Gentils, ne pouvait donc pas être exaucée dans

ce moment. Le Sauveur en répondant : Femme, qua-

vons-nous de commun ? Mon heure n'est pas encore venue,

voulait donc dire que, dans ce mystère de Dieu dont

il s'agissait, Marie n'était, par rapport à Jésus, qu'une

simple femme; car il n'était point donné à la Mère

de l'Homme d'anticiper sur l'ordre des mystères de

Dieu, attendu que l'heure de sa passion n'était pas

encore arrivée. Ce n'était qu'après sa mort et après

sa résurrection, quand il aurait été de retour d'auprès

de son Père
,
que le Saint-Esprit serait envoyé au

monde, pour lequel Marie le demandait. C'est pour-

quoi cette Vierge très-sage, ayant connu le mystère

très-profond de _^tte réponse, comprit aussi que soa

divin Fils, loin d'avoir rejeté sa demande avec mépris,

l'avait déjà exaucée quant au sens littéral, et que

seulement, dans le sens spirituel, il en avait, seloa

l'ordre de ses mystères, différé l'accomplissement (1),

(4) Non itiihi vidctur ista responsio convenire, nisi in mystcrio lo-

cutus esse spiriiualiier Doiiiinus dicalur. — Quoniam vinum Spirilus

sancli anle passionem et resurreclionem Christi Genlibus dari noo po-

terat, teslaiile Evangelisla {Joan. vu) : « Nondum erat Spiritus rialus,

quia Jésus nondum eral glorificalus ; » tune respomlit : « Quid niihi et

àbi, mulier ? Nondum venit hora mea; » tanquam si diceret : C"i'' '^'^^

properas, mulier, suggerendo, cum hora passiouis ineainouiîam adve-
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n y a plus encore : Marie ne vit aucun ressentiment

dans la réponse de Jésus , elle y reconnut seule le

mystère d'un Dieu infiniment miséricordieux. Elle

comprit en effet que, par ces paroles : Mon heure nest

pas encore venue, le Seigneur faisait allusion à cette

heure très-glorieuse de sa passion (1), et qu'en pa-

raissant la refuser , il promettait solennellement de

donner à tous le vin de notre rédemption, destiné à

servir au salut de tous (2).

cœurs de Jésus et de Marie , s'écrie un Père

,

combien vous aimez les hommes! Tandis que les

oonvives ne pensent qu'à se rassasier d'une nourriture

matérielle, Jésus et Marie se restaurent d'un aliment

tout spirituel, en s'entretenant de réflexions profondes

et sublimes concernant les mystères de notre salut

iierit? Cuin post passionem et resurrectiouem ad Patrem rediero, tune

dabitur Spiritus sanctus credentibus. — Beata Virgo, agnilo responsio-

uis hujus profundissiino niysterio, intellexit non suggestionem suam

prœsentem aspernantcr acceptam ; sed secundum illam spiritualem ra-

tioncm fuisse dilatam {Tract. 9 Gaud.).

(1) Cette interprétation est fondée sur l'Évangile, où le temps de la

passion et de la mort du Rédempteur est appelé son heure. Saint Jean

voulant assigner la raison pourquoi les Juifs, qui cherchaient à s'emparer

du Sauveur, ne le firent point, lors même qu'ils auraient pu le faire avec

la plus grande facilité, dit : « Personne ne lui mit la main dessus, patte

que Aon heure n'était pas encore arrivée. • Jésus- Christ lui-même, en

parlant de sa passion et du moment même où il devait la subir, dit à

son Père : « Mon Père, voici que l'heure est enfin arrivée. »

(2) Sciebat profecto mater objurgationem illam Domini filii sui non

irasceniis offcnsam protendcre, sed miserantis portare mysterium. —
Quod ait : « Nondum venil hora mea » illam nimirum gloriosissimam

passionis suœ horam ; atquc illud rcdemptionis nostrœ vinum, quod

lilœ omnium proficeret, promittebal [ilom. 1 Epiph., Maxim.),
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sur le point de s'accomplir; et seuls ils se compre-

naient et entendaient cet admirable langage de mi-

séricorde et d'amour ( 1 )

.

Ce doux Sauveur, dont les voies sont toujours ad-

mirables , ne dédaigna point opérer des prodiges

d'une moindre importance à l'égard des corps, jus-

qu'à ce que le temps fût arrivé d'accomplir d'aussi

grandes choses dans Tordre de la grâce en faveur

des âmes ; et, pour figurer et pour donner un gage

visible de ce qu'il devait faire sous peu pour le bien

des âmes , il obéit à Marie et accorde satisfaction à

son amour, en exauçant sa prière dans le sens litté-

ral et en lui donnant l'espérance et la certitude qu'il

ferait de même dans le sens spirituel, selon le langage

de saint Maxime. C'est pourquoi 3Iarie, satisfaite et

de ce qu'elle recevait pour le moment et de ce qui

lui était promis pour l'avenir, dit aux serviteurs :

« Allez seulement auprès de lui, et faites tout ce

qu'il vous dira ; car le vin est trouvé et la grâce ob-

tenue : B Omnia qnœcunque dixerit vobis
, facite.

Mais les vases à eau de pierre dont parle l'évaugé-

liste se trouvent en ce lieu au nombre de six, de la

capacité de deux ou trois mesures, pour l'usage de la

purification des Juifs, ces vases, dis-je, si exactement

décrits par l'historien sacré ne siguiûent-ils pas aussi

(i) Inter se loquebantur Mater et Filius ; ipsi se intolligobant, ipsi sua

sécréta noverant ; ipsi, qulJ tune fieri oportebat et quid postea futu-

ram erat, sciebant; cœteri autem, quid ipsi dicerent, ignorabant. —
(Emis., Expos.).

(2) Nec tanien piguit benignissimum Dominum, duni luagna veniunt,

etparva prœstarc [Expos.]. — Omniu quœcunque dixerit, facite.
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quelque mystère? Oui, répondent les Pères et les in-

terprètes. Ecoutons d'abord le grand saint Augustin :

«Le temps qui a précédé la venue du Messie se divise,

dit-il, généralement en six périodes , ou époques, ou

âges : la première, depuis Adam à Noé ;
la seconde, de

Koé à Abraham; la troisième, d'Abraham à Moïse; la

quatrième, de Moïse à David; la cinquième, de David

jusqu'à la transmigration du peuple hébreu à Baby-

lone ; la sixième, depuis cette trausmigration jusqu'à

Jésus-Christ. Or l'eau, dans le langage des Ecritures,

est le symbole de la révélation et des prophéties de

cette même Ecriture ; et comme cette révélation et

ces prophéties n'ont jamais manqué dans les diffé-

rents âges du monde , de même les six vases à eau

désignent clairement les six âges du monde dans les-

quels la révélation et les prophéties n'ont jamais fait

défaut (1). »

Remarquez, mes frères, que l'historien sacré ne

dit pas que ces vases contenaient, les uns deux et les

autres trois mesures, mais bien que chacun avait la

même capacité, et que l'eau qui y était contenue était

de deux ou de trois mesures. Cela signifie que, dans

la révélation de chacun des âges, la très-sainte Trinité

y est toujours indiquée, en ce sens pourtant que,

parfois, deux personnes seulement y sont nommées :

le Père et le Fils, le Saint-Esprit y étant implicite-

ment sous-entendu
; et que d'autres fois les trois

personnes divines : le Père, le Fils et le Saint-Esprit

(1) Sex hydriae, sex mundi Rtates sigoificabant, in quibus non defe-

cit prophetia {Tract. 9).
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s'y trouvent clairement et explicitement nommées

et exprimées (1). En outre, ces vases à eau, ajoute

l'évangile, étaient là pour la purification des Juifs;

circonstance qui n'a été si heureusement indiquée

que pour nous apprendre que les Ecritures de l'An-

cien Testament, figurées par les eaux de ces vases,

avaient été données au peuple juif pour le sanctifier

et pour son salut (2).

Les vases dont il s'agit et qui ne furent remplis

que sur l'ordre du Sauveur, signifient que c'est de

lui-même, comme de son seul auteur, que vient l'an-

cienne Eciiture (3).

Mais Jésus-Christ est non-seulement l'auteur des

anciennes Ecritures, il en est encore le principal per-

sonnage ; car c'est de lui que toujours il s'agit, et tout

se rapporte à lui (4). Les six vases qui sont rem-

plis par son ordre sont donc les Ecritures des six âges

différents du monde que Jésus-Christ a remplis par

sa grâce et sans lequel ils seraient demeurés vides

et stériles (5). Mais, bien que les Ecritures fussent

(1) Non dictum est : aliae binas, aliae ternas-, sed ipsœ sex hydris

eapiebant inelrelas binas vel lernas, quia omnium temporum pro-

phetia, Palris et Filii praedicaïur ; sed ibi est et Spirilus sanctus , ideo-

que &djuDctum est : vel ternas. In co ergo quod dicitur : biuas, non

exprimiiur, sed intelligiiur SpLnius sanctus; in eo quod diciiur : ter-

nas, eliam Triiiilas exprimiiur (Tract. 9 in Joan ).

(2) Dene « secundum purifitaiionem Jui.'aeirum dicunlur pnsi'se,

quia Scripiurae Veleris Teslanienii israelitico populo daiae sunt (Exp.}.

(3) Jussu ipsius implels sunt hydrise, quia vêtus Scriptura ab ipso

est {Expos.).

(4) Finis legis Chrislus est {Rom. x).

(5) Illa lempora sex quasi aniculis dislributa atque distincta , quasi
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pleines de Jésus-Christ, comme il n'y était point com-
pris ni clairement découvert, elles étaient comme
l'eau qui , d'une certaine manière, contient le \in

;

car c'est d'elle qu'il se forme, bien que cependant
on n'en puisse découvrir aucune trace en elle. Enfin,'

ce qui avait été écrit du Sauveur ne pouvait s'accom-
plir qu'en lui et pour lui. Les vases qui, par son or-
dre, sont remplis jusqu'aux bords, signifient donc les

prophéties recevant leur accomplissement en Jé-

sus-Christ seul et s'éJcvant jusqu'au sommet de
la perfection. Le miracle du changement de l'eau en
vin représente en figure tous les mystères de la ré-
demption que les prophètes avaient prédits et que
Jésus-Christ était sur le point d'accomplir en réalité.

Premièrement, l'eau est un élément froid et insi-

pide.Or,qu'y a-t-ilde plus insipides et de plus ineptes
que les livres des proi^hètes, dit saint Augustin , si

on ne les entend pas et si l'on n'y découvre pas Jé-
sus-Christ ? C'est pourquoi les Juifs, qui ne découvrent
point Jésus-Chrisl dans ces livres divins, les défigurent
par des interprétations ridicules et indignes

; ils les

ont entre les mains sans les connaître ; ils les lisent

sans les comprendre et les vénèrent sans les aimer.
C'est-à-dire qu'ils boivent de cette liqueur du salut
éternel, mais sans la goûter et sans en retirer ni dé-
lices ni profit. Mais au contraire, quand on a Jésus-

vasa esseni inania, r.isi a Christo iniplerenlur.— Eral prophetia aniiquis
temporibus; sed illa i-roplietia, quando Christus non intelligebalur,
aqua erat; in qua enim vinuin quodammodo latet. — Oportebat im-
pleri in Christo, qua: c'c ipso scripta eranl. Impletae sunt hydriœ, quia
implciae suiu prophcliœ {Expos., Aag.).
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Christ devant les yeux, combien ces divines Ecritures

changent d'aspect! Non-seulement on les goûte, mais

on s'enivre saintement l'âme d'une joie toute spiri-

tuelle (1). Jésus-Christ, en changeant l'eau en vin, fait

dès lors la promesse, par cette figure, de changer dans

l'Eglise le sens littéral dans le sens spirituel, la

lettre qui tue en l'esprit qui vivifie ; de nous donner

la connaissance sincère et légitime de ses oracles, de

faire connaître les mystères qui y sont contenus, les

vérités qui s'y trouvent cachées et les promesses qu'ils

contiennent. En effet, Jésus-Christ accompUt après sa

mort ce qu'il fait aujourd'hui en figure aux noces de

Cana. 11 changea réellement l'eau en vin quand il éclai-

ra l'esprit de ses disciples et qu'il leur donna la vraie

intelligence des Ecritures, par où commence à deve-

nir plein de saveur ce qui était insipide auparavant,

et capable de rendre ivre de Dieu ce qui laissait

l'âme froide et indifférente (2). Qu'il fait bon être

enfants de l'Eglise, s'écrie Bède! Autant le vin l'em-

porte sur l'eau, autant est grande la distance qu'il y
a entre le sens qu'on attribuait aux Ecritures avant la

venue du Sauveur et celui que le divin Maître a ré-

vélé aux apôtres et qu'il a laissé pour toujours à ses

disciples, les enfants de l'Eglise.

(IJ Lege libros omnes propheiicos, non intellecto Chiislo : quid

tam insipidum et fatuum invenies. — Intellige ibi Chrislum, non solum

sapit quoJ legis, sed eiiani inebrial (Expos., Âugust.). — Ostendit

scusuiu spirilualeui Scripturarum se dalurum. — Fecit de aqua vinum,

cuni aperuit eis sensum, et exposait Scripturas. Sic enim sapit quod

non sapifbat, et inebriat quod non inebriabat.

("2 Quantum inlcr aquam et vinum, tantum disiat inter sensum iilum.
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Les serviteurs, auxquels le Sauveur commande de

puiser l'eau déjà changée en vin, représentent les

prêtres de l'Eglise préposés à la dispensation des

mystères de Dieu : c'est la pensée de saint Augus-

tin (1). Et ils indiquent plus particulièrement, selon

un autre interprète, ceux d'entre les prêtres qui en-

seignent, c'est-à-dire les docteurs du Nouveau Testa-

ment qui interprètent les Ecritures aux vrais chré-

tiens dans le sens spirituel (2).

Observons encore, par rapport à ces serviteurs,

qu'ils n'ont mis que de l'eau dans les vases, et que

c'est sur l'ordre de Jésus-Christ qu'ils puisent et dis-

tribuent le vin aux convives. Ainsi les vrais docteurs

de l'EgUse catholique, les vrais prédicateurs de l'E-

vangile ne parlent par eux-mêmes, comme le dit saint

Paul, qu'un langage humain, inefficace et vain ; mais

comme c'est Jésus-Christ qui, parle moyen de l'Eglise,

les envoie et les inspire, et comme, en obéissant à

l'Eglise, ils obéissent à son ordre divin; de même leur

parole, dans la prédication et l'explication de l'Evan-

gile,, se change eu un vin mystérieux qui enivre

suavement l'esprit, fortifie le cœur et convertit les

âmes. Au contraire, les prédicants de l'erreur, parmi

les hérétiques, se flattent en vain de lire ou d'expli-

quo Scriptura ante Salvatioris advonlum intelligehatur, et eum quem

ipse voniuns aposlolis revelavit, eoruiiiquc discipulis perpeluo sequen-

dum dereliqult [Tract. 9 jm Juan ).

(1) Qui suiu niinislri, nisi oflicia levitarum, qui Dei ministeriis sunt

depulaii (Sertn. 41 De Temp.).

(2) Ministri sunt doctores Novi Testamenli, qui Scripturas aliis spl-

ritualiler iuterpreuntur {CaUn.).
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qner aux peuples qu'ils ont séduits les divines Ecri-

tures ; comme ce u'est ni l'Eglise ni Jésus-Christ qui

les envoient, leur parole, comme une eau insipide

dans la bouche de celui qui parle, reste toujours eau

insipide dans lame de celui qui écoute; je veux dire

impuissante à accroître les forces spirituelles et à

donner la vie.

Remarquons en dernier lieu que les serviteurs de

Cana reçoivent l'ordre de se présenter à l'intendant

et d'attendre son jugement, avant de distribuer aux

convives le vin miraculeux. Or cet intendant, homme
sage et vénérable, qui tient la place de l'époux et

qui, en son nom, préside au festin, c'est saint Pierre,

le souverain pontife, le vicaire du céleste Epoux Jé-

sus-Christ, lequel préside à sa place et en son nom
le grand festin des enfants de l'Eglise. Les évêqaes,

les prêtres, les prédicateurs de l'Evangile doivent

toujours lui soumettre leurs doctrines, se conformer

à son jugement, attendre son ordre, communiquer

avec lui et dépendre de lui dans l'exercice de leur

ministère ; car c'est à cet homme singulier et extra-

ordinaire, dont il a été dit que la foi ne faillira ja-

mais, à qui a été accordé le haut privilège de discer-

ner le bon vin d'avec celui qui n'en a que les appa-

rences ; la vraie doctrine évangéliquc d'avec la fausse,

parce que, semblable à l'intendant de Cana, il n'inter-

roge point le serviteur,maisrEpoux; c'est-à-dire qu'il

reçoit de Jésus-Christ, de sa parole toute-puissante

et de ses promesses, son inspiration et son infailli-

bilité. Malheur donc aux nations chrétiennes qui se
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trouvent hors de l'Eglise ! Elles ne se trouvent point

à table avec Jésus-Christ, elles n'ont point de minis-

tres fidèles qui leur distribuent la sainte liqueur dont

elles ont besoin; elles n'ont pas même un intendant,

un juge commun de la doctrine et de la foi : chacun

enseigne ce qu'il lui plaît. Tous promettent de donner

un vin choisi, mais dans le fait ils ne donnent que de

l'eau, de l'eau, hélas! toujours bourbeuse, très-sou-

vent infecte et pestilentielle ; eau de l'erreur qu'ils

mêlent, en vrais débitants indignes, selon l'expres-

sion de Tcrtullien, avec le vin de quelques vérités

chrétiennes, et ne forment ainsi que du vinaigre (1).

Semblables aux Juifs à l'égard du Sauveur sur la

croix, ils ne donnent aux malheureux chrétiens,, tor-

turés par la soif, qu'un peu de vinaigre. Malheu-

reuses donc, je le répète, les nations chrétiennes qui

se trouvent sous l'empire de ces ministres de l'er-

reur! Elles sont forcées de gémir sans cesse dans la

pénurie totale du vin généreux du salut éternel.

Déficiente vino, vinum non habent.

En second lieu , l'eau est le symbole des rites ju-

daïques qui ne purifiaient que les corps. Or le Sau-

veur, par le changement de l'eau eu vin, a voulu

montrer qu'il allait en son temps changer les stériles

cérémonies de la loi dans le vin de cérémonies plus

sublimes, des sacrements; car le vin est le symbole

du sang de Jésus-Ciirist, qui a la vertu de purifier

les âmes (2).

(1) Caupoiias aquani vino miscentes. — Et in siti mca poUverunt

me acelo (Ps. lxiii). — Déficiente vino. — Vinum non liabent.

CS) Aqua est syuibùlum Icgaliuiu riluum, qui vim uou habebanl du-
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Cette eau changée en vin signifie en particulier

l'eau du baptême, changée en sang dans ce sacre-

ment parle vrai Moïse avec la verge de sa croix;

car les mérites de son sang nous sont appliqués

dans cette eau, et le baptême est comme son sang

même qui nous purifie de nos fautes. Jésus-Christ

qui, le troisième jour, dit aux serviteurs de Cana :

Remplissez d'eau ces vases de pierre, est le même
qui dira bientôt aux apôtres et à leurs successeurs :

Allez dans tout le monde répandre dans les cœurs

des Gentils, durs comme la pierre, les eaux de mon
baptême , au nom du Père, du Fils et du Saint-

Esprit (1). Et ce Sauveur qui ajouta ces paroles :

ft Puisez maintenant de cette eau changée en vin : »

Haurite nunc, est le même qui dès lorsinvita toutes

les nations, comme il l'avait promis par son Prophète,

à venir, remplis d'une sainte joie, puiser l'eau mys-

térieuse de la grâce dans les fontaines de ses plaies

adorables (2).

Maintenant, je vous dirai avec saint Hilaire d'Arles,

admirez, mes frères, comme l'eau changée miracu-

leusement en vin figure bien un si grand sacrement.

Les eaux de Cana, après le miracle, sont bien le

même liquide, mais elles n'ont plus la même saveur.

Quant à la quantité, elles ont le même poids et la

rificandi nisi corpora. Vinum est symbolum sanguinis Christi, qui ha-

bet Tira purificandi animas.

(1) Impiété hydrias aqua, est : Baptizantes eos in nomine Patris, et

Filii, et Spiritus sancti (Bed., Corn.). Dies tertius, Trinitatis est sa-

cramentum (llil. Arel.).

(2) Haurielis aquas in gaudio de fontibus Salvatoris {Isa. xn).



— 238 —
même mesure ; mais, par rapport à la qualité, elles

sont changées en un vin très-exquis. Elles ont con-

servé la môme plénitude; mais elles ont, par la secrète

infusion de Dieu , revêtu une nature nouvelle et une

autre vertu. Or, c'est précisément ce qui arrive à

l'homme sur lequel ont coulé les eaux du baptême.

Quoiqu'à l'extérieur il soit toujours le même, néan-

moins il est complètement changé à l'intérieur. Il

était né coupable du péché, et il renaît innocent. Il

meurt au passé, et il vit et croît pour l'avenir. Il se

dépouille des habitudes criminelles, et il se revêt des

bonnes. La personne est bien la même ; mais sa con-

dition est entièrement changée. Si l'on s'en rapporte

au témoignage des sens, on croit qu'il n'a rien acquis

de nouveau, et cependant la foi exige qu'un goût

tout spirituel nous dise qu'il a beaucoup obtenu.

Il a déposé l'antique bassesse de l'homme coupable

pour se revêtir de la nouvelle dignité du chrétien,

et son cœur, fortifié par la vertu de la sagesse spiri-

tuelle et comme enivré, pour avoir bu à la coupe de

l'amour divin , commence à goûter sur la terre, par

anticipation, la suavité des choses célestes (1).

(1) Aquis idem est liqiior, sed non idem sapor. Stat in qunlitafe

mensura, et iu qualilate adJiiur gralia. Aquae suam ictiiicnt plenitudi-

nem , et aliam acr.ipiunt, sécréta infusioiie, virlutem. — Ita el honio

pcr aquas Daptisnii, licet foris idem esse videalur, intus tamen aller

cfiflcitur. — Cum peccatis natus, sine pcccalo renascilur. Prioribus pé-

rit, succedenlihus proficit. Delerioribus cxuitur, nielioribus innovatur.

Persona non contingilur, et nalura mutalur. — Accessisse nihil credi-

lur; et tamen quod accessit, lanquam menlis guslu, fidci saporc sen-

tilur. Prsetcrita homo vilitate deposita, nova iuduilur dignilale; et dirini
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L*eau, continue notre interprète, est une boisson

froide, insipide, qui affaiblit, tandis que le vin est

chaud, généreux et fortifiant. Donc Jésus-Christ, en

changeant Teau en vin, promet de changer la loi de

Moïse, loi d'une crainte quasi glaciale
, privée de

grâce et de tout goût spirituel, en la loi évangélique,

dont l'effet est de fortifier l'ârae par la grâce qui j
est unie et de donner la forée de pratiquer les vertus

les plus parfaites; cette loi est toute imprégnée d'une

céleste suavité, et l'âme sainte en fait ses délices (I).

Oui, je l'afiBrme avec saint Augustin, le Seigneur a

réellement changé l'eau en vin, puisqu'il a, par sa

grâce, augmenté la force de notre pauvre humanité(2).

Le voilà donc opéré, mes frères , ce beau miracle
;

car que voyons-nous, si ce n'est la loi ancienne qui a

cédé la place à la loi de grâce : les ombres ont dis-

paru, la vérité nous est présentée dans toute son

admirable splendeur ; les promesses de la terre sont

ennoblies par celles qui ont le ciel pour objet; la nou-

velle alliance remplace l'ancienne, la loi disparaît de-

vant l'Evangile, et, comme le dit saint Paul, toutes

les choses anciennes sont définitivement passées, tout

a été renouvelé, tout est saint, tout est parfait (3).

amoris poculo inebriata praecordia, per sapientiae spiritualis vigorem

praegustant cœlestem suavilatem (Ilil. Arel.).

(1) Significavit se legem Mosaicam, instar aquae, f.".gidam et insipidam,

conversurum in legem gratiae, quae, instar vini, est gentrosa, ardens et

sapida.

(2) Aquam in vinum convertit, humanac infirmitatis tirtus augetur

{Serm. 41 De Tempore).

(3; Vinum fit , id est recedit lex, gratia succedit. RemoTetur umbra.
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Ces paroles que Tintendant adresse à l'époux de

Cana : Vous avez réservé le meilleur vin pour le

dernier moment, signifient les actions de grâces que

l'Eglise adresse à Jésus-Christ, dont l'époux de Cana

était la figure, de ce qu'il a daigné réserver à ce der-

nier âge du monde le vin infiniment précieux de son

Evangile (1).

L'eau est la figure des pécheurs ; car David, en

parlant de lui-même, après son péché, dit : 3Ion âme

s'est répandue à terre comme l'eau (2). Or Jésus-

Christ, par le miracle de Cana, promet de changer

dans l'Eglise les pécheurs injustes, les tièdes et les

imparfaits en fervents et parfaits chrétiens (3).

Notre Sauveur, de nos jours, ne renouvelle-t-il pas à

chaque instant parmi nous, chrétiens, et d'une ma-

nière bien plus noble et bien plus importante, ce

grand prodige de changer miraculeusement les choses,

quand, par l'effet de sa grâce, il fait des hommes très-

méchants de bons chrétiens, des impudiques des

hommes chastes, des orgueilleux des hommes humbles,

des pauvres esclaves du siècle de véritables amis et

Veritas repraescntatur. Carnalia spiritualibus compensanlur. In Novum

Tesiamentum obscrvatio vestusta transfertur; et sicut ait Apostolus

{II Cor. v) : Priora transicrunt, fada sunt omnia nova {Serm. 41 De

Temp.).

(J) lUarum nuptiarum sponsus personam Dornini figurabat, cui dic-

tum est : « Scrvasti bonum viniim usqiie adhuc. Bonum enim vinum

servavit Dominus usquc nunc, id est Evangeliuin {Tract. 9 in Joan.).

(2) Effusus sum vclut aqua (P$. xii).

(3) Quando aquas in vinum convertit, nos qiioque in raelius esse

mutandos operis niiraculo demonstravit {Serm, 29 De Temp.).
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enfants de Dieu (1) ! Ainsi fait-il, dit saint Ambroise,

et bien mieux encore qu'aux noces de Cana , où il

ne manifeste que sa puissance et sa gloire ; car il est

infiniment plus glorieux, plus digne ; en un mot, c'est

bien plus le propre d'un Dieu de convertir le pécheur

en juste
,
que de changer l'eau en -vin, et de réfor-

mer les vices de l'âme, que de préparer un aliment

réparateur pour le corps (2). Et, par ce prodige de

la grâce du Sauveur, la multitude des fidèles, comme
autrefois les apôtres à Cana, se confirme de plus en

plus dans la foi de son divin Maître : Etcrediderunt in

eum discipnli ejus.

Finalement, notre diviu Sauveur a voulu par ce mi-

racle, dit saint Pierre Chrysologue, nous donner un

gage , une preuve anticipée du pouvoir divin par le-

quel il devait plus tard changer, dans l'institution du

mystère de l'Eucharistie, le vin en son sang (3). En

effet, le vin qui est consacré est un vrai sang, comme
l'eau changée à Cana devint réellement du vin ; c'est

pourquoi, en préparant par un miracle une boisson

d'un vin aussi délicieux, il pensait nous préparer

à nous la boisson de son sang dans un nouveau et

(1) Ecce Tera, ecce prœdicanda miracula : stupendas immutationes

quas quotidie in nobis Redemptor noster operatur, quando de pessiinis

bonos facit, castes de luxuriosis, humiles de superbis, de sceleratis sae-

culi aniicosDei (Hil., loco cil.).

(2) Manifestavit gloriani suam, quia si gloriosum est aquam in vi-

num convertere, quanto est gloriosius peccatum in juslitiani commutare,

et mores potius teniperare quam pocula {Serm. 19).

(3) Aqua in sanguiais est conversa mysterium {Serm. 6 Epiph.).

I. 16

I
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ineffable sacrement , selon Texpression de saint

Maxime (1).

Or, qui aurait cru qu'un miracle, si simple en ap-

parence, fût marqué de tant et de si importants mys-

tères! Oh! grandeur, oh! richesses des œuvres du

Seigneur! oh! profondeur du livre de ses évangiles!

Cependant, pour découvrir ces mystères, pour les

goûter et pour s'y complaire, il faut avoir l'esprit des

Pères, être pénétré comme eux de la grandeur de

ce livre divin; pardessus tout il faut avoir leur foi

humble, leur tendre amour et leur sincère piété. Car,

ainsi que Jésus-Christra dit, ce ne sont point les mon-

dains orgueilleux et superbes qui acquièrent la con-

naissance de ses saints mystères, mais ceux qui sont

humbles, qui ont la sainte et aimable simplicité des

petits enfants; il ne les révèle point à qui étudie da-

vantage, mais à qui prie le plus, non pas à celui qui

examine le mieux, mais à quiconque aime davan-

tage (2).

SECONDE PARTIE.

Ce qui n'eut lieu qu'une seule fois à Cana se répète

à chaque instant dans l'Eglise catholique. En effet,

que font autre chose les évêques et les prêtres de

cette Eglise, sinon préparer aux vrais fidèles le di-

vin banquet et les appeler aux noces avec Jésus-

(1) Quod aquae noTO sunt ordine mutatae, noTO poculo nobis praeliba-

tum est sacramentum (Loco cit.).

(2) Abscondisti haec a sapientibus et prudentibus, et reveUsU M
partuli* (AfaMA. zi).
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Christ ; noces véritablement nobles, dans lesquelles

,

oubliant les choses de la terre , on unit les âmes à

Dieu ; c'est un festin vraiment précieux, où l'on se

nourrit d'un aliment tout spirituel (I).

Mais rappelons-nous que ces noces se célèbrent en

présence de Jésus-Christ , de la sainte Yierge et des

disciples. Cela nous apprend que, pour nous élever à

cet état de s tinte union par lequel Jésus et l'âme ne

sont qu'un , comme le Fils de Dieu est un avec son

Père, il faut avant tout croire d'une foi divine au

mystère de son incarnation , de sa naissance d'une

Vierge, et recevoir avec docilité ses doctrines, qui

nous sont transmises par la voix de ses apôtres et

par celle de son Eglise.

Des noces figuratives furent donc célébrées à Cana

de Galilée. Or, Cana signifie zèle ou amour ; Galilée

veut dire transmigration faite. Le lieu même où l'on

célébra ces noces du monde nous indique par consé-

quent admirablement quelles sont les conditions in-

dispensables pour que nous puissions célébrer ces

noces spirituelles dont nous venons de parler. Il nous

apprend que, pour nous unir à Jésus-Christ par une

alliance sainte et céleste, il faut avoir le zèle ou la

ferveur de l'amour de Dieu et du prochain, et faire

une entière et parfaite transmigration du cœur, c'est-

à-dire passer du vice à la vertu, des choses terrestres

aux célestes, des invisibles aux visibles, de celles du

(1) Taies nupliae quolidie in Ecclesia fiunt, talia convWia quotidie

Episcopi et sacerdoles fidelibus préparant. Ilœ nuptiae non sunt corpo-

ris, sed aniraœ; hi cibinon sunt carnales, sed spitituales (Emis., Exp).
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temps à celles de l'éternité ; il faut, en un mot, quit-

ter le démon pour s'unir à Jésus-Christ (1).

Heureux si, dociles à l'inspiration de la grâce

qui se fait continuellement sentir à notre cœur, nous

faisons, par le secours et avec l'appui de cette grâce

qui ne nous manque jamais, cette mystique transmi-

gration de nos pensées, de notre sollicitude et de

nos sentiments, en renonçant généreusement aux

honneurs du monde, aux intérêts temporels et aux

plaisirs sensuels ! L'Epoux divin viendra assurément

s'unir à nous ; il nous rendra dignes des noces spiri-

tuelles et célestes. Que ces noces spirituelles sont

admirables! et cependant l'homme sensuel et mon-

dain ne les comprend pas, parce qu'il ne les connaît

point ; et parce qu'il les ignore, il ne les goûte pas, et

ne le goûtant point, il les méprise et s'en moque, les

appelant de pieux délires d'une imagination exaltée,

de vains rêves d'un ascétisme sans réalité et sans

fondement. Elles sont, à la vérité, un mystère de la

grâce et de l'amour divin ;
mais ce mystère se renou-

velle à chaque instant des millions de fois dans les

âmes vraiment chrétiennes. Donnez -moi une âme qui,

purifiée par la pénitence, par la prière et par l'a-

(1) Bene in Gana Galilaese nuptiae facUe referuntur. Cana enitn inter-

prelatur ielus, zelus dicilur auior. Galiaea vcro inierprctalur Iransmi-

gralio fada. Per hoc signalur quod illi ii;erentur maxime Domino copu-

lari, qui zelum, id est t'ervorem dilectionis Dei et et proximi habent, et

transilum faciuut de vitiis ad virtutes, de terrenis ad cœleïtia, de visi-

bilibus ad invisibilia, de teniporalibus ab aetcrno, de diabolo ad Cbris-

tum (Haemon, Expos.). — Dileclus meus mihi, el ego illi iCunt.).— Et

leliciae me<e esse cum tiiiis hominum {Prov. yiuj.
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moor, laisse libre à Dieu la demeure de son cœur

qu'il s'est choisie en la créant, et vous verrez, mes

frères, que la parole divine ne trompe point et que

ses promesses reçoivent leur effet. Comme l'âme

se donne entièrement à son divin Epoux, de même
celui-ci se communique à l'âme, l'unit à lui par une

union toute spirituelle, intime et véritable, et la

rend son épouse chérie : Dilectus meus mihi, et ego

un ; il lui fait part de ses lumières, de ses grâces et

de ses consolations ; il lui fait entendre sa voix et lui

inspire les plus tendres sentiments. L'homme s'élève

jusqu'à Dieu par l'humilité et par la confiance, et Dieu

descend jusqu'à l'homme par l'excès de sa complai-

sance et de sa bonté. Le juste met son espérance en

Dieu ; il trouve en lui son repos, sa satisfaction et les

charmes de son amour, et Dieu vient à son tour ha-

biter familièrement avec lui et en faire ses délices :

Et deliciœ meœ esse cum filiis hominum. De là l'esprit

s'élève, le cœur se dilate, la foi, se dégageant le plus

qu'elle peut de son voile, imite la vision ; l'espérance

revêt la sécurité de la possession et la charité goûte

les prémices de la félicité éternelle. La paix de Dieu,

le calme délicieux du cœur, qui surpasse tous les

plaisirs du monde et qu'on trouve seulement dans

l'union avec Jésus-Christ et dans le silence des passions,

viennentinonder l'âme d'un contentement ineffable et

de délices spirituelles qu'il est plus facile de sentir

que de décrire. Alors la terre disparaît; on ne l'habite

plus par ses affections , mais on a sa conversation

dans le ciel, Ah! essayons nous-mêmes, mes frères,

I
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et nous verrons, nous confesserons, nous aussi,

comme le font continuellement les âmes vraiment

fidèles, que rien n'égale le bonheur d'être en grâce

avec Dieu, de lui èîre uni, de vivre pour lui et en

lui : Gustate, et videte guam suavis est Dominus. Alors

nos noces spirituelles avec le Fils de Dieu, commen-

cées dans le temps, se continueront, se perfection-

neront et nous rendront heureux dans l'éternité :

Sponsabo te mihi in setnpiternum. Ainsi soit-il (1) !

(1) Gustate et videte quam suatis est Dominus. — Sponsabo te mibi

in sempiternam.



HUITIÈME HOMÉLIE.

La Cananéenne (1).

s. Matth.. XV ; S. Marc, vu.

In die illa effundam super domum David et

super habitâtores Hierusalem, spiritum gratis et

precum. (Zacch., xii).

L'uH des plus funestes délires de la philosophie

païenne, c'était de croire que l'homme n'avait aucun

besoin de Dieu, ni pour connaître la vérité, ni pour

(1) Les Cananéens formaient un peuple dissolu, belliqueux et féroce^

descendant de Canaan, fils de Chara et petit-Cls de Noé. Ce peuple fat

presque entièrement détruit par les Hébreux sous la conduite de Josué-

ceux de cette race qui avaient survécu se retirèrent aux confins de la

Syrie, près des Phéniciens. C'est pourquoi la Cananéenne dont il s'agit

'est encore appelée par saint Marc (v. 26) Syroph'nicienne. Les Ca-

nanéens, ou les Phjniciens, occupaient tout le pays situé entre la mer
Méditerranée et l'Euphrate. Ils avaient deux cités principales, toutes

deux maritimes : Tyr, si renommée à cause de la pourpre qu'on y
trouvait de la plus parfaite qualité; et Sydon, ainsi appelée de Sydon,
fils de Canaan, très-cclèbre aussi par son commerce. Ce fut dans les en-

virons de ces deux villes que la Cananéenne alla à la rencontre de Jésus-

Christ, qui venait des confins de la Judée, et c'est la qu'elle obtint la

guérison de sa fille. Ce miracle arriva au commencement de mai, dans
U trente-troisième année du Sauveur et la troisième de sa prédicaiioit.
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pratiquer la vertu, et qu'il ne devait, par conséquent,
solliciter aucun secours de lui. De là cet insolent
blasphème des stoïciens, qu'on ne doit en rien attri-
buer à Dieu les actions vertueuses (1) ; de là encore
cette dérision sacrilège des épicuriens, que Dieu me
donne la vie et les ricliesses, quant au cœur droit et
probe, je me suffis à moi-même pour me le pro-
curer (2).

Mais quels furent les effets de ces doctrines abomi-
nables? Le Prophète nous les a dépeints, alors qu'en
parlant du temps présent, il parlait aussi du futur.
Depuis que l'homme, dit-il, ne se comprit plus lui-

même ni sa misère, et qu'il ne chercha plus en Dieu
son secours, il s'écarta des voies de la justice et de
la vertu

;
et, s'étant profondément corrompu, il des-

cendit au-dessous de la brute par l'abomination de
ses vices, lui qui avait, dans son orgueil, osé se croire
supérieur à Dieu ! C'est ainsi qu'il devint une super-
fétation inutile et l'opprobre de la création, parce
qu'il n'était resté presque nulle trace de vertu dans
l'humanité (3).

Qu'a donc fait le Rédempteur de l'homme pour le

Saint Matthieu et saint Marc rapportent seuls ce miracle. On lit la nar-
nation qu'en fait saint Matlhieu le jeudi après le premier dimanche d«
Carûme.

(l;Quisunquam, quod bonus vir essct, diis gratias egit (Cicer.).

(2) Det vitam, det opes; animum œqiiuni mi ipse parabo {llor.).

(3) Non est inielligcns aut requirens Deum. — Omnes dedinavorunt.— Corrupli sunt, abominabiles facli sunt in studiis suis. — Simul inu-
Ules facli sunt

: non est qui facial ûonum, non est usque ad unum
{Ptal. nu).
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retirer de cet abîme et pour ramener sur la terre la

sainteté qui en était bannie ? Conformément aux pro-

messes qu'il nous avait si souvent réitérées tant de

siècles à l'avance par son Prophète, il répandit avec

abondance dans la vraie maison de David, l'Eglise,

et sur les habitants de la vraie Jérusalem, les fidèles,

l'esprit de grâce et de prière (1), si bien que les pre-

miers fidèles, en devenant vrais chrétiens, devin-

rent des hommes de prières, et en devenant des

hommes de prières, ils devinrent de grands saints,

pratiquant toutes les vertus.

Or, cet esprit est admirablement appelé Yesprit de

grâce et de prière. En efTet , toujours vivant et tou-

jours puissant dans le christianisme, depuislamort du

Sauveur, il porte à s'adonner à la prière, et il obtient

la grâce ; il suggère les demandes et les fait exaucer
;

il soutient notre faiblesse et attire la divine miséri-

corde; il excite notre confiance et fait adresser des

prières à sa divine majesté ; il élève l'homme jusqu'à

Dieu, et fait descendre Dieu jusqu'à l'homme ; il éta-

blit une communication entre le ciel et la terre, entre

l'homme et Dieu.

Jésus -Christ ne s'est pas contenté de nous parler

à chaque page de son Évangile de cet esprit de

grâce et de prière, nous en montrant la nécessité,

l'importance et les caractères; il a voulu de plus

nous le faire connaître dans l'histoire de la Cana-

(1) In die illa efTundam super domum David et super habiutores

lîierusaleni, spiritum gratiae et precum.

(2) Erant persévérantes unaniniiter ia oratione (Act. i).
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néenne, d'une manière sensible, dans sa nature et

dans son action. Considérons-le donc, dans cette ad-

mirable histoire, ce grand et précieux effet de la ve-

nue du Rédempteur, ce prodige de sa bonté. Consi-

dérons les sentiments que cet esprit suggère, le lan-

gage qu'il parle, les actes par lesquels il se manifeste

tant dans l'homme par rapport à Dieu, que dans Dieu

\is-a-vis de l'homme, afin que nous apprenions, à

cette école , comment Dieu doit et veut être prié

par l'homme, et comment l'homme qui prie bien doit

tout espérer et tout attendre de Dieu.

PREMIÈRE PARTIE.

Les Scribes et les Pharisiens avaient, à la vérité,

accusé les disciples et calomnié leur divin Maître
;

cependant, si Jésus-Christ en ce jour quitte la Judée

et se retire sur le territoire de ïyr et de Sidon (1),

ce n'est point pour abandonner son peuple, mais pour

le convertir ; ce n'est point une punition de sa justice,

mais une amoureuse invention de sa miséricorde. Au-

tant l'amour paternel est tendre, autant est-il indus-

trieux! Lors donc qu'un bon père ne trouve plus

dans ses enfants la vénération, l'obéissance et l'af-

fection qui lui sont ducs, il fait semblant de vouloir

laisser à des étrangers son héritage, afin qu'intimi-

dant ainsi ses enfants, il les attire à son amour, au

moins par l'intérêt (2). Or, c'est précisément pour

(1) Egressus Jésus, secessitin partes Tyri et Sidonis {Matih. xxi).

(2) Soient boni patres proprias hartdiutes alienis offerre, ut negli-
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cette raison que, dans ce jour, le Sauveur sort des

confins de la Judée et entre sur le territoire de Tyr

et de Sidon, ville des Gentils. Ce père tendre vou-

lut par là s'attirer le cœur des Juifs, en leur faisant

entrevoir qu'il allait, pour les punir de leur ingrati-

tude, transférer aux Gentils la grâce de sa venue

qu'ils paraissaient mépriser.

Mais quelle est cette femme à la figure pâle, aux

cheveux flottants et si négligée dans sa personne,

qui, désolée et pleurant, vient au-devant du Sauveur

en criant : « Seigneur, fils de David, ayez pitié de

moi ? » C'est une matrone de distinction de Canaan,

dont la fille est possédée d'un esprit malin qui la

tourmente horriblement
;
elle demande au Sauveur la

guérison de son enfant, et elle espère fermement de

l'obtenir (1).

Or, comment cette femme a-t-elle appris que le Sau-

veur est le Seigneur, le fils de David? L'évangéliste

nous l'enseigne, quand il dit qu'elle avait abandonné

son pays natal. Ah ! elle avait donc, dit saint Jérôme,

quittant sa patrie idolâtre, abandonné la superstition

et ses erreurs, et, en changeant de lieu, elle avait passé

d'une fausse religion à la véritable (2). Elle fut dès

gentibus Cliis metum incutiant, ne haereditate priventur. — Eadem ra-

tione divinus œigrabat ad gentium civitates, ut animos Judsorum ad

suum amorem incitaret, dum gratiain Dei sibi oblatam, gentibus tribui

formidarent (Expos.).

(1) Ecce mulier Cananea clamavit, diccns : Miserere mei, Domine

Fili David : filia mea maie a daemonio vexatur. — Mulier egressa d«

flnibus iilis (5Ialth. xxii).

(S) Iode noTit Tocare Dominum filium David^ quia egressa fuerat d*
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lors la figure de l'Église des Gentils, de l'Église ro-

maine, qui, ayant abandonné l'ancienne habitation

où elle se trouvait ensevelie au milieu de toutes les

erreurs et de tous les vices, s'est présentée à Jésus-

Christ venu, dans la personne de Pierre, la chercher

avec amour (1).

De même, aujourd'hui, on ne va à la rencontre de

Jésus qu'en abandonnant les usages profanes, les su-

perstitions et les plaisirs du monde. Il faut sortir du

tumulte de Babylone pour aller à Jésus-Christ dans

la solitude, c'est-à-dire dans le recueillement et le

silence, pour prier Dieu avec succès. Il ne faut donc

pas s'étonner si la Cananéenne ne parle point au Sei-

gneur, mais si elle élève la voix et crie : Clamahat.

Ayant abjuré ses erreurs et renoncé à ses vices, elle a

déjà reçu cet esprit de prière qui, résidant en

nous-mêmes, nous apprend à prier en criant vers le

Seigneur ; car c'est lui-même, comme le dit saint Paul,

qui prie en nous par des cris et par des gémissements

inénarrables (2). Eh bien! c'est ce même esprit qui

a fait de la Cananéenne le modèle et la maîtresse de

la prière pour les chrétiens de tous les temps et de

tous les lieux.

Que le langage de cette humble et pieuse matrone

est exact, précis et sublime ! A l'entendre, on la pren-

finihus suis ; et errorein Tyriorum, loci et fidei commutaiione, mutaverat

{Comm).

(1) Ilœc niulier Ecclesiam signifirat, de prisco vana» conversalionis

habitaculo ad Dominum venientein (Bcda, Comm. in hlatlh.),

(2) Ipse Spiritus postulat pro nobis gemitibus iuenarrabilibus [Rom.

TIll).
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drait pour uae chrétienne fort avancée dans la vertu,

loin de croire que ce fût une âme à peine sortie d'un

pays idolâtre. Elle appelle le Sauveur : Seigneur,

Fils de Dieu. foi vraiment admirable , s'écrie Ful-

gence après Bède ! En l'appelant fils de David, elle

le reconnaît pour homme et pour Rédempteur ; en

lui donnant le nom de Seigneur, elle confesse qu'il est

Dieu. Et en effet, comme nous le verrons, elle l'a-'

dore comme Dieu (I).

En commençant donc sa prière par un acte de foi

pure et parfaite, elle nous enseigne que, conformé-

ment à la doctrine de l'apôtre saint Jacques, la

première condition pour bien prier, c'est de bien

croire (2) .Oh ! on ne prie pas bien quand on ne

croit point.

Remarquez, dit Origène, que c'est une femme et

une païenne qui prie, que par conséquent elle est, par

une double raison, prédisposée aux pratiques supers-

titieuses. Cependant, non moins sage que fidèle, elle

n'a recours ni aux imposteurs, ni aux magiciens pour

faire chasser le dtlmon de sa fille, par le moyen de

ligatures ou d'autres artifices diaboliques ; mais elle

s'adresse à Jésus, le Seigneur et Sauveur de tous (3).

Elle eut recours au Seigneur, pleine d'espérance et

(i) Magna fides Cananaeœ hic notatur. — Deuni credidit, ubi Domi-

num Tocat; hominem, ubi dicit filium David {Glos.).

(2) Posiulet autem in fide (Jac. i).

(S) G prudenlia feminœ! Non ivil ad honiines seductores ; non quassi-

Tit inanes ligaturas; sed onincni relinquens diaboli cultuui, veni; ad

Domiuum Jesum Salvatoreai omuiuni {jtiom. 7 in div.).
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assurée qu'il pourrait d'un seul signe guérir sa fille (1 )

.

Quelle confiance expriment ces paroles : « Sei-

gneur, (ils de David, ayez pitié de moi : Miserere mei,

Domine, Fili David/ » Elles peuvent être traduites

ainsi, ditOrigène : « vous, qui êtes le Fils du Père

éternel et qui vous êtes fait le fils de David
;
qui

êtes Dieu et vous êtes fait homme, vous m'inspirez

une entière confiance en votre bonté. Qne losanges

dans le ciel tremblent devant rÉternel; pour moi,

pauvre femme, je ne crains pas de m'approclier du

Dieu-Homme. C'est précisément pour que l'homme

puisse vous parler comme à un égal que vous vous

êtes fait homme. Je n'ai donc pas besoin d'un média-

leur ,
je me présente à vous sans crainte, comme au

Fils de l'homme, pour vous demander cette miséri-

corde que vous ne pouvez refusera l'homme, puisque

vous-même vous vous êtes fait homme (2). » Oh!

admirable confiance, mes frères! C'est ainsi qu'à la

foi, qui est la base de la prière, il faut ajouter la con-

fiance, qui en est l'appui. Il faut prier avec foi, dit

saint Jacques, sans hésiter si l'on sera exaucé. Et Jé-

sus-Christ lui même a posé comme condition essen-

tielle, pour obtenir les faveurs célestes, la confiance

qu'elles nous seront accordées (3).

(1) Confidens quod eam verbo instaurare ad salutem posset {Expos.).

—Miserere mei, Domine, fili David.

(2) Ideo descendisli ; iJco carnem sumpsisli, ut ego ad te loquar et

non fiducia pciam. Aiigeli metuant in cœlis, niulier non forinidal in ler-

ri$. Non habeo opus sponsore; per me accède, perme obsecro; œiseri-

cordiam quaero.

(3) Postulet autcm in fide, nihil hssitans {Jae. i). — Omuia quae
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Rien n égale toutefois l'humble sentiment que la

Cananéenne a d'elle-même. Quoique profondément

affligée et désolée, elle reconnaît cependant qu'elle

n'a par elle-même aucun mérite pour obtenir un mi-

racle ; mais elle l'attend uniquement de la grandeur

de la divine miséricorde du Seigneur, et elle dit :

« Seigneur, t;yez pitié de moi (1). » Et, avant peu de

temps, nous allons la voir pousser son humilité jus-

qu'à se comparer à un vil animal, et, par cette confes-

sion sincère de sa bassesse, faire violence à Jésus-

Christ et lui arracher, pour ainsi dire, la grâce qu'elle

demande; si bien qu'elle nous apprend que, de même
que l'oiseau ne saurait voler sans les deux ailes, ainsi

la prière ne peut s'élever à Dieu si elle n'a l'humilité

unie à la confiance, et qu'il faut porter devant Dieu,

en priant, un cœur plein d'une espérance ferme et

un esprit profondément humihé, sans aucune préten-

tion, se croyant indigne de tout et attendant tout de

sa pure bonté ; car, comme l'humilité sans la con-

fiance serait le découragement, de même la confiance

sans l'humilité serait présomption. Or, la présomption

orgueilleuse n'a aucune grâce à espérer de ce Dieu

qui résiste aux superbes et qui accorde ses trésors et

ses faveurs aux humbles (2).

La Cananéenne ne prie point du bout des lèvres
;

c'est du foud de son cœur qu'elle pousse le cri de sa

canque crantes petitis, crédite quia accipietis , et evenient Tobis {iïare.

cap. xi).

(1) Nibil ex merito postulat, sed solam Dei misericordiam eflSagitat,

dicens : Miserere mei.

(2) Dtui tuperbii rcsistit, humilibut auiem dat gratitm (/m. n).
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prière. Elle ne demande point pitié pour sa fille,

mais pour elle-même : Miserere met
, parce que les

peines que sa fille souffre dans son corps s'impri-

ment, par un retour d'amour, plus douloureusement

dans le cœur de la mère. Et, afin d'exciter davaiiiage

la pitié du S;iuveur, elle ajoute à la peinture horrible

qu'elle fait, en deux mots, des peines de sa fille,

l'histoire de sa propre douleur (1).

Apprenons de là, dit Bcde, que la persévérance

dans la prière est efficace seulement lorsque c'est le

cœur qui suggère les paroles que la bouche prononce.

Combien qui sont présents de corps dans le temple

du Seigneur, mais qui restent en esprit dans le

monde, articulant de bouche des prières auxquelles

le cœur et l'esprit ne prennent aucune part, et qui

sont pour cela sans fruit! Car comment est-il pos-

sible que Dieu écoute des prières que celui-là

même qui les fait n'écoute point et auxquelles il

n'attache ni importance ni intérêt (2)?

Et Jésus-Christ, que fait-il? que répond-il à une

prière si remplie de foi, de confiance, d'humilité et de

ferveur, par conséquent à une prière si belle et si

parfaite? Il ne daigne pas même jeter un seul regard

sur celle qui la lui adresse. Il fait semblant de ne

(1) Quia dolor filise, dolor est niatris. — Filia niea uiale a daemonio

vexatur. — Ut magis euin ad conipussioneui uioveat, lolum ei dolorem

enanat {Gtos.).

(2) Uiec oiandi pertinacia ita soluin nieretur esse fi'uclifera, si quod

ore precamur iiienle mcdileniur. — Ore quideni oiaiitts, luenle foiis

Trayantes, onini se orutioiiis fructu privant, puiantos a Deo exaudih

pr«ccs quas aec ipsi audiunt qui funduut (Loco cit.)-

I
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point l'entendre, de ue point s'en occuper et de n'en

prendre nul souci ; il ne lui adresse pas même une

seule parole : Qui non respondit ei verbum (l).

Mais quoi! dit Origène, une mère désolée prie,

conjure et fait retentir l'air de ses cris et de ses

lamentations; le peuple, témoin de cette scène atten-

drissante, en est lui-même touché ;
les apôtres eux-

mêmes en sont yisiblement émus, et Jésus-Christ, ce

Sauveur doux et tendre, ce Dieu de tout amour

pour tous , n'en est ni touché ni attendri, et ne pro-

nonce aucune parole! doux Jésus, ami si tendre,

comment votre cœur s'est-il changé, comment est-il

demeuré si dur? Je ne saurais le reconnaître! Vous

qui êtes allé chercher, pour leur faire du bien, ceux

qui ne vous cherchaient point, comment pouvez-vous

mépriser cette mère affligée qui vous a cherché par-

tout, qui vous prie, qui s"humilie devant vous et qui

vous adore (2) ?

3Iais qu'avez-vous dit, répond saint Jean Chrysos-

tome? Cette indifférence et ce silence du Sauveur ne

sont nullement l'effet de la dureté de son cœur; mais

ils sont plutôt une industrie de son amour. Tandis

qu'il semble mépriser cette femme suppliante, il veut

la faire connaître, admirer et imiter; il veut lui four-

nir l'occasion de manifester au grand jour la sa-

gesse extraordinaire et le précieux trésor de toutes

(1) Qui non respondit ei verbum {lilatth. xv).

(•2) Petit et ob'secrat mulier; et lameLlum suum produxit in clamo-

reni. — Et amator omnium Deus non respondet verbum. — Quid est

hoc? Si non quaerentes sequeris
;
quare pulsantem mulierem non suscipis

(Glos.).

L n
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les vertus qui étaieut cachées dans son cœur (1).

Si donc le Seigneur fait attendre sa réponse, ce

n est point que ce médecin charitable méprise les

prières des malheureux ; car il nous assure, par son

Prophète, que ses oreilles sont toujours ouvertes

pour écouter les cris de ceux qui, dans leur misère,

lui adressent leurs prières : c'était donc afin de nous

enseigner que l'esprit de grâce exige encore, pour

descendre en nous, la persévérance de l'esprit de

prière, que toutes les autres conditions préparent

les grâces, mais que la prière persévérante seule les

obtient (1). Le Seigneur, par son silence et sa lenteur

à exaucer cette femme, nous a fait voir le miracle

de patience, de résignation et de persévérance qui

la rend si admirable dans sa prière (2).

En effet, en se voyant accueillie avec tant d'indif-

férence et de mépris, sans même mériter de recevoir

une réponse, elle ne perd ni courage ni confiance,

ni ne s'arrête^, retournant sur ses pas ; elle continue

à insister, répétant le même cri et frappant à la même
porte, tout comme si elle avait, dit saint Augustin,

entendu cette grande leçon que le Seigneur avait

donnée sur la prière par ces paroles : Demandez, et

ne vous fatiguez point de demander, et vous obtiendrez;

(1) Hac de causa videbatur negarc gratiain, ut phibsophiam cjus

omnibus patefaceret , ul rcpositum in animo thesaurum in lucem pro-

iraheret [Hotnil).

(2) Responciere differt, non quia miscricors medicus miserorum prcces

despicial; quia desiderium paupcrum cxaudivit Doniinus. — Sed ut

perseverantiain mulieris nobis scmperiniitabilcin demonstraret [Expos.).

(3) Differt, et non rrispondendo, paiientiam et perseveraatiam mulieris

nobis oslendit (Glos.).
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frappez, et retournez frapper, et il vous sera ouvert (1).

C'est donc vainement que le divin Sauveur, faisant

semblant de ne point s'occuper d'elle, continua son

chemin ; la Cananéenne ne s'arrêta point ; au con-

traire, elle se mit à le suivre, et, comme le mon-

trent ces paroles adressées par les apôtres à leur

Maître : « Elle nous suit en criant : Clamât post nos,T»

elle accompagna longtemps le Sauveur en faisant

retentir à ses oreilles le cri de sa douleur (2).

La Cananéenne, dans cette constance à suivre ainsi

le Sauveur en le priant, fut la figure de l'Eglise des

Gentils, qui ne vit point Jésus - Christ face à face

dans son corps mortel; mais qui, depuis qu'il est

monté au ciel, le suit en criant et le prie continuel-

lement (3). Et que demande cette Eglise, que désire-

t-elle? Elle prie continuellement, dit Bède, pour sa

fille bien-airaée, pour tous les peuples qu'elle a en-

fantés à l'Evangile, afin qu'ils soient délivrés de

l'erreur et des vices qui les rendent les esclaves

malheureux du démon (4). Cette mère tendre ne se

tait ni le jour ni la nuit : tantôt elle tire des livres

(1) Illa clamando instabat, pulsabat, tanquam audisset : Petite, et

accipietis; pulsate, et aperietur vobis (Serm. 74 de Temp.).

(2) Haec verba nihil aliud videntur significare, quam, post ambulantem

Dominum, mulierem islam deprecatoriam voceni emisisse {De CotiiCns.

Evangelist.).

(5) Mulier ista, post Dominum damans, Ecclesiam désignât ex Gcn-

tibus, quae Dominum praesentera in carne non vidit, et tamen, ascen-

dente ad cœlum, post illum clamavit (Expos.).

(4) Typus est haec mulier Ecclesiœ Gentium, quas pro filia, id est gen-

lium plèbe oral; et pro populis suis, ut et ipsi ab errorc salTenlur,

divin» suppUcat pietati {Expoi.).
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de TAucien Testament le thème de ses chants et de

ses prières ; tantôt, fille des apôtres, elle emprunte

leur langage pour parler au Seigneur de tous; ou

bien enfin, se rappelant que la harpe divine lui a aussi

été confiée, elle en tire des sons harmonieux et suaves

dont elle accompagne le nouveau cantique d'amour

et de douleur que sa condition d'épouse, son état

d'exil et la situation périlleuse de ses enfants lui ins-

pirent. Et il y a déjà dix-huit siècles que sa voix

mélodieuse et plaintive, que sa parole toujours chère

et à jamais efficace s'élève jusqu'au ciel, retentit aux

oreilles de son divin époux, implore et fait descendre

ses miséricordes sur ses enfants bien-aimés. Et nous,

prêtres de celte Eglise, nous sommes les organes

qui lui prêtons la voix ; car, ministres du sacrifice du

corps de Jésus-Christ, nous sommes encore les mi-

nistres du sacrifice de la prière adressée à Jésus-

Christ, le plus saint et le plus agréable sacrifice, dit

saint Clément d'Alexandrie, après celui de son sang

précieux (1). Heureux, mille fois, si nous offrons l'un

de CCS sacrifices avec un coeur pur et l'autre avec un

cœur humble.

Mais revenons à la Cananéenne. Les apôtres, en

la voyant suivre Jésus- Christ d'un air si humilié

et si rempli de douleur, prirent occasion d'inter-

céder pour elle
;
peut-être même que, repoussée de

leur divin Maitre, elle s'était adressée aux disciples,

se recommandant à leur bonté. Ceux-ci, s'ôtant donc

approchés du Sauveur, lui dirent : « Seigneur, n'en-

(1) Dcuiii precibus lioiiorainus , et hoc est sanclissmmiu sacrificiuiu.
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tendez-vous pas comment elle noas suit, nous étour-

dissant de ses cris ? Accordez-lui la grâce qu'elle de-

mande ; renvoyez-la en paix, et délivrez nous de son

importunité (I). » C'était encore pour donner lieu à

cette médiation des disciples que le Sauveur ne ré-

pondit point d'abord, afin que nous apprissions que,

pour obtenir de Dieu les grâces que nous demandons,

les prières et l'intercession des saints nous sont né-

cessaires, et que nous puissions ainsi comprendre et

mettre en pratique ce dogme consolant de notre foi,

selon le langage de Fulgence, récapitulant les belles

interprétations de saint Augustin et de Bède {2;.

Toutefois, la prière des disciples ne fut pas plus

exaucée que celle de la Cananéenne; carie Sauveur,

prenant un air grave, leur répondit : « Il n'y a point

de grâces pour les Cananéens, parce qu'ils sont Gen-

tils, et je n'ai été envoyé que pour sauver les Juifs

qui étaient perdus (3). » Quoi, Seigneur, reprend

Origène? quelle est cette excuse que vous mettez

en avant et qui, en désolant cette malheureuse femme,

nous fait frémir d'horreur? ?<'êtes-vous donc pas des-

cendu du ciel et ne vous êtes-vous revêtu d'une chair

humaine que pour sauver quelques hommes d'un coin

de pays, et abandonnerez-vous le reste à leur mal-

Ci) Et accedentes discipuli rogabant eum dicentes : Dimilte eam, quia

clamât post nos [Matth. xv).

(2) Ideo etiam non respondii, ut discipuli pro ea rogarent : ostend«ns

per hoc : Necessarias esse preces sanclorum ad aliquid impetrandum

(Glos.).

(o) Ipse autorn respondens, ait : Nou suni missus nisi ad oves qua
perierunt doinus Uratl {Matlh \\).



— 262 —
heur (1)? Les Juifs auront donc seuls part à vos

bienfaits, et pour nous, pauvres Gentils, il ne reste-

rait plus rien dans les trésors infinis de votre bonté?

Saint Augustin ajoute que ces paroles du Sauveur

peuvent donner lieu à une grande difficulté : s'il

est vrai qu'il n'a été envoyé que pour vivifier les hrc*

bis d'Israël gui avaient péri, comment pouvons-nous

espérer, nous qui venons des Gentils, d'appartenir

au bercail de Jésus-Christ? Quel est donc le secret

de ce profond mystère? C'est, répond ce Père, d'a-

près saint Hilaire
,
que Jésus- Christ entendait parler

de sa présence réelle et de ses miracles, et qu'il vou-

lait dire que, relativement au bienfait de ces deux

faveurs, il avait été envoyé pour les Juifs seulement
;

et en effet , il n'y eut que les Juifs qui eurent le

bonheur de le voir naître, mourir, ressusciter et

opérer des prodiges. Mais, quant aux Gentils, s'il

n'eut point la mission de se faire voir et entendre

personnellement d'eux, il avait cependant celle de

s'en faire reconnaître et adorer, comme de les sauver

en leur envoyant ses apôtres et, par leur intermé-

diaire, son Evangile, sa doctrine et la grâce de ses

mystères et de ses sacrements : Ad yentes autem non

venit, sed discipulos misit. Tant il est donc vrai, con-

tinue ce Père, que le peuple gentil devait former une

partie du troupeau choisi de Jésus-Christ, qui avait

dit de ce même peuple : « J'ai encore d'autres bre-

(1) Quid est hoc verbum? Quaa est isla eicusatio lua? — Kumquiil

ideo te corpore velasii, ut unum tanlum angulum liberares, et integruiu

orbem relinqueres ?
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bis qui ne soint point de ce bercail^ c'est-à-dire qui

ne sont point de ce peuple juif, et il faut que je

rassemble ces brebis étrangères pour les réunir aux

brebis domestiques, afin de ne faire de toutes qu'un

seul et même troupeau , ou une seule et même
Eglise, sous la conduite d'un même pasteur (1). »

Quand le Sauveur eut prononcé ces paroles d'un

ton ferme et résolu^, les apôtres, s'adressant à la Ca-

nanéenne, lui dirent : « Vous l'avez entendu vous-

même ; on voit bien qu'il est décidé à n'en rien

faire ; il est donc inutile que vous vous obstiniez da-

vantage à le presser et à le prier. Allez-vous-en seu-

lement en paix, et laissez-nous aussi en repos.» Vains

conseils ! cependant : « Moi, m'en aller, reprend-elle,

m'en aller sans avoir reçu la grâce que je demande?

Oh ! non,jamais. Si vous ne voulez plus ou ne pouvez

plus parler pour moi, je parlerai moi-même. »

Cependant le Seigneur s'était soustrait aux regards

de la Cananéenne, et, entrant dans une maison voi-

sine, il avait donné ordre qu'on ne le fît savoir à per-

sonne : Et ingressus domuin, neminem voluit scire (2).

Mais ce fut en vain. L'amour, comme le désir, est

devin. Quoique personne n'indique à la Cananéenne

(1) Hic verborum istorum oiitur quaeslio : Unde nos ad ovile Christi

ex gentibus veninius, si non est missus, nisi ad oves quae perierunt

domus Israël. — Quid sibi vult hiijus secreti tam alla dispensalio. —
liitelligimus praesenliam corporis, naliviialeni, exhibitioueni niiraculo-

rum, virtulenique resurreclionis iu illo populo ostendere. — Ad gentes

autem non venit ; sed discipulos raisit. — Nec de illo lacuit, ait enim :

Et alias oves habeo, quœ non suut de hoc ovili, et illas oporlet me ad-

ducere; et fiet unum ovile, et unus pastor(5crm. 74 de Temp.).

{t) Et ingressus domum, neminem voluit scire (Marc. vu).
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où est JésuF, son cœur le lui dit assez ; elle le devine,

le découvre et le trouve : Et non potnit latere (1). « Il

m'est échappé, disait-elle, et je l'ai perdu de vue
;

il doit s'être cacbé dans cette maison. » S'étant donc

assurée qu'il s'y trouvait réellement : Statimut audivit

de Deo (2), elle veut à toute force y pénétrer, et dans

sa louable hardiesse, dit saint Jean Chrysostome, elle

va directement à cette maison et pénètre sans crainte

dans le lieu même où il était assis : Venit, intra-

vit (3). Femme fortunée! comme est une image fi-

dèle des sollicitudes, des désirs impatients de l'âme

qui aime vraiment Jésus, qui le suit partout et qui le

demande à tous, lorsque ce divin Epoux, se cachant

à elle, semble la fuir pour accroître le mérite de le

chercher et augmenter la joie de l'avoir trouvé !

(1) Et non potuit latere (Marc. vii).

Celte expression de l'évangéliste : // ne put se cacher : Non po-

tuit latere, semble,a la première vue,ne point convenir au Fils de Dieu,

qui peut tout, qui soumet tout à sa volonté, qui ne permit point que les

Juifs le retrouvassent au milieu de Jérusalem, et qui ne voulut d'abord

point être reconnu des soldats dans le jardin des Oliviers. II ne faut donc

pas prendre celte expression dans le sens absolu, que Jésus-Christ ait

voulu réellement se cacher et qu'il n'ait pu le faire. L'évangéliste parle ici

selon le langage commun : il veut dire qu'ayant été retrouvé par la Cana-

néenne, bien qu'il eût défendu aux disciples de dire oii il était, il parut

qu'il ne pouvait se cacher. Au reste, il voulut qu'on ne dît à personne

cil il était, précisément pour fournir ii cette femme l'occasion de le

chercher et de prouver davantage sa confiance, et non point parce qu'il

voulait réellement se cacher; si bien qu'il ne fut découvert par la Cana-

néenne que parce qu'il voulait en effet l'être.

(2) Statim ut audivit de eo (Marc. vu). — Inverecunda effecta bon»

inverecundia {Homil.).

(3) Venit; \n\ra\il {Mnllh. \\ ; Marc. vu).
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Etant doue venue en la préseace du Sauveur, la

Cananéenne se prosterna humblement à ses pieds et

l'adora : Procidit ad pedes ejits, et adoravit eum...

Et ici, mes frères, admirez, dit saint Jérôme, la per-

sévérance héroïque de cette sublime matrone : tant

de refus, loin d'affaiblir sa foi, l'ont rendue plus vive

et plus parfaite. Elle avait d'abord appelé Jésus-

Christ : Fils de David; emmle clleThonore comme son

Seigneur, et enfin Tadore comme son Dieu (I). Elle le

Ténère comme Dieu
,
parce qu'elle croit réellement

qu'il l'est; elle n'implore point sa médiation au-

près de Dieu, mais son secours immédiat. Pous-

sant, en effet, du fond de son cœur affligé, un profond

soupir où se peignaient si bien la confiance et la

douleur, elle dit : « Seigneur, venez à mon secours :

Dicens, Domine^ adjuva me. » Or, que va faire le

Sauveur à ce nouvel assaut livré par la Cananéenne

à son cœur si compatissant? Il ne s'en montre nulle-

ment ému ni attendri, et, sans même daigner fixer

son regard sur elle, il répondit : « IVon, car il ne

convient point d'enlever le pain aux enfants pour le

jeter aux chiens. » Par les enfants, il voulait dire le

(1) Procidit ad pedes ejus, et adoravit eum [Marc. vu). — Nota

quod isla raulier persereranter primuni filiuin David, deinde Dominum

vocat; denique ut Deuni adorât [Comm.). — Non dixit : Roga Deum
{Homil.). — Dicens : Domine, adjuva me {Matth. xv). — Qui res-

pondens ait : Non est bonum suniere panem filiorum, et mittere canibus

[Matth. xv). — Filii sunt Judœi, generati et nulrili sub cultu unius

Dei per legem. — Panis est Evangelium , miracula et alia quœ ad salu-

teni pertinent. — Canes dicunlur gentiies, quia sanguini dedili [Glos.).

— Quid tam familiare canibus quam lapides lingere (Aug.). — Loquitur

C.hristus more Judaeorum, qui gentiies appellabant ranes (A Lap.).
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peuple d'Israël, appelé dans les Écritures le premier-

né de Dieu, parce qu'il était engendré spirituellement

au culte du vrai Dieu , nourri du lait de sa parole et

de sa loi. Par le pain, il entendait ses miracles, son

Evangile et toutes les grâces préordonnées au salut

éternel. Enfin, par cette parole chiens, il fit allusion

aux Gentils qui se nourrissaient des viandes sacri-

fiées aux idoles et rampaient aux pieds des dieux

de bois ou de pierre pour les adorer, comme les

chiens lèchent les pierres et se roulent dans le

sang! Et, en parlant ainsi, Jésus-Christ employait

une phrase consacrée des Juifs , habitués à appeler

chiens les Gentils.

Mais quelle réponse et quelle parole, mes frères!

Pourquoi ce doux Sauveur Ta-t-il proférée? Quoi

donc. Seigneur, s'écrie saint Chrysostome, les Juifs

qui vous calomnient, vous persécutent et vous blas-

phèment, vous les appelez enfants ! Et cette femme

vertueuse qui croit en vous d'une si grande foi, qui

vous adore avec tant de révérence, qui vous prie

avec une si héroïque confiance, qui vous rend hom-

mage avec tant d'humilité, vous lui donnez le nom

de chienne. Hélas ! par cette parole si rebutante, qui

sent le mépris et l'insulte plus que votre silence

même, vous déchirez la plaie du pauvre cœur de

cette malheureuse mère. Les assistants eux-mêmes se

montrent scandalisés de tant de dureté en échange

de tant de confiance ! Et qui , Seigneur, n'aurait eu

pitié d'une mère affligée demandant si humblement

La guérison de son enfant malade? Mais quelles pa-
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rôles viens-je de laisser échapper de ma bouche, con-

tinue le même Père? Qui ne voit qu'une semblable

dureté de la part du Sauveur à l'égard de la Cana-

néenne est une heureuse invention de son amour

pour nous? Il a voulu^ par ce magnifique exemple,

nous rendre sensible la merveilleuse efficacité que

notre constance dans la prière a sur son cœur. 11 a

voulu, de la manière la plus propre à nous impres-

sionner^ nous persuader cette importante vérité, sa-

voir : que l'esprit de grâce veut non-seulement être

supplié,mais encore importuné par l'esprit de prière,

et que cette sainte importunité le vaincra infaillible-

ment (I).

Quant à la Cananéenne, le Sauveur sait de quelle

trempe est son cœur et ce qu'on peut attendre de

cette âme que sa grâce a formée et élevée à l'ensei-

gnement de la prière. En effet, tout autre femme,

en s'entendant traiter de vil animal en présence du

peuple, n'aurait pu contenir sa colère; et, balançant

entre la douleur d'un refus et la honte d'un affront

public, changeant aussitôt l'humilité en orgueil, la

confiance en mépris, l'hommage en injures, elle au-

rait dédaigneusement tourné le dos au Sauveur et

s'en serait allée, dit saint Chrysostome, exaltant en

termes amers le fiel de sa rage féminine si vivement

(1) Judœosfilios-; ipsam canem vocat. — Quando responsum dédit,

vulnus, magis quam prias silenlio, exulceravit. — Forsilam nmlti eorum

qui aderant scandalum passi suât. Quis enim misericordia flexus non

fuisset, cum illam pro laboranle filia tam humiliter supplicari cerneret.

— Attende quam magnum est inslantia oralionis {Homil.). — Vull

Deusrogari et quadam importuuiiate vinci.
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excitée. « Mais je le vois, c'est un Hébreu, aurait-elle

dit. Le voilà, celui dont les siens vantent tant la

bonté de cœur envers les malheureux et la puissance

de faire des miracles en leur faveur! Je l'ai trouvé

dur, sufBsant et orgueilleux (1)! » Mais non, mes

frères, la Cananéenne ne pense ni ne parle de cette

manière. Au contraire, tandis que les autres se scan-

dalisent, elle seule ne murmure point ; tandis que

tous les autres se montrent comme honteux de l'af-

front qu'elle reçoit, elle-même ne s'ofFense ni ne se

laisse aller à la colère. Elle comprime, dit saint Au-

gustin, les sentiments de l'orgueil si durement hu-

milié. Elle prend motif d'espérer plus que jamais les

bienfaits qu'elle sollicite, précisément de ce qui sem-

blait le lui faire désespérer pour toujours ; et plus

elle est méprisée, plus elle se montre humble et

pleine de confiance (2). En effet, le Sauveur u'avait

point encore achevé de lui donner cette dure réponse,

qu'elle lui répliqua aussitôt d'un air de modestie, de

simplicité et d'une candeur parfaite : « Oui, Seigneur,

il est vrai, je suis en effet ce que vous dites; et c'est

précioémcnt à cause de cela que vous ne sauriez me
refuser la grûcc que je vous demande; car les petits

chiens qui sont sous la table ne mangent-ils point les

avances des enfants ou les miettes qui tombent de la

table de leur maître (3)? »

(1) Quis moveretur, cum aliud quam fama praedicaverat fieri videret

(Hom )?

(2) Non commota est, non succensuit; sed ipso veluti convivio humi-

itatein ostendil {Serm. 74 in Temp.).

(") At illn res] uiidil, ci dixit illi : l".;iaiii, Doiuiue; nam ei catelii
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Quel sera le premier sujet de notre admiration

dans cette sublime réponse de la Cananéenne? la

force de la foi? ou l'héroïsme de la patience? ou le

miracle d'humilité? Non-seulement elle donne au

Sauveur le titre de Seigneur : Utique, Domine ; non-

seulement elle appelle les Juifs les enfants chéris de

Dieu, assis à table avec lui : De micis puerorum ; non-

seulement elle avoue en leur présence qu'elle n'est

qu'une vile créature, iudigoe d'être placée sous la

table : Etiam Domine; mais elle proclame les Juifs ses

seigneurs et ses maîtres : Dominorum suorum.YWQ s'hu-

milie devant tout, se mettant sous les pieds de tous!

Les paroles de cette femme pieuse sont aussi su-

blimes dans leur simplicité qu'éloquentes dans leur

précision! Les saints Pères ne se lassent point de

les admirer. Parlant de la parabole de cet importun

qui vint à minuit demander du pain à son ami , et

qui, nonobstant l'heure indue où il le demanda,

l'obtint par sa persistance et par son importunité, l'E-

missène dit qu'alors le Seigneur avait révélé au monde

ce grand mystère de miséricorde, que l'importunité,

qui obtient tout des hommes , obtiendra beaucoup

plus facilement de Dieu. Or, la Cananéenne montra,

dans son étonnante prière, qu'elle avait deviné et

pratiqué cette belle doctrine de l'Évangile avant

même d'avoir connu l'Évangile (1).

cdunt sub mensa de micis puerorum, quœ cadunt de mensa dominorum

suorum {ilatth.w; Marc. vu).

(1) Evaugelium non legerat; et sicut Evangelium juaeditil, orat, cum

improbitate pauem petiit.
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Origène dit que les paroles de la Cananéenne peu-

vent être ainsi traduites : « Oui, Seigneur, je suis

telle que vous me dites. Les petits cliiens, que leur

maître chasse loin de lui par de mauvais traitements,

reviennent aussitôt auprès de lui ; repoussés d'une

part, ils rentrent de l'autre : de même moi, semblable

à ces animaux fidèles, je ne me fatiguerai nullement

de vous suivre partout où vous irez(l). » Selon saint

Jérôme , la Cananéenne voulait dire : « Je sais fort

bien, et je l'avoue. Seigneur, que je ne mérite point

le pain des enfants et que je ne puis , comme les en-

fants, m'asseoir à la table du père de famille, ni re-

cevoir dans son entier ma portion d'aliments; c'est

pourquoi je me contente des restes qu'on jette aux

chiens (2). »

Saint Chrysostome dit que sa réponse est un vrai

traité de philosophie, attendu que, s'emparant des

paroles mêmes qui lui annoncent un irrévocable re-

fus, elle en compose, par un merveilleux artiflce,

une tendre et éloquente prière. Car ses paroles si-

gnifiaient ceci : « Seigneur, qu'avez-vous laissé sortir

de votre bouche ? Tout en paraissant rejeter ma
prière, vous vous en constituez le défenseur et vous

avouez qu'elle mérite d'être exaucée. Vous m'avez

appelée chienne ? Eh bien ! je vous prends par vos

(1) Cancm me vooas? Etiam, Domine : sum quod dicis. Confundis

me? sed non recedam a te. Canis sum; sequar te quocumque ieris

{Expos.) .

(2) Scio me filiorum panem non mereri , nec integros capere posse

cibos, nec sodere ad meusam cum Pâtre; sed contenta sum reliquiis

catttlormn (Comm.).
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propres paroles

: si je suis telle, tant mieux; car je
SUIS de la maison, j'appartiens aussi à la famille comme
le chien domestique, ni ne saurais en être chassée
J ai également droit d'être nourrie et ne peux quit-
ter la maison de mon maître; donnez-moi donc les
miettes des enfants et les vôtres (ï). »

Finalement la Cananéenne, selon Victor d'Antioche
montre une profonde intelligence des secrets de
Dieu; car ses paroles peuvent encore admettre ce
mode d'explication

: « Je sais, Seigneur, combien
sont grandes les richesses, abondants et exquis les
mets de votre table; si donc vous ne daignez me
donner que les avances de la miséricorde que vous
accordez à vos saints, j'en aurai en abondance et de
reste, et je me croirai bienheureuse (2). »

femme violente avec Dieu même, s'écrie Ori-
gene

! Le Seigneur lui dit : « On ne le peut
; il n'est

point permis
; « et elle dépose toute réserve, oublie

sa pudeur de matrone et se met hardiment à philoso-
pher et à discuter avec le Sauveur; elle lui soutient
en face le contraire, elle insiste et lui dit : « Mais
«on, il n'en est point ainsi; -au contraire, cela con-

(1) Philosophatur alienigena mulier, et ex ipsis Christi verbis depre-
catonam orationem connectit. - Domine, factus es advocatus peti-
tioais me^. Si canis sum. non tainen aliéna sum. Si licet participare
canibus, non omnino prohibeor ; nutri me. ut canem ; non possum re-
imqucre mensam domini mci. Quia canem me vocas, lac mihi quod cani
debetur

: da mihi micas (Comm.).
(2) Tantœ sunt mensœ Domini opes, ut abunde mihi satis sit, si ius-

torum tuorum micis frui liceat {.Expos.).

I
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vieut fort bien. - Il le faut, et, si vous le voulez,

\ous pouvez me rendre heureuse {\).f

Quelle prière et quel exemple, mes frères! Oh!

non, il n'était pas possible de prier avec une plus

grande foi, ni avec une confiance plus ferme, ni avec

une plus profonde humilité, ni avec une persévé-

rance plus constante, ni avec une plus sublime per-

fection! Seigneur, puisque cette heureuse fille d'A-

dam a rempli toutes les conditions de l'esprit de

prière, hâtez-vous de remplir vous-même à son égard

toutes les promesses de l'esprit de grâce. Dégagez

votre parole par laquelle vous avez solennellement

juré que celui qui demande comme Q doit, obtient
;

que celui qui cherche, trouve; que celui qui frappe

sans cesse à la porte du ciel, la verra un jour s'ouvrir

devant lui (2). Faites connaître et faites triompher

enfin votre miséricorde ! Or, c'est ce qui arriva.

Voyez donc, dit saint Augustin, combien l'humilité

est recommandable et combien grande est son effi-

cacité!/ Si la Cananéenne, en s'entendant appeler d'un

tel nom, se fût à l'instant retirée, eUe serait réelle-

ment demeurée telle qu'elle s'était présentée au Sau-

veur, c'est-à-dire ce que signifie la réponse qu eUe

en reçut. Mais, par son insistance, elle changea entiè-

rement et devint une femme forte et admirable (3).

(1) mulier violenta! - Oblila verccundiœ. interniisso pudore, Do-

niinum conaUir vincere. Dominus dicit : Non licet; et illa :
Potes, si

(2) Quia omnis qui petit, accipit; qui quéerit, mvemt; et puisant

apcrietur. ,.

(ô) Vide queniadmoduin huniililas coinnienoata est. — t»i rcceUtiL-i
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Mais quel chaugemeut prodigieux s'opère alors

dans l'extérieur et les paroles du Sauveur! Dépo-

sant l'austérité de son maintien et laissant libre le

frein à sa tendresse et à sa bonté qu'il avait jusqu'à

ce moment comprimée dans son cœur, pour la plus

grande gloire de la Cananéenne et pour notre ins-

truction, il se tourna, d'un air^, d'une amabilité par-

faite et d'une douceur infinie, vers la Cananéenne,

et, la contemplant avec toute la tendre affection dun
père envers sa fille, il lui dit : w femme, que votre

foi est doue grande ! Tous êtes privilégiée d'avoir su

trouver la voie qui conduit à mon cœur : rien ne

peut être refusé à une si grande humilité. Apprenez

qu'à cet instant même le démon a^, pour toujours,

abandonné votre fiile, à cause du mérite de votre

prière. Retournez-vous-en donc joyeuse et contente
;

ce que vous désirez est fait : votre fille est guérie,

et vous êtes heureuse (I). »

femme miUe fois fortunée ! s'écrie Origène

,

voilà donc la récompense et la gloire de ton humi-

lité ! Te voilà devenue plus sainte que les saints et

plus aimée que les élus (2). Oh! amour sage, et

tendre sagesse du Sauveur! C'est ainsi que l'appa-

rente dureté dont il a usé jusqu'ici à l'égard de la

post hœc verba, canis accesserat, canis absccsserat. — Sed pulsando

homo facta est ex cane, uiisericorJiam impetravit {Eœpos.).

(i) Tune reàpondens Jésus, ait illi : mulier, inagoa est fides tua

{3Iatlh. xv). — Propter hune sermonem abi ; exivit daemonium a

fîlia tua. Fiat tibi sicut vis; et sanata est filia ejus ex illa hora (ilarc.

VU; Malth. xv).

(2) mulier, accepisti subito laudein , et inventa es electis electior.

I. 18
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Cauanéeime, u' était au loud qu'un artifice iDgénieui

de son ardente charité. Il ne lui a donné un titre si

vil, que pour lui procurer le mérite d'être une femme

humble et patiente selon son cœur divin : Mulier.

Il n'a méprisé sa condition qu'afin de pouvoir faire

le plus bel éloge de sa foi : Magna est /ides tua. Il n'a

différé le bienfait que pour le lui accorder plus com-

plet et plus efficace : Sanata est filia ejus in illa hora.

Il ne l'a traitée comme étrangère que pour l'élever

au rang des enfants à qui rien n'est refusé : Fiat tibi

sicut vis. 11 ne lui a témoigné du dédain, comme

païenne, que pour la proposer comme modèle à tous

les chrétiens : Magna est fides tua. En un mot, dit saint

Pierre Chrysologue, il ne Ta humiliée que pour l'exal-

ter, et il ne s'est montré sourd à sa prière qu'afm

de pouvoir placer une glorieuse couronne sur son

front. La voilà donc celle qui s'était, par humilité,

reléguée au rang d'un vil animal, la voilà adoptée par

Jésus-Christ dans son amour et proclamée sa fille !

La voilà, celle qui se croyait à peine digne de se te-

nir sous la table, élevée tout-à-coup par Jésus-Christ

et jugée digne de s'asseoir avec lui à son banquet,

pour être nourrie comme une fille et comme une

épouse (1). Oh! gloire de l'homme qui s'humilie!

Oh ! générosité, oh ! amour de Dieu qui récompense !

(1) Distulit preces, ut fulgenle corona muliercm coronaret (Expos.).

— Mcrito quœ se canem confessa est, adoplalur in filiaiu; levatur ad

niensani, quœ se sub uiensa laudabili humilitate dcjccerat.

I

i
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SECONDE PARTIE.

L'exaltation glorieuse de la Cananéenne, dans sa

vérité historique, a été la figure et la prophétie de

la nôtre. Il avait paru dans le commencement que

nous, qui formons à présent la vraie Église, avions

été répudiés et rejetés; mais enfin nous avons été,

par notre foi et par notre humilité, inscrits au rang

des enfants, et, comme tels, admis à nous nourrir

du pain sacramentel du corps de Jésus-Christ (1).

Les miettes dont la Cananéenne fait mention ne

sont pas non plus sans mystère. Elles signifient les

préceptes plus minutieux et plus parfaits, les mys-

tères plus intimes et plus précieux de l'Evangile, qui

forment comme l'aliment de l'Eglise. Et comme les

vrais enfants de l'Eglise ne parviennent à l'accom-

plissement de ces préceptes et à l'intelligence de ces

mystères que par le moyen de l'humilité, il est dit

que les miettes du pain ne se ramassent et ne sont

mangées que sous la table (2). Ecoutons encore

saint Jérôme : On ne peut le nier, c'est une vérité

trop manifeste ;
nous autres Gentils, nous étions au

rang des vils animaux, et les Juifs, les seuls adora-

teurs du vrai Dieu , étaient ses enfants. Mais que

(1) Est autem Cananaea symbolum Ecclesias ex Genlibus coUecUe.Nam

et Gentes prius repuisse fuerunt ; ei postea, iu filiorum ordinem aiilec-

tae, obtinuerunl panem corporis Domini {Expos.).

l2) Par micas, niinima prificepta vel interna mysteria quibus sancta

Ecclesia pascitur. Micae sub mensa comedi dicuutur, quia Ecclesia, ad

implenda divina prscepta, humililer se submitlit {Caten.).
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admirable changement ! Ces titres de chiens et d'en-

fants changèrent de peuple, comme la foi changea de^

lieu. Les Juifs, qui autrefois étaient les enfants

ayant porté des mains sacrilèges et coupables sur le

Fils de Dieu, lui firent subir un horrible supplice, et

ils sont devenus, à cause de cela, de vrais chiens.

C'est d'eux que saint Paul a dit : « Gardez-vous de ces

chiens, de ces meurtriers de Jésus-Christ (1). » Au
contraire, nous Gentils, qui étions chiens, nous avons

obtenu par notre foi la grande faveur d'être appelés

enfajits; car saint Jean a dit : « Il leur a donné la

puissance de devenir les enfants de Dieu (2). »

Les saints Pères ont encore découvert un autre

mystère dans cette admirable histoire. La fille de la

Cananéenne en proie à l'agitation du démon, c'est

l'àrae de chaque chrétien sous l'empire des passions,

qui sont les armes, les liens et les titres de la tyran-

nie (3). Bèdc ajoute que la conscience de l'homme

est comme sa fille chérie. Celui donc qui a la cons-

cience souillée par la corruption du vice, a réelle-

ment sa fille sous la tyrannie du démon (4). Or,

(1) Israël quondam filius, nos canes. — Pro diversilate fidei, ordo

iiominuni commutatur {Comm.). — Israël quondam filius, postquani

iiianus suas in Filium Dci inunisit, f;:cti sunt canes ; de quibus Paulus :

Videte canes; videle inlerfoctorcs (Origen.).

(2) Nos auleni qui canes cramus, per Dei misericordiam nuncupa-

mur filii, quia dcdil eis poteslateiii lilios Dei fieri (Hier.).

(5) Filiam Cananseie puto esse animas crcdentium, quse maie a daemo-

nio vexantur.

(4) Si quis conscientiam alicujus vitii sorde poHutam, filiam habet t

dœuionio vcxalam (Ilicron.).



quel est le moyen de retirer cette fille unique et

chérie de son esclavage, pour la rendre libre des in-

firmités qui l'ont si maltraitée et réduite à une si

grande misère? Ce remède unique, certain, assuré

et infaillible, c'est de recourir avec confiance à Dieu

par la prière (1).

En effet, nous venons de voir d'une manière sen-

^sible et comme à l'œuvre le grand mystère de l'es-

prit de grâce et de prière. La Cananéenne nous a

montré comment parle le véritable esprit de prière,

et Jésus-Christ nous a enseigné comment le vrai es-

prit de prière obtient mfailliblement la grâce. La

Cananéenne nous a appris que le vrai esprit de

prière commence par se retirer de la terre, des

idoles ou des erreurs, du tumulte du monde et des

passions
;

qu'il suit Jésus-Christ dans la maison oîi il

s'est caché et se repose, c'est-à-dire dans l'Eglise
;
que

là il se prosterne devant lui et l'adore, parce qu'il

ne tient pour agréables que les seules adorations

qu'on lui adresse dans la vraie Église
; et que cet

esprit de prière, placé dans cette Eglise comme sur lu

pierre de la vraie foi, de laquelle il s'élève sur les

ailes de l'humilité et de la confiance, poussé par le

vent de la ferveur, prend sou essor et va se poser

intrépide devant le trône de Dieu, attendant, avec

une patience invincible et une constante fermeté, le

moment où il plaira à Dieu d'user de miséricorde. Jé-

sus-Christ, de son côté, nous a fait voir comment l'es-

prit de grâce, qui d'abord feint d'être sourd à nos cris,

(1) Pro cujus sanaiione supplex recurral ad Domiuuiu (Calen.).
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insensible à nos peines et semble se jouer de notre

misère et insulter à nos humiliations et à nos dou-

leurs, se déclare enfin en notre faveur, quand il a

éprouvé notre patience et notre fidélité, et se mani-

feste par tous les transports de sa tendresse et ac-

corde plus qu'on ne lui demande.

Aujourd'hui donc, le Sauveur n'a pris d'abord une

attitude si sévère et si dure, et ne s'est montré si in-

flexible et si peu disposé à accorder la grâce sollicitée,

qu'afinde nous apprendre que, s'il l'accorde, jamais

l'esprit de grâce ne manque au vrai esprit de prière

qui parle et qui opère comme dans la Cananéenne
;

que cette prière nous rapproche de Dieu, si grande

que soit la distance qui nous en sépare
;

qu'elle l'a-

paise, si irrité qu'il soit contre nous
;
qu'elle le touche,

l'attendrit et l'entraîne, si éloigné qu'il paraisse être

d'exaucer nos demandes. En ce jour donc, pardonnez-

moi, mes frères, cette expression, il nous a décoruvert

son côté faible, la voie secrète pour aller à lui, pour

arracher ses dons de ses mains bénies et pour nous

rendre maîtres de lui-même. Il est écrit de Jacob

qu'il fut fort contre Dieu même(l), et que, pour cette

raison, son nom de Jacoh lui fut changé en celui d'/s-

më/, qui signifie vainqueur de Dieu. Or, le prophète

Osée nous a clairement révélé de quelle manière Jacob

a été si puissant, qu'il a pu triompher de Dieu : c'est

par l'humilité, par la confiance, par la ferveur, par

les gémissements et par les pleurs de sa prière (2).

(1) Contra Deum fortis fuisti {Gai. zxxu).

(2) Flevit, rogavit, potens fuit (Ost. xii).
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Les anciens philosophes disaient que la divinité est

inaccessible à l'homme. Eh oui! mes frères, c'est la

vérité! Ce Dieu infini, immense, éternel, habite une

lumière inaccessible. Des millions d'anges, qui en-

tourent son trônCj en rendent l'accès impossible à

toutes les autres créatures. Or, Jésus-Christ nous a

montré aujourd'hui par le fait que la divinité n'est

pas seulement accessible, mais qu'elle n'est pas in-

vincible ; il nous a dévoilé un grand secret et dé-

couvert un chemin caché à l'orgueil, mais connu de

l'humilité;, facile, certain et sûr pour aller à Dieu :

le chemin de la 'prière. L'homme peut, par cette voie,

dit saint Augustin, monter au ciel, s'ouvrir un che-

min parmi les saints, fendre la foule des anges, for-

cer les gardes d'un si grand Monarque, s'élever jus-

qu'à son trône, enlever la foudre de ses mains puis-

santes, le faire descendre des hauteurs de sa majesté

et de sa gloire infinie jusqu'à nos misères, à notre bas-

sesse, et l'obliger à nous faire miséricorde : Ascejidit

oratio, et descendit Dei miseraiio. Il y a même plus,

ajoute le même docteur : c'est du fond d'un cœur

qui prie Dieu avec une ferveur sincère et un humble

désir que s'échappent des gémissements et des soupirs

dont il est impossible d'expliquer la force et l'en-

chantement
; semblables à une harmonie mélodieuse

et suave, ils charment les oreilles et le cœur de

Jésus-Christ, l'attendrissent et l'obligent à s'ouvrir

sur nous avec toutes les richesses de sa bonté (1).

(1) Ascendit oratio, et descendit Dei miseratio. — Ex ooi-de deside-
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Il est donc vrai : nous sommes tous, non-seulement

malheureux, mais la misère et la pauvreté même,
comme Dieu est la richesse, la grandeur et la majesté

même. Il est vrai: notre esprit est aveugle, notre

imagination inconstante, notre volonté infirme, notre

chair rebelle, notre cœur incliné au vice et facile à

nous échapper en un clin d'oeil. Il est vrai : les

dangers sont grands, les occasions nombreuses, les

tentations fortes, les passions puissantes, nos forces

faibles et notre courage petit. Il n'est que trop vrai

encore que nous avons nous-mêmes, par nos désordres

et par notre faute, augmenté mille fois ces misères de

notre nature et de notre origine ; si bien que, nou-

veaux Job, nous sommes devenus, après avoir tout

perdu, tout couverts de plaies des pieds à la tête.

Mais tant de misères et une si grande faiblesse ne

nous excuseront point au tribunal de Dieu, et sa jus-

tice ne punira pas moins sévèrement pour cela nos

fautes. Pourquoi ? parce que, de môme qu'au saint

homme Job ses lèvres furent laissées intactes ; ainsi,

au milieu des ruines de notre condition morale, la di-

vine Providence nous a laissé la grâce de la prière,

par laquelle nous pouvons réparer toutes nos pertes,

recouvrer toutes nos forces et retrouver une santé

parfaite (1).

En effet, mes frères, donnez-moi l'homme le plus

perdu de vices : s'il se décide à prier avec sincérité

rante atque fervente geinitus inenarrabiles emillunlur
,

quibus, vel«ti

iiiusica, dfiiiula'Uir C.lirisuis {Serm. 74 de Temp.).

{\) Relicla sunl tanluinmodo labia circu dentés iiieos {Job. xix).
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de cœur, avec humilité d'esprit et avec coustauce de

volonté, il commeuce par cela seul à détester le pé-

ché ; car l'homme de prière ne peut être l'homme

de péché. Il obtient partant la contrition, le pardon,

la force et la ferveur. Il est donc déjà converti,

changé et sauvé. Ainsi la prière obtient tout et

triomphe de tout.

Il est vrai que nous prions quelquefois longtemps

sans rien obtenir; mais cela arrive par rapport aux

grâces de l'ordre temporel, qui très-souvent seraient

préjudiciables à notre bien spirituel. C'est pourquoi,

dit saint Augustin, en nous refusant de telles grâces,

Dieu BOUS accorde la plus grande de toutes et se

montre ainsi Sauveur amoureux de nos âmes (1).

Mais, quant aux grâces de l'ordre spirituel, si nous

les demandons avec les conditions du véritable esprit

de prière, nous les obtiendrons »toujours toutes
; car

Jésus-Christ nous en a donné sa parole, quand il a dit :

a Tout ce que vous demanderez à Dieu en mon nom,

c'est-à-dire au nom du Sauveur^ et partant dans l'or-

dre du salut éternel, vous sera infailliblement ac-

cordé (2).»

Ainsi la persévérance finale, ce don de Dieu qui

couronne tous ses autres dons, ce don qui nous ouvre

la porte du ciel et sur lequel les âmes chréliennes

sout toujours eu crainte, parce que Dieu ne le doit à

aucun mérite, n'est point dénié, ni ne peut l'être

(1) Non concedcndo Salvatorem se exhibet.

(2) Quodcunque petieritis Patreni in noniine ineo, dabit vobis

{Jaan. xiv).
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au mérite de la prière, selon la promesse de Jésus-

Christ. L'homme qui pèche, qui s'abandonne aux

•vices, qui se perd et qui se damne, est donc l'homme

qui ne prie pas ; c'est l'homme qui néglige ce moyen

unique, facile et certain de ne point pécher et de

se sauver ; conséquemment, c'est l'homme qui est

volontairement faible^ qui pèche volontairement et

qui volontairement se damne (1).

Ah! ranimons en nous, mes frères, l'esprit de

prière, la première et la plus gratuite des grâces de

Dieu, qu'il ne refuse à personne. Plaçons à profit

pour la vie éternelle ce grand capital, ce précieux

trésor qui nous a été acquis par le sang de Jésus-

Christ. Prions avec humilité, avec confiance, avec

ferveur
;
prions toujours , sans jamais nous lasser,

comme Jésus-Christ nous l'ordonne; car de même
que le corps a sans cesse besoin d'aliments, ainsi la

prière est toujours nécessaire à notre âme (2). JVous

trouverons dans la prière le remède à toutes les in-

firmités de l'âme, un baume pour toutes les plaies,

un soulagement dans toutes les afflictions, l'antidote

contre tous les vices, l'appui de toutes les vertus, la

source de toutes les grâces, la clef enfin qui ferme

l'enfer et qui ouvre le ciel. Ainsi soit-il.

(1) Perditio tua ex te Israël ; tantummodo in me auxilium tuum

{Ose. xni).

(-2) Oportct semper orare et nunquam defîcere (Luc. xviii). - - Qui-

cumque invocavcrit nomen Doniini, salvus eril (Arl. n).



NEUVIÈME HOMÉLIE.

)

Le Paralytique de la Piscine.

s. Jean, v, 1-15 (1).

Dicite pusillanimis : Confortamini et nolite ti-

mere ; Deus ipse veniet, et salvabit vos CI?, xxx^').

Saint Augustin ose afBrmer que le Sauveur, en ne

guérissant en ce jour qu'un seul malade, ne fit point

une chose bien grande, eu égard à sa puissance;

car, dit le saint docteur, Jésus-Christ pouvait d'une

seule parole guérir tous les infirmes qui se trouvaient

dans la piscine. Ce fut réellement peu pour sa bonté

infinie, parmi tant de malheureux, de n'en avoir se-

couru qu'un seul (2). Que devons-nous conclure de

(1) Ce prodige éclatant, rapporté seulement par saint Jean, arriva à

Jérusalem, oii le Sauveur s'était rendu de la Galilée pour y célébrer la

Pâque, la deuxième fois depuis qu'il avait reçu le baptême ; c'était dans

le courant de mars, l'année trente-deusicme du Christ, la deuxième de

sa prédication.

(2) Quod ad potestatem pertinet, non magnum aliquid fecit; et quod

ad benignitatem, parum fecit. — Tôt jacebant, et (inus sanatus est,

cuni posset uno verbo omnes erigere. — Quid ergo est intelligendumî

nisi quia potestas illa et illa benignitas magis agebat quid animae, in

factis ejus, pro stema salute intelligerent, quam quid corpora, pro tem-
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là, continue ce Père? Le Toici, c'est que ce Dieu

Sauveur avait pour but, dans son infinie puissance

et sa souveraine bonté, d'instruire les âmes des

mystères du salut éternel plutôt que de délivrer

les corps des maux temporels. Or, cela est infini-

ment plus grand et plus avantageux ; car il est plus

grand et plus digne de Dieu de détruire les vices

de l'âme immortelle, que d'avoir guéri les infirmités

des corps, qui devaient mourir tôt ou tard.

Si donc le Messie se fût particulièrement appliqué

à améliorer la condition matérielle et physique des

hommes, il eût été un Sauveur comme les Juifs in-

sensés se le figuraient et l'attendent encore, c'est-à-

dire un Sauveur terrestre et mortel ; mais, ayant

principalement donné ses soins au salut des âmes, il

s'est montré à la malheureuse humanité tel qu'il s'é-

tait lui-même fait annoncer par son prophète : un

Sauveur éternel, un Sauveur Dieu tel qu'il était

promis (1).

Or, il nous a donné, conclut ce grand docteur,

dans le paralytique qu'il a miraculeusement guéri

en ce jour, un bel essai, un magnifique prélude et

un précieux gage de la sublime mission d'un Dieu

Sauveur, qui est de guérir les infirmités des

âmes qui croient en lui. C'est précisément ce que

porali salute mererentur. — Plus est quod sanaveril vilia aninioruni,

quam quod sanavit languorcs eorjiorum niorilurorum (Tr. 17 inJoan.).

(1) Dicite pusillanimis : (^onforlaniini et nolite timere ; ecce Deus ijise

veniet, et salvabit vos. —Anima' ergo credilurœ, cujus peccata diiiiittere

vcnerat et sanare languores. de hoc languide suaato maguum signuui

dédit.
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nous allons voir dans l'exposition d'un si beau pro-

dige ; commençons sans plus tarder.

I

& PREMIERE PARTIE.

Ce qui se passait du temps de Jésus-Christ parmi

les Juifs arrive encore de nos jours parmi les chré-

tiens : beaucoup de grands, de riches, de savants et

d'hommes politiques n'assistaient point aux solenni-

tés publiques ; ils craignaient d'avilir leur dignité en

se montrant parmi la multitude adorant Dieu dans

son temple. Afin de confondre l'orgueil démesuré

de ceux qui, parce qu'ils sont distingués entre les

hommes, oublient qu'ils ne sont que d'abjects vers

de terre souvent indignes du regard de Dieu, le Fils

de l'Eternel venait tout exprès à Jérusalem et se

faisait voir toujours le premier aux jours de fêtes,

pratiquant la religion en public et mêlé au peuple.

Voici donc la belle instruction que le saint évangé-

liste a voulu nous donner, en commençant son récit

par la circonstance qu'on était aux environs de la

fête de Pâques [{) et que Jésus-Christ s'était rendu

tout exprès à Jérusalem pour la célébrer (2).

(1) Fréquenter iu solemnitatihus civilatem petiit, ut videretur ipse

quoque cum reliquis dies festos celebrare (Hom. 35 m Joan.).

(2) Erat dies festus Judœoruni, el ascendit Jésus Hierosolymam

(Joan. v).

La Pâque était, chez les Juifs, la fête des fêtes , la fête par excel-

lence. Ainsi, quand il est dit dans l'Évangile la fête des Juifs, on en-

tend la Pâque; \oilà pourquoi nous traduisons par la Pâque ce passaae

(ic suint Jt>uQ : • Le jour de la fête des Juifs : DUt festus JucUeorutn.w
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Or, il y avait dans cette ville, continue rhistorien

sacré, une piscine Probatique surnommée en hébreu

Bethsaïde (I). C'était un grand vivier ou réservoir

d'eau appelé Bethsaïde, c'est-à-dire lieu de la chasse,

parce qu'on y chassait, ou bien l'on y prenait du

poisson. On l'appelait Probatique, ou piscine à 6re-

6ts(2),parce que les prêtres avaient coutume de la-

ver dans ses eaux les brebis qui servaient aux sa-

crifices (3). Cinq magnifiques portiques, de forme

concentrique, l'entouraient entièrement, et sous ces

vastes galeries gisait une multitude immense de pa-

ralytiques, d'aveugles, d'estropiés et de fiévreux (4).

Que faisaient donc en ce heu tous ces pauvres ma-

(1) De la parole hébraïque BetA, maison, et Tsaid, chasse, parce que

les Hébreux donnent le nom de maison nou-seulement aux habitations

des hommes, mais encore aux lieux oii l'on loge les animaux et oii l'on

conserve les denrées.

(2) Est uutem Hierosolymis Probatica piscina, quae cognominatur he-

braice Betfasaide iJoan. v).

Du grec TTpoêaTOv, brebis. Ce grand réservoir était près du tem-

ple, à l'usage duquel Salomon l'avait fait construire ; c'est pour cela qu

Josèphe l'appelle VEtang de Salomon. Le Vénérable Bcde pense que

c'est précisément dans ce. lieu que Kéhémie avait caché le feu sacré du

temple, lequel, après le retour de la servitude de Babylone, fut trouvé

changé en eau grasse; Nthcmic l'ayant exposé sur les pierres du temple,

il se changea de nouveau en feu (Il Machab. i).

(3) Probatica, id est pascuana appcilata est, quod in ea sacerdotes

hostias lavare consueveranl {Bed., Comm. in Joan.).

(4) Quinque porlicus hùbens. — In his jaccbat multitude magna lan-

gucutium, cajcorum, clauaoruni, aridorum.— Expectantium aquaemotum.

Angélus auleni Domini, secundum lempus, descendebat iu piscina. Et

qui prior descendisset in piscinam, sanus fiebat a quacunque detinebatur

iulirmitale {Joan. tJ
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lades? Ils attendaient l'ange du Seigneur qui, de

temps en temps, descendait dans la piscine et en agi-

tait les eaux : heureux celui qui s'y plongeait le pre-

mier, car il était à l'instant guéri, de quelque infir-

mité qu'il fût atteint.

Or, tous les Pères de l'Église, tous les interprètes

catholiques voient dans ce grand miracle que Dieu

opéra à Jérusalem la figure d'un grand mystère.

Cette piscine, ceinte de cinq portiques, représentait,

selon Bède, le peuple juif renfermé dans le cercle

des cinq livres de la loi mosaïque pour le préserver

du péché (1). Les cinq livres de la loi mosaïque fai-

saient des Juifs qui la professaient un peuple à part,

séparé des autres nations et comme renfermé dans

cinq portiques; ainsi s'était exprimé, avant Bède,

saint Augustin.

Ramerquez, ajoute ce Père, que les portiques de la

piscine contenaient, sans les guérir, une foule très-

grande d'infirmes. Cette circonstance rendait sensible

l'esprit de la loi : elle accusait, convainquait les pé-

cheurs; mais elle ne pouvait point, par elle-même, les

sauver de leurs péchés. Ensuite, citant et commentant

le fameux passage de saint Paul: sur la stérilité de la

loi mosaïque , il dit : Ce passage est l'explication la

plus claire et la plus évidente du mystère des cinq

portiques et de la multitude des infirmes qui gi-

(1) Probatica piscina, qus quinque porticibus cingebatur, populus

est Jadaeorum; ne peccare debeat, legis undique cusiodia munitus

{Comtn. in Joan.). — Popalus ille quinque libris Mojsi, tanquam

qoinqae porticibus, daudebatur (Loco ciuto).
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eaieiit dedans. Les cinq portiques sont donc la loi.

Or, pourquoi les malades n'étaieut-ils pas guéris sous

ces portiques (!)? Saint Paul nous l'apprend : c'est

parce que la loi donnée aux Juifs ne pouvait pas jus-

tifier; car autrement on aurait cru que la justification

était le fruit de la lettre muette de la loi, tandis

qu'elle n'était bonne , selon l'Écriture, qu'à indiquer

toutes les espèces de péché (2). Mais pourquoi ces

portiques contenaient-ils les malades, puisqu'ils ne

pouvaient les guérir? Parce que comme les malades,

en se tenant sous les portiques sans être guéris, étaient

toujours tout près de la piscine qui pouvait leur ren-

dre la santé, de même la loi, quoique ne pouvant

guérir du péché, contenait néanmoins la promesse

du Rédempteur; elle l'indiquait aux croyants comme

la vraie source de la grâce et recommandait d'avoir

la foi en lui comme la seule qui pût justifier (3).

Si le malade ne pouvait donc être guéri sous les

portiques, il pouvait toutefois considérer de là tou-

jours la piscine (4). Or, cette foule immense d'in-

(1) Porlicus prodebaiU languidos, nec sanabant; lex enim peccato-

rem convincebat, nec salvabat. — Quid evidenlius? ÎS'oune verba bœc

exposuerunl nobis quinqiie porlicus, et niullitudincin langucntium? —
Qiiiiiquc porlicus, kx sunt. — Quarc quinquc porlicus non sanabant

languentes?

(2) Apostolus dicit : Quia si data esset lex, quœ possetjuslificare, ex

lege esseljustilia {Galat. m). — Scriptura aulem ouinia concluait sub

peccato.

(3) Quare conlinebant quos non sanabant? — Ut promissio ex fide

Chrisli darelur crcJentibus {Comm. in Joan).

(4) Nenio in porlicibus sanabatur ; indc tamen videbant piscinani

{Expos.). — \ longe aspicientes et salutantes (fleô. xi).



I

~ -289 —
firmes, livrés à toutes sortes de maux , se tenaient

sous les portiques, les yeux remplis de larmes, le

cœur gros, les regards toujours fixés sur cette eau

miraculeuse qui pouvait leur rendre la santé, com-

bien elle représente admirablement la foule des Juifs

fidèles qui, selon le langage de saint Paul, étaient

toujours occupés à contempler des yeux de l'esprit

et de la foi du cœur le futur Messie, qu'ils saluaient

de loin comme un symbole de miséricorde et de

pardon! Affligés de ne pouvoir, par leurs propres

forces, accomplir une loi dont ils enteridaicnt chaque

jour réciter les paroles, ces Juifs fidèles s'effor-

çaient de hâter la venue du Rédempteur, le cher-

chant dans tous leurs sacrifices et demandant de

tout leur cœur le secours de sa grâce (1). Quelle res-

semblance frappante avec ces malades des portiques

de la piscine! Mais cette multitude d'aveugles, d'es-

tropiés et de fiévreux représentaient bien plus par-

faitement encore les peuples des Gentils, aveugles

encore plus que les Juifs, parce qu'ils ignoraient jus-

qu'aux premières vérités fondamentales; difformes,

parce qu'ils s'étaient rendus par eux-mêmes impuis-

sants à pratiquer même la loi naturelle, dont il ne leur

restait plus que quelques notions confuses; fiévreux,

parce que le feu de l'amour profane avait desséché

en eux et entièrement éteint toute onction, tout'

sentiment d'amour divin : il n'y avait que Jésus-

(1) MuUitudo langueniiuin hene significat coruin catervas, qui, logis

terba audienles, suis se hauc viribus implere non posse dolebant, atque

adeo Dominicse au\ilium gratlse implorabaat (Beda, loco cit.).

I. i9
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Christ, et Jésus-Christ seul qui pût les guérir. Ce

grand Médecin est donc descendu du ciel, parce que

l'humanité entière gisait comme un malade déses-

péré et abandonné, que nul autre médecin sur la

terre ne pouvait guérir (1).

Par tout cela, on comprend facilement que l'ange,

dont il est parlé dans l'évangile de ce jour, figurait

le Sauveur, appelé par le Prophète l'ange envoyé de

Dieu, l'ange du Testament après lequel l'humanité

soupirait (2), le messager fidèle des volontés divines,

qui a dit lui-même : « Je vous ai manifesté tout ce

que j'ai entendu de mon Père divin (3). »

L'ange descendait iuvisiblcment dans la piscine

pour indiquer que le Verbe éternel, couvrant sa divi-

nité du voile de l'humanité, devait apparaître chez

le peuple juif (4). L'auge agitait l'eau, et cela signi-

fiait que Jésus-Christ, par les prodiges qu'il opérerait,

par les doctrines célestes qu'il devait enseigner, trou-

blerait, comme il arriva de fait, les pécheurs juifs,

qui prirent de là occasion de le persécuter et de le

crucifier (5). En efiFet, il est dit dans l'Evangile que

la seule nouvelle de sa naissance jeta dans le trouble

(1) Magnus de cœlo descendit MeJicus, quia magnus in lerru jacc-

bat îpgroius [Comm. in Joan.).

(2) Ecce ego miito Angclum. Et Angélus testamenli quem vos Tultis

(Malac. m).

(5) Omnia quaecunque audivi a Pâtre mco, nota feci vobis {Joan.

XV).

(4) Chrislum désignât carne indutum in populo Judaeorum (Deda).

(5) Quia venit unus Chrislus ad populuin Jud.-eoruni; et faciendo

magna, et docendo utilia, turbav.t peccalorcs et excilavit ad passionem

(Aug., Comm. in Joan.).
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Hérode et toute la ville de Jérusalem, capitale des

Juifs (1).

Le mouvement de l'eau figurait la passion du Sau-

veur, qui devait avoir lieu dans le trouble diabolique

auquel sou peuple s'abandonnait (2); c'est pourquoi

l'action de se plonger dans les eaux de la piscine

exprimait à l'avance la foi en la passion de Jésus-

Christ (3). Telle est l'explication de Bède et de

saint Augustin , dont nous venons de rapporter les

paroles.

Le mouvement ou l'agitation que l'ange imprimait

à l'eau lui donnait la vertu prodigieuse de guérir

celui qui s'y plongeait, de quelques maladies mor-

telles ou invétérées qu'il fût atteint : A quacunque

detinehatur infirmitate. Or, comment pourrait-on lire

ces paroles sans penser aux eaux du baptême, qui

tirent du trouble excité par Jésus-Christ, ou de sa

passion, la vertu bien autrement merveilleuse de

purifier les âmes de tous péchés? C'est pour cette

raison que les Pères reconnaissent unanimement dans

cette miraculeuse piscine une admirable figure du

baptême. Remarquez, mes frères, que l'eau de la pis-

cine n'avait par elle-même aucune vertu de rendre la

sauté, car elle aurait guéri tous les malades, et tou-

jours. Elle tirait toute son efficacité de la descente de

(1) Audiens aulem Ilero'les rex turbatus est, et omnis Uierosolyma

cum illo {Mullh. n).

(2) Molus ergo aquœ passionem Domini insinuât, quae, mola lurba-

taquc Juilseoruni f:enie, fucta est (Céda).

(3) Descendere in aquam turbatam, est in Domini passionem humiliier

credere (Âug.).
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l'ange et du mouvement mystérieux qu'il y excitait.

De même, l'eau du baptême est une eau qui n'a par

elle-même nulle vertu surnaturelle; mais, administrée

avec l'invocation et au nom de la très-sainte Trinité,

la grâce de l'Esprit-Saint s'y unissant, elle acquiert

la merveilleuse efficacité d'effacer le péché (I).

Finalement,l'ange ne donnait à l'eau la vertu cura-

tive de guérir les corps qu'en y descendant lui-même :

Angélus autem Domini descendebat. Jésus-Clirist, par

sa descente dans les eaux du Jourdain (ainsi que

nous l'avons \u, lorsque nous avons parlé de ce mys-

tère), les sanctifia par le contact de sa chair imma-

culée ; il leur donna la vertu de guérir les âmes, et il

institua le sacrement de baptême.

La piscine, comme nous l'avons observé, était ap-

pelée Probatique eu à brebis, parce qu'on y lavait les

brebis qui devaient être offertes à Dieu en sacrifice.

C'est encore une charmante figure du baptême que

Jésus-Christ voulut recevoir avant de mourir
; c'est

dans ce baptême de son sang que l'Agneau pur et

sans tache, la vraie victime agréable à Dieu, comme
il l'était en effet, a voulu être lavé pour nous, avant

d'être immolé pour notre amour (2). Ce n'est poiut

(1) Nunquam isla natura aquœ est, ut per se sanet, alioquia hoc

perpeluo fieret ; scd toluin in angelo siium erai quidquid efBcaciae habe-

bat. — lia apud nos, aqua baplisnii, aqua est simpliciler. Cum aulem

accesscrit SpirUus sap'ti gralia, propter invocationein Dei, morbos

solvil animorum (Theo^ j., Expos.).

(2) Angélus autem Doniiai descendebat. — Proba'.icrnn piscinam

baplisniuni iiileliige, in quo Dominus noster Jésus, ovis pro uouis imma-

landa, loius est, et baplizatus pro uobis (Expos.).
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sans une grande raison qu'on appelait ce réservoir

piscine à brebis; car elle figurait les eaux du baptême

dans lesquelles nous nous lavons et devenons par laïcs

ouailles de Dieu et ses victimes (1). En effet, David

appelle les vrais fidèles les brebis de la pâture de

Dieu (2) ; et, dans les Cantiques, les fils de l'Eglise

sont appelés les brebis qui sont sorties, tondues et

blanchies, du bain mystérieux (3).

Mais comment cette piscine, qui ne guérissait qu'un

seul malade, pouvait-elle figurer le baptême qui rend

la santé à tous? Un seul était guéri, dit saint Augus-

tin, pour signifier l'unité hors de laquelle nul ne

peut être radicalement guéri (4). Le \ éuérable Bède,

expliquant plus clairement cette belle pensée du

savant Père, dit : « Comme il n'y a qu'un seul Dieu,

de même il n'y a qu'une foi, qu'un baptême. » Celui-là

reste donc purifié de toute infirmité spirituelle, qui

participe , dans l'unité de l'Église catholique , aux

mystères de Jésus-Clirist. Non point que le baptême

des hérétiques, quand il est conféré avec les condi-

tions requises, ne soit aussi un véritable baptême
;

mais il ne peut néanmoins sauver ceux qui vivent

sciemment et volontairement hors de l'unité de l'É-

glise et qui lui font la guerre ; car ce n'est qu'en elle

seule qu'on peut parvenir au salut éternel, qui nous

(1) Baptismi aquas significat; unde non iunnerilo Ovina dicebatur,

quoniam oves Dei fiant, qui in haptisnio lavantur {Expos., Emis).

(2) Et oves pascuœ ejus {Ps. lxxxiv).

(3) Sicut greges tonsarum ovium, quae ascenderunt de lavacro.

(4) Sanabatur unus, significans unilateni
,

quia, qui pneler unitaîeni

faerit, sanari non poterit.
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est venu d'un seul (1). Cet unique malade, qui re-

couvrait seul une santé parfaite, en se plongeant

dans les eaux agitées de la piscine, était une figure

sensible de tous les vrais chrétiens qui, lavés et pu-

rifiés par les eaux du baptême, ne forment qu'un

seul et unique peuple chrétien, premier et dernier,

un, inséparable et même corps mystique de Jésus-

Christ. Ceux qui, dans Tuuité de l'Église, reçoivent

le baptême, quoiqu'en temps divers et en des lieux

différents, descendent cependant, en qualité de

membres d'un même corps divin, dans le bain sacré

comme un seul homme. Ceux qui n'appartiennent

point au corps de l'Eglise sont semblables à ceux des

malheureux infirmes de la piscine qui se plongeaient

dans les eaux seulement après le premier, et n'en

recueillaient aucun avantage ; de même les hérétiques

qui sont baptisés hors de l'unité arrivent trop tard au

bain salutaire; ils reçoivent un baptême qui, à cause

de leur apostasie, ne leur servira à rien (2).

Oh ! cependant, admirable économie de la sagesse

de Dieu ! Oh ! spectacle merveilleux, digne de votre

étounemeut ; ô vous tous, mes frères, esprits intelli-

(1) Quia unas Dominus, una tides, iinum Baptisma, — Et qui in uni-

tatc catholica Chrisli inyslcriis imbuitur, sanus fil a quacuuque deti-

nealur inlirniilate. — Qui autem ab uuilate discrepat, salutem quae ab

uno est, conscqui non potest [Comm. in Joan.).

(2) Por quem lotus populus chrislianus intelligitur, qui solus et uni-

cus, priinus et ultinius, unus et inscparabilis in aquis baptismi lavatur

etsanatur. — Si hujus corpori iuessct ; non postea, sed in eo descen-

dere diceretur. — Posl eum descendit qui lauic corpori ecclesiaslico non

inlixret. Post cu:ii h<erciici desceudunl, cl descendcntes nibil profiiiuut

[Expos., Cuiis.).
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gents et fidèles, si capables d'entrer dans la profon-

deur des mystères de notre sainte religion ! Par ce

miracle magnifique, certain, visible, permanent, re-

nouvelé chaque année et durant plusieurs siècles

dans la piscine de Jérusalem, Dieu non-seulement

rendait sensible sa puissance et sa présence conti-

nuelle au milieu de son peuple ;
mais il rappelait aux

Juifs, sous une forme frappante, l'inefficacité de la

loi pour purifier du péché, et la puissance de l'ange

ou du Messie, sauveur des hommes, pour donner la

grâce ; et ces mystères, qui comprennent toute la re-

ligion et qui, dans les prophètes dont on faisait publi-

quement la lecture dans le temple, étaient annoncés

au peuple par les paroles, la piscine les représentait

à ce même peuple d'une manière ostensible et comme

en action ; elle semblait répéter la prophétie d'Isaïe :

Dieu lui-même viendra, et il vous sauvera. Et ce spec-

tacle offert à l'œil servait comme de complément à

l'instruction verbale ; il entretenait toujours vivace

dans ce peuple l'idée du futur Messie ;
il excitait sa

foi, il animait sa prière ; et, tandis que la divine pro-

vidence soutenait ainsi la foi des Juifs, elle fortifiait

encore la nôtre et lui donnait le fondement et la co-

lonne du témoignage figuratif et prophétique, en at-

tendant qu'elle lui donnât le fondement et la colonne

du témoignage apostolique, par où se fonde et s'élève

sur la pierre angulaire, qui est le Christ, le magni-

fique édifice de la religion chrétienne (l).

(n Super fuiidanientum Ai>ostolorum et PropUelarum, ip^^o summo

ngulari lucide Cliristo Jesu ^Lpli. u).
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Maintenant l'on comprend facilement que le paraly-

tique qui, depuis trente-huit ans, se trouvait sous les
porliqucs de la piscine, signifiait Thumanitc coupable
ou le pd'chcur, couvert d'une multitude de grands et
d'énormes péchés. Le nombre même des années de
son infirmité, qui n'est pas indiqué (I) sans dessein
de la part de l'évangéliste, confirme cette interpré-
tation, savoir : qu'il représentait chaque grand pé-
cheur. En effet, le numéro quarante, dit saint Au-
gustin, marque la perfection de la loi dans toutes
ses œuvres (2). Car, reprend Bède, le nombre qua-
rante n'est que le nombre dix pris quatre fois. C'est
donc avec raison que, dans les saintes Ecritures, on
le prend pour la vie juste, sainte et parfaite, parce
que celui qui vit dans la justice et la sainteté observe
exactement les dix commandements de Dieu répétés
et contenus dans les quatre livres de l'Evangile (3).

Or, on ne peut observer ni peu ni beaucoup la loi
divine sans la charité envers Dieu et envers le pro-
chain,et c'est pourquoi Jésus-Christ a dit que dans les
deux préceptes de ce double amour consistent toute
la loi et les prophètes. Celui donc qui n'a pas l'a-

(1) Homo iste, mullorum annorum infirniitate detentus, si^nificat
qucnilibet peccatoreni enorniissiniorum scelerum niagnitudine'et nunie
rositate depre.-sum. - Cujus significando realus eliain tempus quo ipse
langucbat, congruit.

(2) Ad plenitudinem legis, in omnibus, perlinet quadragenarius nu-
merus.

(3) Quadragenarius numerus, qui denario qualer ducto conficitur pro
çerfeclione leclœ conversationis in Scripluris solet accipi, quia quis'quis
>erfccla convcrsatione se gcrit, legis profeclo Decalogum, per quaiuor
«ancli Evangtlii libres iuijilet.
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mour de Dieu et du prochain est au raug du nombre

quarante moins deux : il n observe point la perfection

de la loi, dont il possède cependant l'entière connais-

sance et la foi (1).

Si donc le nombre quarante emporte la perfection

de la loi, et si la loi n'est remplie que par les deux

préceptes de la charité, ce paralytique, qui avait le

nombre quarante moins deux, est l'image de l'huma-

nité coupable, qui avait la connaissance de la loi de

Dieu gravée par lui-même dans le cœur de tous les

hommes ; mais il n'avait point le double amour par

lequel seulement cette loi s'accomplit. Et, partant,

qu'y a-l-il d'étonnant que cet infirme fût faible et in-

capable de faire un seul pas et que l'humanité, qu'il

représentait, fût avilie et gisante dans la misère de

ses vicesjimpuissante à se relever pour marcher dans

les voies du salut éternel (2) !

Mais que la constance de ce paralytique est admi-

rable! Il avait inutilement séjourné là trente-huit

ans. Le passé devait donc le faire désespérer de l'a-

venir et lui faire quitter les portiques de la piscine.

Eh bien! non, cependant; après tant d'espérances

trompées, après tant d'efforts inutiles et de temps

vainement perdu pour parvenir au bain salutaire qui

(1) In charitate autem duo praecepta nobis commendanlur : Diliges

Dominum Deiim luuin , el proximum tuuin sicut uiprum : in his duobiis

niandatis univcrsà Lux pendel et Proihetae. — A qua niiuirum perfec-

tione duo minus habet, qui Dei et proximi dileclione vacuus incedit

(Beda).

{-2) Quid miraris,quia languebat, qui quadraginta, duo minus habebat

{Comm. in Joan.).
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pouvait le guérir, quoique toujours frustré dans son

attente, il ne cesse néanmoins pas d'espérer.Oh! honte

pour nous chrétiens, s'écrie saint Chrysostome! Il

attend durant trente-huit ans sa guérison, sans jamais

en désespérer! et nous, quand nous avons prié fort

peu de temps, si nous ne sommes pas tout de suite

exaucés, nous nous refroidissons, nous nous fatiguons

etnous perdons toute espérance (l).Ne nous étonnons

donc pas que, parmi la multitude innombrable des

infirmes de la piscine, ce seul paralytique ait attiré

sur lui les regards et la compassion du Sauveur ; il

avait été si constant ! Conséquemment, ne soyons pas

non plus surpris si, parmi ceux qui ont besoin des se-

cours célestes (et tous nous sommes eu cet état), ceux-

là seuls les obtiennent qui les sollicitent avec cons-

tance (2).

De plus, par ces belles dispositions, le paralytique

a figuré, ce me semble, celles dans lesquelles était le

peuple gentil par rapport au Messie. Les Juifs étaient

aussi dignes de compassion; mais ils ne sentaient point

leurs infirmités, et, à l'exception de quelques âmes

justes, ils n'avaient plus les regards de la foi fixés sur

la mystérieuse piscine, ni ne soupiraient plus après

(1) Aduiirabilis paralylici tolcrantia! Iriginta et oclo annos, ut suaa-

relur, nunquam discedens, expectavit. Quod nisi paticntissinius fuisset,

si non praeterila, ast futura saltem inde eum abducere debuissent. —
Piideatergo nos, dileciissimi. — Tiiginta et octo annos hic expeclaverat,

neque desperavit, — Kos autcni, si vel decem dies oralionibus invigile-

nius, nec exaudimus; jaiii icpcsciiiius, et fréquenter spem omnem aniit-

tiuius {nom. 35 in Joan.).

(2) Docons quod inler cns qui superno indigent medicamine, Deum

oiagis Ik'clunt, qui suul coualantiiiSMiu [Expos., Euiiin.).
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ravéneraent du Rédempteur pour obtenir le salut.

Au contraire, la gentilité, quoique doublement pous-

sée à désespérer du secours divin, et par la supersli-

tion du paganisme , et par les doctrines détestables

de la philosopliie, ne cessait néanmoins d'espérer dans

le Seigneur à venir, dont elle avait, bien que confuse,

ridée dans l'esprit et l'instinct dans le cœur; et, du

fond de son oppression spirituelle (dont l'esclavage

politique, par lequel ses tyrans l'opprimaient, était la

conséquence et la figure), elle élevait un cri de dou-

leur, un gémissement de pitié vers Dieu, sollicitant

un rédempteur (1). Quelle merveille donc que le Ré-

dempteur, venu au milieu des Juifs, qui assurément

l'attendaient et qui, au fond, eu redoutaient la ve-

nue, puisqu'ils se troublèrent à la nouvelle de sa

naissance, les ait laissés dans leur corruption et dans

leur orgueil, et se soit présenté aux Gentils, par l'in-

termédiaire de ses apôtres, pour leur offrir le salut!

Et c'est là, mes frères, le mystère de miséricorde

figuré dans la bouté avec laquelle, comme nous l'ap-

prend notre évangile, le Sauveur se présenta au

pauvre paralytique, malade depuis un si grand nom-

bre d'années, dont personne n'avait pitié et que tous

abandonnaient (2). Quelle bouté de la part du Sau-

veur, dit saint Cyrille, et quelle miséricorde! Il se

présente au paralytique qui gisait sur sa couche de

douleur; il le prévient avec bienveillance, sa miséri-

(1) De profunilis daniavi ad te (Ps. cxxii).

(2) Hune cum vidisset Jésus jacenlem, et îognovisseï quia jiiu uiul-

tum tempus haberet [Joan. v).
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corde se sent disposée à lui accorder la grâce avant

même que d'en être prié (I); puis, d'un air où tout

rcs[)irait la douceur et la compassion, il lui dit :

« Pauvre affligé, veux-tu que je te guérisse? Et dicit

ei : vis sanus fieri? » Quelle mystérieuse question,

mes frères! Le lieu et l'état où il s-: trouve, les peines

qu'il souffre, les paroles qu'il prononce, ses plaintes

et ses soupirs ne disent-ils pas assez qu'il ne désire

rien plus ardemment que d'être guéri? Oui, le Sau-

veur voit et sait fort bien tout cela ; mais sa miséri-

corde, qui vient la première nous chercher, exige la

foi et la prière, pour se donner à nous ; c'est pour-

quoi le Seigneur, par cette demande, voulut porter

le paralytique à la prière et l'exciter à la foi, selon

la pensée du Père que nous venons de citer et de

Fulgence.

Par cette question, qui semble extraordinaire,

notre bien tendre Sauveur a sans doute voulu nous

faire encore mieux comprendre que cette paralysie

corporelle est la figure de la paralysie spirituelle.

Quant à celle-ci, il convient très-bien de demander

à quiconque en est affligé s'il veut être guéri : Vis

sanus fieri? Car, s'il n'y a personne qui ne désire sin-

cèrement d'être guéri de la maladie du corps, un

grand nombre cependant ne se soucient nullement

de recevoir la guérison des infirmités de l'àrae. Nous

(1) Magnuin misericordix f.hristi est arguraentum. — Praîcucurrit,

ut \idcs ; venii ad jncentcni; imsericordia fleclilur, autequam ei siippli-

celur (Cyril. Alex., Expos.). — El dicit ei : \is sanus lieri [Joan.y)"!

— Incitai eum ad fidein (Clos.). — Inlerrogat si sanari Tcliet, ut cu-

piditalc valetudinis ad petendum iucenderet (Cyril.).
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entendons, il est vrai, les pécheurs soupirer; mais qui

est-ce qui les retient donc enracinés à leurs péchés?

Est-ce peut-être une chaîne extérieure? Est-ce une

nécessité intérieure? jXon, dit saint Augustin, parlant

de lui-même et du temps où U était tombé dans

une telle misère : ils ne sont retenus dans les hon-

teuses infirmités qu'ils déplorent que par leur volonté

devenue obstinée et aussi dure que le fer. Ils se

plaignent de leurs maux , ils désirent et quelquefois

ils prient le Seigneur de les guérir; mais leurs soupirs

sont hypocrites et leurs désirs ne sont point sincères.

Leurs prières ne sont que mensonges : la bouche les

prononce, et le cœur les dément; et il leur arrive ce

qui avait lieu pour Augustin quand il priait comme
eux-mêmes prient : ils ne craignent rien tant que

Dieu ne les exauce trop tôt et ne les guérisse des in-

firmités sur lesquelles ils gémissent avec le sentiment

d'une douleur feinte (I). Us sont fatigués de ces

inOrmités, et cependant ils les aiment; ils en res-

sentent le poids, et toutefois ils craignent d'en être

déchargés; ils voient des plaies de leur cœur couler

le sang et la pourriture, et néanmoins ils s'y complai-

sent; ils s'en sentent dégradés et avilis, et pourtant

ils s'en glorifient. De même que les âmes saintes se

trouveraient souverainement malheureuses éloignées

de Dieu et ne pourraient vivre un seul instant en

compagnie du péché; ainsi ces pécheurs, par un

(1) Suspirabam ligatus, non aliéna eatena, sed ferrea voluntate. —
Timebara, ne cilo exaudires me, et sanares me ab infirmitats me»

{Confesi.). — Sirut su? Iota in Yolutabro luti (// Pet. ii.
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couiraste déplorable, semblent u'ctre heureux qu'a-

vec le péché et ne pouvoir vivre sans lui. Et l'animal

immonde, dit rÉcriture, trouve, lui aussi, sa félicité

et ses délices à se rouler dans la fange.

Youlez-vous, mes frères, me permettre de vous

donner la preuve de leur coupable volonté? Ecoutez,

je vous prie : Qui désire sincèrement guérir, com-

mence premièrement par se priver de tout ce qui a

été la cause de sa maladie. Pourquoi donc ces pé-

cheurs ne s'interdiseut-ils pas ces lectures mauvaises,

ces spectacles corrupteurs, ces amitiés licencieuses,

ces entretiens lascifs, où leur cœur se corrompt et

où leur chair est devenue si insolente et si rebelle?

Pourquoi ne s'éloignent-ils pas des bals, des conver-

sations, des jeux , de tous ces climats pestiférés, de

ces régions corrompues, où l'on respire un air con-

tagieux, pestilentiel, soufflant l'irréligion et le liber-

tinage, où ils sont tombés mille et mille fois, où ils ne

peuvent que se perdre, et où, comme Daniel l'a dit

de lui-même, leurs plaies ne peuvent pas manquer de

dégénérer en une épouvantable et affreuse pourri-

ture (l)? Quelle obligation les y conduit? Quel lien

les y attache? Quelle chaîne les y tient captifs? Nulle

autre que celle de leur mauvaise volonté, qui leur

fait aimer même les infirmités qu'ils déplorent.

Qui veut guérir, en second lieu, appelle des mé-

decins, emploie des remèdes, use de précautions,

s'assujettit à des traitements longs, dilEciles et sou-

vent bien plus douloureux et bien plus incommodes

(1) Putruerunt cicatrices mes a facie insipienliae meae (P«. xxxvii).

I
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que la maladie même. Pourquoi donc les pécheurs ne

font-ils pas de même? Pourquoi, au contraire, mépri-

sent-ils la parole divine? Pourquoi détestent-ils les

lectures pieuses, haïssent-ils la compagnie des saints,

abandonnent-ils la prière et vivent-ils loin des sacre-

ments, ces vrais réservoirs, ces véritables piscines

remplies des fontaines du Sauveur, dans lesquelles sa

'miséricorde a répandu la vertu curative de sa grâce;

ces remèdes puissants, certains, infaillibles, au moyen

desquels on est délivré de quelque mauvaise habitude

que ce soit, des passions invétérées et de toute in-

firmité spirituelle? Or, pourquoi n'y vont-ils point?

Pourquoi n'y accourent-ils pas? Qui leur ferme l'en-

trée du saint lieu? Qui leur barre le chemin et les

maintient dans ce déplorable état de faiblesse dont ils

se plaignent? Leur volonté, et rien que leur volonté,

plus endurcie que le fer même. Ce sont donc des

malades volontaires; ils sont faibles, languissants,

tout couverts de plaies, parce qu'ils le veulent. C'est

donc à eux que le Seigneur adresse cette question :

« Voulez-vous être guéris ? Vis sanus fieri ? »

A cette question, le paralytique répondit aussitôt :

« Ah! Seigneur, si je le veux? Si je ne suis pas encore

guéri, c'est parce que je n'ai pas pu. Je suis seul et

n'ai pas Yhomme pour m' aider à me plonger dans l'eau

salutaire lorsque l'ange l'agite! Et, tandis que je m'ef-

force de m'y traîner de moi-même , un autre plus

agile s'y jette avant moi, occupe le poste et me prive

de la guérison (l). » Alors le Sauveur lui dit : « Lève-

(1) Domine, bominem non babeo, ut cuui turbala fuerit aqua, mitta^

me in piscinam. — Dura venio enim ego, alius ante mo descendit.
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toi, je l'ordonne

;
prends ton lit snr tes épaules, et

marche (1). » C'était dire : « Homme infortuné, prends

courage ; si tu n'as pas avec toi l'homme, tu as Dieu

pour loi. Tu vois auprès de toi l'homme après lequel

tu soupirais en vain depuis tant d'années. Mais c'est

l'homme qui est aussi Dieu et qui, par un aclc de sa

volonté, te guérit encore mieux que si tu étais des-

cendu dans la piscine ; car c'est Dieu lui-même qui a

donné à ces eaux tant de vertu et qui, en ce moment,

la communique à sa parole, et cette parole remplace

l'eau. Par elle tu es guéri; sors donc et marche. »

Oh! parole de vertu et de puissance, s'écrie saint

Cvrilleî Comme elle nous découvre bien Dieu dans

celui qui la prononce; car ce n'est point le propre de

l'homme, mais de Dieu, de parler ainsi (2).

Par là, ajoute saint Augustin, Jésus-Christ ne lit

point un commandement au parai} tique , mais il

opéra en lui un prodige (3); et à l'instant cet homme

fut guéri (4)!

Or, c'est à l'humanité tout entière que le divin

Sauveur adressait ce discours dans la personne du pa-

ralytique, quila représentait. Depuis environ quarante

siècles qu'elle était languissante et malade, elle de-

mandait l'homme pour l'aider à recouvrer la santé,

mais c'était l'Homme -Dieu; car le simple homme,

ou la loi judaïque et la philosophie païenne, avait

(1) Dicit ei Jésus : Surge; toile grahatuni luuni.et ambula {Joan. v).

(2) Non est homin s tanta potesias et virlus; solius Dei proprium

est, ut $ic imperare possit.

(3) Non opcris imperium fuit, sed operalio sanitalis.

(4) Et statiin sanus factus est homo ille {Joam. v).
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donné sa guérison comme déaespéréc (1). Sioii, ou

l'Eglise judaïque, avait depuis un si grand nombre

d'années imploré cet Homme-Dieu sauveur; elle avait

son nom toujours dans la bouche comme dans son

cœur et dans ses désirs (2) ; elle obtint enfin de le

voir naître dans son sein (3). Mais il naquit pour

toute l'humanité, et non point pour elle seule. En

effet, lorsque les Juifs orgueilleux et incrédules le

rejetèrent, ils le consignèrent, dans la personne de

Pilate, entre les mains des Gentils; et Pilate, comme
le représentant d'un maître du monde, le reçut au

nom du monde entier. Ce n'est pas aux seuls Juifs

qu'il le montra, mais à tout l'univers, quand il pro-

nonça ces mystérieuses paroles : « Yoilà l'homme :

Ecce homo. » Paroles magnifiques, que l'Eternel plaça

certainement dans sa bouche et par lesquelles il

voulut dire à l'humanité : « Yoilà l'homme que tu as

si vivement demandé depuis tant de siècles, l'homme

dont tu avais besoin , l'homme parfait , l'homme Sau-

veur^ l'Homme-Dieu, Regarde comme il est humble,

doux et miséricordieux. Ne te scandalise point de le

voir couronné d'épines, déchiré de coups de verges,

couvert d'opprobres. Il se trouve réduit à cet état,

parce qu'il l'a voulu. Ces humiliations et ces peines

ne prouvent point sa faiblesse, mais son amour : ses

plaies sont ton salut. Il est dans cet état le médecin

(1) Vere necessarius erat homo ad saluteui, sed homo ille qui Deus

est (Tr. 17 m Joan.).

(2) Nuinquid Sion dicat : Homo (Ps. lxsxvi)?

3) Et homo nalus est iu eu {Ps. lïxxvi).— Ecre homo [Joan. xii)

I. 20
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charitable qui efface, dans sa miséricorde, tes péchés

et te guérit de toutes tes infirmités spirituelles. Par

sa mort, il te délivre d'une mort inévitable et pro-

chaine, et, par sa couronne d'épines, il t'en procure

une de grâce et de gloire (!)• »

Si donc nous ne sommes pas spirituellement guéris, et

si toutefois nous ne guérissons pas, nous, ne pouvons

pas, dit saint Chrysostome, alléguer la raison qu'ap-

porta le paralytique,de n'avoir pas avec nous 17io;n»2e.

Chrétiens catholiques, nous l'avons toujours avec nous

cetHomme-Dieu; car il est toujours avec l'Eglise ctdans

l'Eglise à laquelle nous avons le bonheur d'appartenir.

La piscine miraculeuse de ses sacrements est toujours

ouverte à tous, accessible à tous, efficace pour tous
;

car ce n'est plus un ange qui agite ses eaux mys-

térieuses, mais c'est Dieu lui-même qui en accomplit

tous les mystères. Il ne s'agit plus d'une purifica-

tion qui devient inutile à tous , dès qu'un seul en a

profilé. Quelle est donc grande la bonté de Dieu et

comme elle communique à profusion ses bienfaits!

Lors môme que tous les hommes de la terre vien-

draient tous en même temps à ces sources chrétiennes

de la grâce, tous, sans exception, y trouveraient leur

guérison. Semblable à la lumière du soleil qui, depuis

six mille'' ans, éclaire chaque jour le monde sans

avoir perdu en rien de son abondance ou de son

activité, l'opération de l'Esprit, la grâce que Jésus-

(I) Qui propiliatur omnibus iniquitatibus tuis; qui sauat oiiines in-

firiiiitatcs tuas. — Qui rciiniiit de inlerilu vilam liiani; qui < oioual le in

luiseriroi'ilia «l in inisi'ralionihub {Ps. en).
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Christ a laissée dans les sacrements ne perdent rien

de leurs richesses ni de leur vertu
,
quel que soit

le nombre d'hommes qui y participent (1). 11 ne s'agit

que de vouloir^ et vouloir sincèrement est la seule

condition qui est exigée pour guérir : vouloir la gué-

rison est la même chose que l'obtenir. C'est ce dont

le Sauveur a voulu que nous fussions assurés, en ne

demandant au paralytique, pour le guérir, d'autres

conditions que .sa volonté sincère : Vis sanus fieri? Il

voulut nous dire aussi que, de son côté, il ne manque

jamais, qu'en lui se trouve tout prètl'Aowîme qui doit

soutenir nos pas mal assurés, faiblesse qui nous em-

pêche de nous tenir debout : le secours est prompt,

l'appui tout prêt ; il ne manque que notre désir sin-

cère et notre volonté décisive : Vis sanus fieri ?

Vous avez vu en effet, mes frères, ce qui est ar-

rivé au paralytique. Sa réponse au Sauveur fut un

désir sincère et une humble prière d'être guéri. Or,

il avait à peine achevé de manifester ce désir et de

prononcer cette prière, que la grâce de la guérison lui

fut accordée. « Sors^, lui dit le Sauveur, tu es guéri :

Dicit illi Jésus : Snrge. » Or, cette impérieuse parole

qui retentit aujourd'hui sous les portiques étonnés de

la piscine, une fois sortie de la bouche auguste du

(1) Non habet excusationis locum iiitirmus : non habere se hominem

qui se opituletur. — Nunc unusquisque polestateni habet acceàendi
;

non enim angélus aquam movet, sed augelorum Dominus totum perli-

cit. — Licet universus mundus accédât, ucni consuuiitur gralia; non

déficit virius. Ut enim sobres radii singulis diebus illuminant, nequo, ex

nimia copia, vis eoium iniminuitur; iia, inio longe minus, saucli Spiri-

tus opcratio ob accipieuUuui mullitudiuem icmilliiur (Jr. 5a m Joan.).
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Fils de Dieu, u a jamais cesse et ne cessera jamais

d'avoir dans l'Eglise un écho tout- puissant. Quicon-

que veut être guéri de ses vices, dès qu'il s'adresse

de toute son âme à THomme-Dieu, entend et sent eu

lui-même la force divine qui le fait ressusciter : Dicii

un Jésus : Surge.

Le Sauveur, après avoir, par la puissance de sa

parole, guéri le paralytique, ne lui imposa que deux,

choses pour preuve de la guérison qu'il venait d'obte-

nir, ce fut de prendre son lit sur ses épaules et de

marcher : Toile grahatum tuinn, et amhula.

Or, ces deux commandements ne furent faits à ce

malade qu'en vue du pécheur qu'il représentait.

Après avoir reçu la guérison de ses péchés, il faut

qu'il prenne aussi son lit et qu'il marche. Eu effet,

le lit de l'âme, c'est le corps (1). Ainsi, quand le corps

est vicieux et corrompu, l'âme gît eu lui comme

dans un lit de douleur, souffrante et infirme ;
c'est

pourquoi l'Ecriture dit que le corps corruptible ag-

grave l'âme (2). Enlever son propre lit signifie donc

enlever de terre, de la corruption, son propre corps,

le réduire en servitude et le tenir captif sous le poids

de la mortification chrétienne (3).

Le Sauveur ajouta au paralytique : « et marche;

et ambida.))Ov,co second ordre, comme l'observe saint

(i) ToUe grabalum tuuiii, et anibula. — Leclus animae corpus ust

(Expos).

(2) In quo, si viliosum fuerit, tota inlirina et languitla jacct anima,

unde dicilur : Corpus quod corrunipilur aggravât aniinam [Expos.).

(ô) Toile grabatum tuuni, id est porta, contine carnem Inmii et iii

servitutcm rédige.
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Augustin, pouvait paraître inutile au parai} tique;

car, assurément, après avoir recula guérison, il né-

tait point nécessaire qu'il reçût Tordre de quitter

la piscine (1). C'est donc au pécheur qu'il s'adresse

quand son âme a été purifiée du péché. C'est donc à

toi, pécheur mon frère, déjà ressuscité à la grâce,

que le Sauveur dit : Marche: Ambula. Marche, éloigne-

toi des lieux funestes, des occasions dangereuses,

des compagnies de scandale, cause de ta maladie

depuis tant d'années! Ambula, marche, ne t'arrête ja-

mais dans le nouveau chemin du salut éternel que

tu as commencé à parcourir, mais étudie-toi à te cor-

riger successivement de tes habitudes vicieuses; «m

bula, marche : ne crois point que c'est avoir tout"

fait, que d'avoir renoncé au péché et à tes vices;

mais tâche de croître et d'avancer dans la vertu

de jour en jour (2).

Comme le paralytique avait pris au sérieux la de-

mande que lui avait adressée le Sauveur : s'il voulait

être guéri, de même il ne mit pas en doute l'efficacité

de sa parole ; comme il avait été humble et modeste

dans sa réponse, il fut pareillement prompt à obéir.

Se levant donc aussitôt, parfaitement fortifié et guéri,

il prit son grabat sur ses épaules et il se mit à par-

courir la cité : El sustulit fjrahatum, et ambulabat.

C'est en vain que les Juifs, qui ne pouvaient nier

ce miracle opéré par le Sauveur, cherchent à le ca-

cher et à en obscurcir la gloire, en disant au para-

(1) Neque euim ille, cum resurrexissot, reinunsissci in \oco [Exims . :

(2) Surge a viiiis, el ambula de virtule in \iruitiin {Glos.).

I
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lytique guéri : « Souviens-toi que c'est aujourd'hui

le jour du sabbat (1), et qu'il ne t'est point permis de

parcourir la ville avec ton lit sur tes épaules (2). »

Mais il ne daigne pas les écouter, et il se contente

de leur dire : « Celui qui m'a guéri m'a ordonné

d'emporter mon lit. » Belle réponse ! dit saint Gau-

dens. Grossier dans sa foi, puisqu'il était Juif,

mais reconnaissant de la guérison qu'il avait reçue,

il commence à publier ce miracle, parce qu'il se

voyait incapable de disputer avec ces méchants ca-

lomniateurs et de leur rendre raison du commande-

ment de Jésus-Christ (3). C'était leur dire : «Celui qui

a fait en ma faveur un si grand miracle a plus d'au-

torité que vous sur moi. Celui qui m'a donné la vie

a droit plus que vous à mon obéissance ;
c'est pour-

quoi j'ai dû lui obéir plutôt qu'à vous (4).»

Nous aussi, mes frères, dans la pratique de la

mortification et de la pénitence, dans l'exercice des

(1) Au livre de l'Exode, chapitre xx, v. 8, toutes espèces d'œurres

serviles en général sont défcnduei le jour du Sabbat. Mais,dans Jérémie,

Dieu défend particulièrement de porter sur les épaules des fardeaux par

la ville, ou de les y introduire du dehors durant ce saint jour : Nolite

poTtare pondéra in die SaUbali; ncc inferatis per portas Jérusalem

(Jerem. xvii).

[û) Et sustulit grabatum suum, et anibulabat. — Sabbalum est; non

licet tibi toUere grabatum tuum.— Ille qui me sanum (ecit, dixil mihi :

Toile grabatum tuum {Joan. v).

(5) Rudis adhuc ex intirmitate .Uidaica ; sed jam gratus de salubri-

tate recepta. — Quoniam non prœvalet calumniautibus prwslare ratio-

ncm praecepti, operis demonslrat auctorcm {Tr. de Paralyl.).

(4) Majoris auctorilatis est illc, quam vos. lUi igitur, et non vobis,

me oportuit obedire [Expos.).
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vertus chrétiennes, dans la fuite des assemblées du

monde, dans l'amour de la solitude et de la prière

que nous avons entrepris après notre guérison spi-

rituelle, nous ne devons pas nous laisser arrêter

par les causeries ni par les prétendues coutumes

du monde, ni par les accusations, les sarcasmes des

compagnons de nos anciens désordres, ni par aucune

considération d'honneur ou d'intérêt. La vraie conve-

nance, le véritable honneur et l'intérêt réel, c'est

d'obéir à Jésus -Christ, d'accomplir la volonté de

Dieu, qui a usé de miséricorde à notre égard; c'est

de ne se soucier aucunement des censures des

hommes, et de répéter avec la courageuse hardiesse

des apôtres : « Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux

hommes (I). »

Les Juifs ayant demandé au paralytique qui l'a-

vait guéri, il répondit : « Je ne le connais pas. » Le

Sauveur, aussitôt qu'il eut opéré ce miracle, s'était

tout de suite soustrait à la foule des infirmes qui en-

combraient la piscine (2). Soq intention était de nous

apprendre que,parmi la foule des infirmes de l'àme,

figurés dans ces infirmes de corps, c'est-à-dire parmi

les pécheurs et dans le commerce des méchants et des

impies, l'homme ne peut s'élever à la connaissance de

Dieu. Ce Dieu est partout
;
mais, comme il arriva au

paralytique, on ne peut le voir, ce Dieu, ni goûter

de sa présence, ni s'unir vraiment à lui que dans sou

(1) Obedire oportet Deo magis quam hominibus [Acl. \).

(2) Nesciebat quis esseï; Jésus autem declinaverat a turba constiluU

in loco {Joan. t).
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temple (1). Et c'est précisément dans le temple que

Jésus-Christ retrouva peu après celui à qui il avait

rendu la santé : Postea invertit eum Jésus in templo.

Voyez, dit saint Chrysostorae, le bel exemple de re-

connaissance et de piété que nous donne cet homme
de bien : ayant recouvré la santé, il ne retourne déjà

pas à ses vices, il ne s'abandonne pas à la dissipation

et aux plaisirs, il ne promené pas son oisiveté dans

les rues et sur les places de la ville ; mais il va tout

droit remercier Dieu dans son temple de la grâce

reçue. Or Jésus, qui retrouve le paralytique dans le

temple, se découvre et se manifeste à lui, si bien

que dans le temple il reconnaît Jésus-Christ pour

vrai Dieu et pour le Sauveur. Et le voilà qui, sans

perdre de temps, s'en va auprès des Juifs leur dire:

(( Savez-vous? Celui qui m'a giiéri, c'est Jésus (2)! »

Quel beau trait de reconnaissance et d'amour !

Aussitôt qu'il a reconnu Jésus-Christ, il ne peut plus

se contenir ; il sent un besoin impérieux d'aller l'an-

noncer à tous (3). Comme sont belles ces paroles :

« Jésus est celui qui m'a guéri! « Puisqu'il était Hé-

breu, parlant cette langue, il savait bien que Jésus

veut dire Sauveur. C'était donc la même chose que

(1) Ubique est, et non cognoscitur in lurba, seJ in leniiilo, ut nos et

vitiorum turba dhcedeve àoceal (Expos.).

(2) Poslca invenit eum Jésus in temple. — Magnum profecto revi»-

reniiœ et piclalis signum : non errât in forum, non in ])orticus concessit;

non voluptati, non olio induisit; sed in templo versatur (Uom. ô7 in

Joan.). — Abiit ille honio, et nuutiavil JuJasis, quia Jésus est qui

fecit eum sanum {Joan. v).

(r») Note Jcsii, non est pigtr in aniiuuliando.
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s'il eût dit : « Le Smiveiir m'a sauvé. J'ai reçu la santé

de celui qui est le salut personnifié, quia la puissance

du salut comme il en a le nom (1). » Par cette pré-

dication, le paralytique voulut non-seulement glori-

fier Jésus-Christ, mais encore se rendre utile aux

Juifs, leur indiquant dans le Sauveur le vrai médecin

des âmes non moins que des corps, et les exhortant

à en profiter (2).

Mais quelle coupable obstination de la part des

Juifs! Tandis que leur frère leur annonce un Sau-

veur dans la personne du Christ, ils ne pensent qu'à

le calomnier et à le persécuter comme un ennemi (3).

Cependant, c'était un beau spectacle de voir ce para-

lytique portant son li^ sur ses épaules en signe du
miracle opéré en sa faveur ; supérieur a la crainte

d'être persécuté des Juifs, ne redoutant ni leur haine,

ni leur rage , il s'en va par Jérusalem, annonçant la

puissance et la gloire de Jésus- Christ, disant à tous

ceux qu'il rencontre, dans le plus vif transport de re-

connaissance et de joie : « Il y a trente-huit ans que

j'étais paralytique, et Jésus m'a guéri en un seul ins-

tant : Et Jésus fecit eum sanum. » De môme plus tard,

saint Paul, ressuscité à la grâce par un miracle en-

core plus grand du Seigneur, le corps réduit à la

(1) Utiiote Hebraeus, sciebat nomen Jesu ex sanitatis virtute descen-

dere. I!le, inquit, me fecit sanum, cujus nomen salus est.

(2) Ut non ignorarent medicum , si quis eorua eliam curari deside-

raret {Glos.).

(3) Iste nuntiat saluteni, utsequantur; sed illi,e contra, persequuntur

\Glos , Inter.).—Jésus est qui feril eum sanum.
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parfaite servitude de l'esprit (l), portant sur sa

chair les stygmates de la passion et de la croix de

Jésus-Christ, allait annoncer sa gloire et ses gran-

deurs dans le monde, répétant à tous : « La grâce

de Jésus-Christ m'a guéri
;
je suis un miracle vivant

de sa puissance et de son amour : Gratia Dei sum id

quod sum. » Heureux, mes frères, si, nous aussi, nous

portons toujours de môme» comme le veut ce grand

apôtre, la mortification de Jésus-Christ dans notre

corps, retraçant sa vie en nous-mêmes et dans toutes

nos bonnes œuvres (2)! Supérieurs alors aux doc-

trines du monde, à la tyrannie du respect humain,

nous serons empressés et zélés pour parler de Jésus-

Christ,, pour l'annoncer, pour l'exalter, pour le faire

connaître et aimer, plus encore par nos œuvres que

par nos paroles ; c'est ainsi que nous nous assurerons

la vie éternelle : Qui élucidant me, vitam œternam ha-

bebunt.

SECONDE PARTIE.

Quand le Sauveur eut rencontré dans le temple

le paralytique qu'il avait guéri, il lui dit ces paroles

graves et terribles : « Fais attention, maintenant que

tu es guéri ;
fais en sorte de ne plus pécher, afin

(1) Castigo corpus meuni, et in servitutem redigo. — Ego autem stig-

iiiata Doniini Jesu in corpore ineo porto. — Gratia Dei sum id quod

sum.

(2) Somper morlificationcm Jesu in corpore nostro circumferentes,

ut et vi'.a Jesu manifeslclur in corporibus nostris. — Qui élucidant nie,

Tfitam ffitcrnam habebunt [Ecd. xxiv).
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qu'à l'avenir il ne t'arrive rien de plus fâcheux (1). »

Or, ces quelques paroles renferment deux impor-

tantes leçons. Elles nous indiquent clairement que la

longue infirmité du paralytique était la conséquence

et la punition de ses péchés (2). Puisqu'il ne pouvait

donc recouvrer la santé du corps sans détester les

vices de son âme, le Sauveur toucha son cœur par la

grâce, comme il le fit plus tard pour Madeleine; il

l'amena secrètement à se repentir, et tandis qu'il

guérissait extérieurement son corps de la paralysie,

il purifiait intérieurement son âme du péché. Mais

quoi! toutes les maladies arrivent donc à cause du

péché? Non pas toutes absolument, dit saint Chry-

sostome, mais la plus grande partie (3).

Apprenons donc de là, continue le même Père,

que, s'il est vrai, et c'est une chose très-certaine, eu

effet, que Dieu envoie des infirmités corporelles, ou

dans un but d'humilité, comme à saint Paul ; ou pour

exercer la patience et la vertu, comme à Job; ou pour

servir de correction, comme à Ezéchiel ; ou pour la

manifestation de sa gloire, ainsi qu'à l'aveugle-né, le

plus souvent c'est un châtiment du péché (4). Mais,

dans ces maladies, aussitôt qu'on se sent légère-

(1) Ecce sanus factus es; jam noli peccare, ne deterius tihi aliquid

contingat {Soan. xiv).

(2) Quibusverbis apcrte ironstratur, quia propter pcccata languebat.

— Nec, nisi peccatis dimissis, poterat sanari. Sed qui foris ab inCrmi-

late etiain intus a scelere sanavil {Com. m Joan.).

(3) Quid ergo, omnes morbi propter peccata? Non omnes, sed ple-

riquc.

(4) Admonamur, qood ex peccatis morbi generanlur.
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ment indisposé dans le corps, on a recours aux

hommes de l'art
; au contraire, lors même qu'on a

l'âme mortellement blessée par le péché, on n'en res-

sent aucun déplaisir, et c'est à peine si l'on daigne y
penser. C'est pourquoi Dieu, en punition du péché

de l'âme, frappe et punit par la maladie du corps,

afin que cette maladie corporelle nous rappelle à pen-

ser à celle de l'âme et à en chercher le remède et

la guérison, faisant ainsi tourner l'affliction de notre

chair à l'avantage de notre esprit (1). Ce qu'il y a de

certain, dit Bède, c'est que nous ne tombons malades

que par une économie particulière de la Providence,

toujours utile, souvent cachée, mais jamais injuste (2).

Ce qu'il y a encore de certain, c'est que servir Dieu

et accomplir sa loi est utile au corps comme cela est

avantageux pour l'âme, et que la conduite chré-

tienne, bonne pour nous conserver la grâce, est utile

aussi pour nous conserver la santé et nous prolonger

la vie (3).

Ces paroles : « Fais bien attention de ne plus re-

tourner à pécher, car d pourrait t'arriver quelque

chose de plus fâcheux, » renferment un second aver-

tissement encore plus grave. En effet, que peut être

ce quelque chose de pire dont le Sauveur menace

(1) Cum graviter aegrotante anima nullo dolore aflSciamur, parvo cor-

poris morbo suiiima diligentia medicinam requirinius. — Ideo Deus, ob

animi peccatuni, corpus flagellât, ut deterioris partis supplicio, mcliu3

ad quaerendum reir.edium convertaniur.

(2) Novit Dominus pro quo quemlibet jubeal infirmari, saepe occulto

homini judicio, sed nunquam injusto (Hom. 37 m Joan.).

(ô) Qui absiinens est, adjiciet vilam iEccli. vu).
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le paralytique, s'il retourne à pécher? Un pécheur

peut-il donc éprouver ici- bas une plus grande

punition de ses péchés, que de passer trente-huit

ans, à peu près toute la \ie, dans les divers tour-

ments d'une maladie très-douloureuse? >'on certai-

nement ; mais, s'il ne peut être puni plus sévèrement

dans ce monde, il peut l'être dans l'autre. Et c'est

précisément de cette punition de l'autre vie, en

comparaison de laquelle trente-huit ans de peines et

toutes les punitions possibles de la vie présente ne

sont rien; c'est de cette punition des punitions,

dis-je, de ce châtiment des chéUiraents, de ce tour-

ment des tourments, que le Sauveur.menaçait, dans

la personne du paralytique, le pécheur rebelle et

obstiné qui ne finit de pécher qu'en finissant de

vivre. Il voulait aussi confirmer cette terrible vérité,

que le supplice de l'autre vie est le plus grand el

qu'il est éternel (1).

Or, qu'ils se montrent maintenant, dit saint Chry-

sostome, ceux qui osent plaisanter sur les supplices

de l'autre vie, qui croient raisonner très-spirituelle-

ment quand ils disent : Quelle est donc cette justice

de Dieu qui punit un péi;hé d'un instant par une

éternité de tourments? où est la proportion entre la

peine et le châtiment? Qu'ils écoutent, dans l'his-

toire de ce jour, la réfutation éclatante de leurs

sophismes : est-ce donc que le paralytique avait péché

durant trente -huit ans, puisqu'il a été puni aussi

(1) Adnioiieniur inde, quod veruin est apud gehennam iiiaxiiiiuiii

itque perpoluuin esse suppUcium.
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durant trente-huit ans? Non, certainement. Cepen

daut il avait commis des péchés d'un instant; et,

toutefois, il en a été si longuement puni sur la terre!

Qu'ils comprennent donc par là qu'au jugement de

Dieu on ne calcule point le temps que l'homme em-

ploie à pécher, mais on juge d'après l'esprit désor-

donné et pervers avec lequel il pèche (I).

Mais ce n'est pas seulement au jugement de Dieu

que les choses se passent ainsi; c'est encore au juge-

ment même des hommes. L'homicide, en effet, se

commet en un seul instant; cependant la justice hu-

maine condamne celui qui s'en est rendu coupable à

une peine éternelle ; car, par l'exil, par la prison

perpétuelle ,
par la mort même , la justice humaine

condamne pour toujours, condamne irrévocablement

le coupable, et, autant qu'il dépend d'elle, le prive

pour toujours du commerce de ses semblables et de la

société.

Mais tant s'en faut, dit saint Grégoire, que le péché

soit l'affaire d'un moment : l'action du péché est mo-

mentanée; mais son intention est éternelle. Et quel

est celui des pécheurs qui ne désirerait, dans son

cœur, de vivre toujours pour pccher toujours (2)?

Saint Augustin dit aussi : Si les pécheurs ne pèchent

pas toujours, ce n'est point la volonté qui leur man-

(1) Ubi sunt qui Jicunt : brevi spalio honiinem iiitorfici, aiîu!:.;ii!i;i

admisi, et ob admissum brcvi tenipore pcccalum perpétuas pœnas da-

turus suni. — Ecce hic non tôt aniiis peccuMt, qucit pœnas dcdit. Drevi

pcccalum puiratur; morbi autem lornieniu diuturna suul, — Non eniin

leiiipora peecaii, sed peccanlium aninuis judicalur {Hom. ô" m Joan.).

(2) Vellenl sine fine vivere, ut possnit sine fine pcceare.



I

— 319 —
que, mais les moyens, la force, le temps, la vie ; et,

s'ils cessent de pécher, ce n'est point parce qu'ils

abandonnent le péché, mais parce que le péché les

abandonne (1). Or, quelle sentence plus juste, re-

prend saint Grégoire, que celle qui condamne à souf-

frir toujours celui qui voulut pécher toujours (2)?

Que parlons-nous d'une volonté qui est passée,

quand en enfer la volonté de pécher reste dans le

pécheur toujours présente et vivante? Il y a une

différence immense entre haïr le péché et s'en re-

pentir pour le salut. Pour haïr le péché, il suffit sou-

vent de sa monstruosité seule, et toujours de la sévé-

rité du châtiment. Mais, pour un repentir salutaire,

il faut la grâce qui le fasse détester comme une of-

fense à Dieu, et cette grâce ne pénètre point dans les

abîmes éternels; il faut un commencement d'amour

de Dieu, et cet amour, qui forme les pénitents, est im-

possible à l'homme séparé de Dieu dans l'autre monde.

Ce n'est point, dit saint Irénée, que Dieu place arbi-

trairement le pécheur dans cette funeste situation,

de ne plus pouvoir participer à sa grâce et à son

amour ;
mais c'est que l'homme,en péchant, apostasie

et se sépare volontairement de Dieu , et volontaire-

ment se place hors de sa société. Or, s'il meurt dans

un tel état, il y reste toujours; car il lui manque les

moyens de réconciliation et de pardon qu'on trouve

seulement dans l'Église et par l'Église durant la vie.

(1 ) Dimiserunt te peccata tua ; non tu illa.

(2) Ideo siae fine pœnas luent, quia voluulatem habuerunt sine fine

reccandi.
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U demeure donc dans cet état de perpétuelle apos-

tasie de Dieu, dans lequel il s'est placé lui-même et

qu'il s'est librement choisi (1). Ainsi un homme qui

s'arracherait de lui-même les yeux en plein midi,

resterait aveugle pour toujours, non point parce que

la lumière l'aveugle, mais parce qu'il s'est mis de sa

propre volonté dans rimpossibilité de jouir du bien-

fait de la lumière. De là ce mystère horrible, non

moins que certain, du réprouvé, qui fait qu'il hait le

péché,etnes'en repent point; qu'il s'en repent,et ne

le déteste point; qu'il le déteste, et qu'en le détestant

il en déteste aussi la pénitence ; car sa haine du péché

n'est point l'amour du repentir, et la haine du re-

pentir n'est point l'amour du péché. Ainsi , en détes-

tant le repentir, il voudrait toujours se repentir; et,

en détestant le péché, il voudrait toujours pécher.

Si bien que la volonté est toujours immuablement

attachée au péché, et toujours en état de péché ; il

est donc juste qu'elle soit toujours dans un état de

peine, et qu'un péché toujours vivant, toujours du-

rable, un péché immortel et éternel soit puni par

un châtiment de même nature.

Justice sainte, justice éternelle de mon Dieu, ah!

éloignez de nous un si grand mal ! Tandis que nous

sommes sur la terre
,
prenez sur nous toutes les satis-

(1) Deu9 non a semetipso eos principalitcr punit; sed persequitur

eos pœna, et eam separalionem inducit quœ electa est ab eis.— Quem-

ailniofluin qui in iinmeiiso luinine senielipsos excaeraverunt, semper

privali sunt jucundilale luniinis, non quod lumen pœnam eis inl'erat

caîcilas, scd qucd ca^citas iuducat in eos calaniitalcin.— Ideo sine fine

pœnas luent, quia voluntatcm habcnt sine fine pcccandi.
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factions qui vous sont dues. Ne nous épargnez en

heu; faites-nous payer jusqu'à la dernière obole la

dette immense que nous avons contractée avec vous

par nos péchés. Oui , oui
, punissez-nous par les

humiliations, par la misère, par les maladies, par la

mort : nous acceptons tout avec reconnaissance et

avec joie dans ce monde ;
mais, ah ! de grâce, épar-

gnez-nous dans l'autre ! Punissez-nous, flagellez-nous,

immolez-nous dans le temps à vos justes rigueurs,-

mais, Seigneur mon Dieu
,
par le sang précieux de

Jésus-Christ, pardonnez -nous et sauvez-nous dans

l'éternité (1)! Ainsi soit-il.

(I) Hic ure, hic seca, hic nihil parcas, ut in aeternuin parcas (A«g,)-

I. 2i



DIXIÈME HOMÉLFË.

La Transîîg^uration de Jésus-Christ (1).

Maith., SYii, 1; Marc, ix, 1; Luc, ix, 29,

Sunt quidam ds hic stantibus, qui non gusta-

bunt mortem, donec videant Filiura hominis ve-
nientem in regno suo. (Matth., xvi.)

On approchait déjà des jours de scandale et de

crimes que le soleil devait refuser d'éclairer et qui

devaient presque abattre la foi des disciples mêmes,

(1) La narration que saint Matthieu fait de ce grand miracle est celle

qu'on lit à la messe du deuxième dimanche de Carême et de la fête de la

Transfiguration, qu'on célèbre dans l'Église le 6 août. Ce prodige arriva

la dernière année de la prédication du Sauveur, environ huit mois avant

sa mort. Le théâtre de cet événement extraordinaire et surprenant fut

le mont Thabor, dans la Galilée, prés de NazareUi et de Capharnaûm,

éloigné à environ soixante milles de Césarée de Philippe. Le vénérable

Bèdc raconte, dans le livre des Lieux sainls, que les premiers fidèles

avaient bâti sur le Thabor trois petites églises, en mémoire de la trans-

figuration que le Seigneur y opéra et du désir de saint Pierre, qui vou-

lut y construire trois tabernacles : l'un pour Jésus-Christ, l'autre pour

Bloîse, et le troisième pour Elic. Plus lard , sainte Hélène, comme le

rapporte Nicéphore, y cons/ruisit une magnifique église, qu'elle dota ri-

chement, et deux monaslèiTJS : l'un pour les catholiques grecs, et l'autre

pour les lutins.
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à la vue de la passion cruelle et de la mort ignomi-

nieuse de leur divin 3Iaître. Que fait donc le Sei-

gneur? Afin d'accroître et de corroborer eu eux, d'une

part, cette foi, et, pour prévenir et enlever de leur

cœur, de l'autre, le scandale prochain de la croix, il

opère, en leur présence et sous les yeux de quelques-

uns d'entre eux , le grand et ineffable mystère de

sa transfiguration; il leur révèle la gloire de sa ma-

jesté divine cachée sous le vode de la nature hu-

maine : c'est ainsi qu'il les prémunit contre le trouble

et le choc qu'ils devaient éprouver du spectacle des

opprobres de sa passion volontaire (1). ?î'otre divin

Sauveur accomplit ainsi la promesse qu'il avait faite

sis jours auparavant aux disciples, quand, après leur

avoir prédit sa passion et sa mort, il leur dit : « Il

y en a parmi vous ici qui, avant de mourir, verront

le Fils de l'homme apparaître dans la gloire de son

royaume. » Ceux-ci furent Pierre , Jacques et Jean,

qui seuls furent admis à contempler la transfigu-

ration de Notre-Seigneur et qui, dans cette transfi-

guration, -virent réellement le Fils de l'homme dans

(1) Ad augeudam Apostolorum fîdeni {Com., Jerom.). — In qua

transfiguratione illud principaliter agebatur, ut de cordibus discipulorum

scandalum crucis tolleretur , nec conturbaret eorum fidem humililas vo-

luntariœ passionis, quibus revelata esset excellcntia absconditœ majesta-

tis (S. Léo, lierm.). — Suut quidam de bic stantibus, qui non gusta-

bunt morteni, donec vidcant Filium Dci vcnientem in rcgno suo {Matth.

xvi). — Certe transformatus est in eani gloriam qua venlurus est ia

regno suo {Com., S. Jer.). — Propterca regnuni Dei superius- hanc

transfiguratiouem dixerat, quod ineffabilis cjus polestxis ibi refulserit;

quod germanus Filius Dei Palris osîensus sit , et quod dignitas secundi

adventus in splendorem faciei claruerit {Exp., Theoph.)>
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son rojaume, parce que, dit saiut Jérôme, Jésus-

Christ se manifesta à eux avec tout l'appareil de ma-

gnificcDce que sa sainte humanité gloriflée déploiera

dans son royaume céleste. Jésus-Christ appela la trans-

figuration le mystère de son royaume, parce qu'alors il

fit éclater sa puissance, qu'il fut proclamé par son

Père son Fils unique, et que Ton vit briller sur sa

face divine la lumière, la dignité et la gloire dont

elle sera ornée au jour de son second avènement.

Déposoîîs donc nos chaussures, comme il fut or-

donné à Moïse ;
c'est-à-dire quittons les affections des

intérêts terrestres, des pensées charnelles et des

choses profanes; montons aujourd'hui, guidés parla

foi et accompagnés des apôtres, sur les hauteurs du

fortuné ïhabor, pour contempler la grande vision et

le sublime mystère du royaume de Jésus-Christ, que

l'Eglise présente à notre considération dans l'évan-

gile de ce jour (1). Tcichons, en le méditant, d'en

retirer les mêmes effets que Jésus-Christ voulait ob-

tenir en l'accomplissant : une foi plus fervente, une

espérance plus ferme, une charité plus généreuse.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est l'usage des évangélistes, lorsqu'ils traitent

des mystères du Sauveur,de lixer le lieu et le temps

où ils sont arrivés, et ces circonstances de temps et

de lieu renferment aussi des mystères. Savcz-vous

donc, mes frères, pourquoi les historiens sacrés ont

(1) Vadani et videbo visioncm haiic niagnam [Exod. m).
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remarqué que la transfiguration arriva six jours (1)

[après la promesse et la prédiction qui eu avait été

jfaite par le Sauveur. C'est parce que, comme ce mys-

tère fut le type et le modèle de la résurrection glo-

rieuse des élus, Jésus-Christ a voulu nous rappelei

ainsi que ce grand événement n'aura lieu qu'aprèi

les six âges du monde (2).

C'est la môme raison qui porte le Sauveur à choi-

sir une montagne très-élevée (3) pour le théâtre d'un

si grand mystère ; il veut apprendre à ceux qui as-

pirent à la vraie félicité, dont la figure fut seulement

'représentée sur le Thabor, à la chercher en haut,

,dans le bonheur du ciel, et non en bas, parmi les iguo-

(bles plaisirs de la terre (4). Origène, réunissant en-

jsemble ces deux circonstances, dit ceci : Apprenons

'par là que, s'il nous importe que Notre-Seigneur

étende sur nous sa main bienfaisante, qu'il nous

élève, môme durant cette vie, à la hauteur de son

(1) Saint Matthieu et saint Marc disent : « Après six jours; » saint

Luc : « Huit jours après. » Il n'y a rien de plus facile que deconciKer

cette discordance. Saint Matthieu et saint 3Iarc ont indiqué seulement les

jours intermédiaires qui furent six. Saint Luc y ejoute encore le jour où

la prophétie fut faite et celui oîi elle s'accomplit.

(2) Ut significetur, quia post sex mundi œtates futura sit resurreclio,

cujus typus et species futura erat transfiguralio [Comm.].

(3) Le Thabor est la plus haute montagne de la Syrie. Josèphe lui

donne quatre milles italiens de hauteur. C'est la montagne d'où Baruch

descendit pour, dompter Sisara, le grand ennemi d'Israël {Jud , iv),

figurant .Tésus-Christ qui, de cette monlagne.descendit à sa passion, dans

laquelle il vainquit le monde, le véritable ennemi du peuple de Dieu.

(4) Ut discant omnes, qui hanc gloriam sitiunt, non oam sibi in hu-

jus sœculi profundo, sed in rcguo supernas beatitudinis csso (|iw!'i n-

dam (Beda, Com. in Mar.).
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intelligence, qu'il nous donne le goût et la dévotion
de ses saints mystères et nous fasse jouir des secrètes

consolations du Dieu de majesté transfiguré en Dieu
de douceur et d'amour, il faut qu'jl nous élève au-
dessus des œuvres crées en sixjours; c'est-à-dire que
nous oubliions les créatures, en renonçant à l'amour,

à l'attachement des choses corporelles qui éloignent

l'esprit des choses célestes et divines, l'entraînent

et le plongent dans la fange de la matière et des
sens (1). Le nom même de la montagne choisie par
Jésus-Christ sert à nous indiquer le grand mystère
qu'il y opère. Thabor signifie lit nuptial de lumière.

Or, en ce jour, le Seigneur a déployé sur cette mon-
tagne sa splendeur, et il s'est assis dans le lit nup-
tial de sa gloire (2).

Selon que Jésus -Christ l'avait prédit, tous ses

apôtres ne furent pas présents à cette glorieuse m?-
nifestation de sa gloire

;
il n'y en eut que quelques-

uns. En effet, l'évangéliste dit que le Sauveur sé-

para Pierre, Jacques et Jean des autres, et qu'il les

conduisit dans une partie retirée d'une haute mon-
tagne (3). Saint Chrysostome s'écrie à ce sujet : Quels

(1) Si quis nostnmi, cum assumente se Christo, vult ascendore super

nionlcni cxcelsuin et cjus transfiguratioiiem secreto videre {ïlom. 5 in
Mallli.). — Transcendai opéra sex dieruni, non aspicicns quae in

mundo sunt, quae soient a divinis rébus avellere et ad inferiova depo-
nere (Ibid.).

(2) Thabor, thalamus lucis, quia in Thabore Chrislus ihalanium

su« glori» et sphndoris constiluit (A Lap.),

(3) Assumpsit Jésus Petruni, Jacobum etJoanueni, et duxit illos in

monloni excelsum seorsum [Malth. xvii).
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précieux histoiiens le Fils de Dieu s'est choisis et

formés pour raconter sa vie ! Voyez comme saint

Matthieu enregistre les noms des trois apôtres qui^

dans cette circonstance mémorable, lui furent pré-

férés ainsi qu'à tous les autres, et cela avec la même
simplicité, la même modestie, la même humilité et

la même candeur qu'il met à raconter sa vocation

et sa vile profession de publicain. Or, quelle preuve

évidente résulte-t-il de la? que les évangélistes ont

été des historiens sincères et fidèles de la vérité

divine, et qu'il n'y eut dans leur cœur ni vanité, ni

en"\àe, ni jalousie (1).

Mais pourquoi le Sauveur ne conduisit-il avec lui

sur le Thabor que trois, et non pas tous les disciples?

C'est parce que, dit un interprète, Judas, d'une part,

étant déjà avare, voleur, impur et indigne, devait

être exclu de la vision d'un si grand mystère ; et que,

de l'autre, Jésus-Christ ne pouvait l'exclure sans dé-

couvrir à tous son crime, qu'il voulait tenir caché

jusqu'à la fin, car il avait garde de le rendre odieux

aux autres disciples ('2). Le Seigneur, eu n'admettant

(1) Nec celavit iioirina eorum qui praepositi fuerant. >'ullus enim ia

hoc Apostolorum livor, aul inanis gloria loîum habuit {Hom. 57 m
lHatlh).

Eutirae fait la même observation et remarque la générosilé etcc

laquelle les évangélistes, et particulièrfiment saint Joan, ont raconté le»

louanges et les privilèges de saint Pierre. Oh! combien cette économie

de la Providence est admirable! Ce n'e»t point saint Pierre, mais ce sont

ses compagnons, supérieurs a tout sentiment de rivalité naturelle, qui

nous ont transmis sa glorieuse confession et le grand privilège de la

primauté que le Fils de Dieu lui a concédée.

(2) Alios apostolos non du\il secum in montera ; excludendus enim
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à cette vision que trois apôtres sur douze qu'ils

étaient, a voulu nous montrer par ce fait la vérité de

cette sentei'.cc : plusieurs sont appelés à la gloire du

ciel, mais peu parviennent à la posséder (I).

Le choix tomba sur Pierre, Jacques et Jean, parce

que, pour contempler dans ce mystère un rayon de

la divinité du Rédempteur, il choisit les trois apôtres

qui comprenaient le mieux un tel mystère et qui l'ai-

maient davantage. En effet, Pierre avait été le pre-

mier à confesser la divinité du Sauveur par ses pa-

roles ; Jean l'a fait mieux connaître que les autres

évangélistes par ses écrits , et Jacques a été le pre-

mier qui ait donné son sang pour confirmer cette vé-

rité en face des Juifs. Le Seigneur voulut donc, dans

cette ineffable vision du Thabor, comme l'observe

saint Pierre Damien, récompenser les généreuses

dispositions du cœur de ces apôtres et les former à

la grande mission pour laquelle il les avait choisis

entre tous. A Pierre il voulut faire entendre, par des

paroles sensibles, la confirmation par le Père céleste

du beau témoignage que lui, Pierre, avait rendu à

Jésus-Christ, en l'appelant Fils de Dieu; il voulut

faire voir à Jacques ce Sauveur glorifié pour lequel il

devait donner le premier sa vie
; à Jean il voulut, par

le spectacle de la gloire du Fils de Dieu, exempte

des vicissitudes du temps
;

il voulut, dis-je, lui inspi-

eiat Judas ab hoc spectaculo, nec solus excludi polerat sine oiTensione

(Duhamel).

(1) Très solummodo discipulos secum duxit, quia uiulli sunt vocati,

pauci vero elecli {Expos.).
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rer les idées les plus hautes et les plus pures de la

théologie divine, afin qu'il fît ensuite retentir dans

tout le monde cette grande parole : Au commencement

était le Verbe, et le Verbe était en Dieu (1).

Saint Anselme reconnaît dans ces trois apôtres

admis à la vision de la gloire de Jésus-Christ sur la

terre la figure des trois classes de justes qui seront

admis à la vision de la gloire de Jésus-Christ dans le

ciel. Ainsi, dans saint Pierre, il voit les confesseurs;

dans saint Jean, les vierges ; dans saint Jacques, les

martyrs. Embrassant ces idées, cet enseignement

ressort naturellement du choix fait par Jésus-Christ

de ces trois apôtres : c'est que l'on ne va pas au ciel

sans les vertus qui se trouvent réparties en figure

entre eux trois : la foi dans saint Pierre, l'espérance

en saint Jacques et la charité dans saint Jean ; ou bien

que, pour se sauver, il faut être ferme dans la foi avec

saint Pierre, constant dans la souffrance avec saint

Jacques , chaste et pieux dans la conduite avec saint

Jean.

Cependant le sacré cortège étant parvenu au som-

met de la montagne, Jésus-Christ se mit , selon sa

coutume, en prière ; les apôtres firent de même, mais

les yeux fixés sur lui. Alors ils le virent tout à coup

changer d'aspect et se transfigurer, tellement que sa

(1) Petrum assumpsit, volens teslimoniuni, quod ei testatus fucrat,

ei ostendere jier Tatris kstimonium confirniari; Jacobum, tanquam mo-

riturum pro Christo; Joaiinem vero tanquam theologiœ purissimum or-

ganum , ut visa gloria Filii Dei, quae non subjicitur tempori, insonet

jllud : In principio erat Verbum, et Vcrbum erat apud Deum {firat. de

Transfig.).
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face divine apparut briiiaiiLe comme le soleil ; ses

vêtements mêmes parurent rayonnants de lumière et

d'une blancheur éclatante, au-dessus de tout art, de

toute idée et de toute ressemblance sur la terre,'

quoiqu'elle fut cependant devenue, eu une certaine

façon, semblable à la neige (1). Cette description est

simple et naturelle; mais combien aussi n'est-elle pas

précise et exacte dans sa sublime simplicité !

Il est dit que cette ineffable transformation s'o-

péra en la présence et sous les yeux des disciples,

ante eos ; c'est-à-dire qu'eux-mêmes virent de leurs

propres yeux ce même Jésus-Christ qui, peu aupa-

ravant, se tenait devant eux dans l'attitude la plus

humble, prendre subitement un aspect imposant

de majesté et de gloire. L'histoire sacrée rapporte

que ce fut la face même du Sauveur qui parut tout à

coup resplendissante comme le soleil, que ce furent

ses mêmes habits qui devinrent d'une blancheur plus

éblouissante que la neige (2). Qu'on ne pense donc

pas, dit saint Jérôme , que le Seigneur , dans cette

transfiguration, ait perdu ou la réalité de son corps

humain , ou ses formes naturelles , ou ses traits

gracieux et délicats , de manière à ne pouvoir plus

être reconnu (3). Cette transfiguration consiste en

(1) Et facta est, dum oraret, species vulius ejus altéra {Luc. ix).

— Et transfiguratus est ante eos. Et resplenduit faciès ejus sicul sol

{Mallh.xm).— Vestinienta aulem ejus splendeiilia et candida nimis ve-

lut nix, qualia fullo non polest super terram candida facere [Marc. ix).

(2) Uospleuduil facics ejus sicut sol; vestimenta autem ejus facta suut

alha sicut nix.

(3) Nemo putct eum pristinam forniam perdidisse, vel amisisse corpo-

ris voritatem [Com.).
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ce que notre Sauveur, conservant un corps mor-

tel et sa propre figure, fit transpirer au dehors un

rayon divin qui découvrit un peu de sa divinité ca-

chée sous le voile de son humanité, qui fit briller

d'une lumière immense sa face divine et lui donna

un aspect céleste plus semblable à celui de Dieu (1).

Cette transfiguration fut totale et parfaite ; ce que

les évangélistes disent de son aimable face , ils en-

tendent le dire également de tout son corps ado-

rable (2). Oui, dit saint Ephrem, la gloire jaillit de

tout ce corps admirablement beau et saint; les rayons

les plus brillants s'échappèrent de toute cette chair

immaculée : semblable au soleil dans ses feux ar-

dents, le corps du Sauveur apparut alors environné

de la gloire de la divinité à laquelle il était uni (3).

De là, dit saint Augustin, comme la divinité qui était

cachée en lui se répandit au dehors à travers l'en-

veloppe humaine de son corps glorifié, ainsi cette

gloire divine, dont son corps fut extérieurement re-

vêtu, se manifesta en vifs éclats à travers ses vête-

ments (4), avec cette différence, cependant, que cette

clarté se reflétait de sa face adorable comme d'un

(1) Corpus quidem in propria figura permansit; divinus vero splen-

tlor modicum quoddam in eo dctcxit, et facicm ojus illusiravi, et spe-

liem ejus ad inajorcm Dei similitudinem imnuitavit (Eutim., Expos.).

(2) Evangeliatae sut) facie etiam cœtcra niembra intelliguni (A I.ap.).

(5) Ex toto ejuscorporc gloria scaturivit; ex tota ejus carne resplcn-

duerunl radii. Clirislus toto suo corpore, tanquam sol radiis suis,

resplenduit gloriœ suœ divinitalis {Orat. de Transf.),

(i) Ut per carnem dirinilas foris i'iuxit, sic caro illuniiuata de divi-

nilate per vcsiimenla radiavit {De mirah. S. Script.).
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soleil à découvert et en couleur dorée : Resplenduit

faciès ejiis sicut sol; tandis que du reste du corps,

comme elle devait traverser ses vêtements ainsi que

le soleil pénètre les nuages, elle se reflétait exclusi-

vement candide ou blanche comme la neige, candida

nimis velut nix, et cette blancheur était elle-même

splendide et royonnante (1).

Toutefois, ce n'était point cette lumière du soleil

qui affaiblit la vue et l'éblouit en produisant la vision
;

la lumière, au contraire, du vrai soleil de justice n'al-

tère pas plus la physionomie de la face d'où elle

brille, qu'elle ne fatigue les regards des apôtres qui

la contemplent
; bien qu'immense, cependant, elle

les soulage et les enchante. Jésus-Christ, au milieu

d'une atmosphère de splendeur plus que céleste,

glorifié comme les corps glorieux, sans avoir cepen-

dant rien perdu de ses formes naturelles, apparaît

plus beau, plus doux, plus clément et plus gracieux,

et en même temps il est majestueux, auguste, su-

blime, puissant magnifique... Mais comment pour-

rais-je exprimer ce qui surpasse toute expression?...

Ah! la nature finie n'a ni termes ni images pour ex-

primer convenablement la gloire de l'Eternel ! Il

faudrait avoir le génie de Téloquence pour donner

quelque idée du mystère qui a inspiré le travail le

plus exquis et le plus parfait, le chef-d'œuvre de

l'art au génie de la peinture (2).

(1) Veslitus ejus albus et rcfulgcns {Luc. i\S.

{i) Le sublime porlrait de la Transfiguration, par Raphaël, réputé

avec raison le premier du monde.
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Arrêtons-nous un instant, mes frères^, à cette par-

ticularité remarquée dans rEvaugilo , où il est dit

que ce grand mystère de la transfiguration arriva

pendant que le Sauveur priait : Dum oraret. David a

dit ceci : Approchez-vous de Dieu, et vous serez il-

luminé de sa lumière, en sorte que votre regard ne

sera ni ébloui, ni déconcerté, ni confus (1). Ce grand

oracle du Prophète s'était déjà, par anticipation, ac-

compli à la lettre dans l'Ancien Testament, dans la

personne de Moise
,
qui apparut le frout ceint des

rayons divins ; dans le KouveaU;, cela se voit chaque

jour littéralement accompli dans beaucoup de saints.

On les a même vus si souvent la tête environnée de

lumière, que de là est venu l'usage de les peindre

la tète entourée de rayons : ainsi l'auréole est de-

venue l'insigne de la sainteté. Or, comment cela

arrive-t-il? L'évangéliste, en nous apprenant que le

corps réel de Jésus-Christ se transfigura durant la

prière , et qu'il apparut la face resplendissante

comme le soleil, nous a découvert pourquoi et com-

ment le même phénomène divin se reproduit dans

les saints qui forment le corps mijstigue du Sau-

veur : c'est par la prière. En effet, c'est durant et

après la prière qu'on a vu Moise et les saints avoir le

front environné de lumière. La prière est donc, selon

l'interprète, une vraie transfiguration de l'âme eu

Dieu. Et plus la prière est fervente; plus l'union de

l'âme avec Dieu est intime, et plus la transfiguration

(1) Acccilite ad cutn, et illuniinaniini; et faciès vestrae non confun-

dentur {Ps. xxxui).
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est parfaite. L'âme ne pouvant contenir la divine lu-

mière qui se reflète en elle, à cause de ses rapports

avec Dieu, la fait, d'une manière sensible, transpirer

à l'extérieur. Jésus-Christ qui, dans sa prière, s'est

transfiguré et est apparu, la face rayonnante de I3

lumière de sa divinité , veut nous apprendre que s;

tous les chrétiens ne peuvent aspirera s'élever à ce

degré si haut d'oraison, que de paraître le corps en-

vironné de lumière, tous cependant peuvent par-

venir à la pratique de la prière, qui éclaire et ill.i*

mine l'âme. Chose admirable! l'âme s'humiliant de-

vant Dieu par la prière, s'élève jusqu'à lui ; elle de-

vient en quelque sorte son égale ; elle en partage la

vérité et la grâce, la connaissance et l'amour ;
elle se

purifie, devient tout autre et se transfigure en Jésus-

Christ et en Dieu. Heureux, mes frères, si nous fai-

sons notre occupation et nos délices de la prière!

L'homme de prière est l'homme de vertu , l'homme

supérieur aux misères de l'humanité, l'homme Christ,

comme parle l'Evangile, parce qu'il se transforme en

Jésus- Christ, comme Jésus- Christ se transforme en

lui : in me manet et ego in eo ; en sorte qu'il peut dire

avec l'Apôtre : Je vis, sans vivre plus moi-même,

parce que c'est Jésus-Christ qui est en moi par sa

doctrine, par sa grâce et par son amour (1).

La similitude du soleil que l'évangéliste emploie

pour nous donner une idée de la lumière de la face

du Sauveur rappelle à l'esprit un autre mystère, dit

(1) Oratio est animœ transflguralio (A Lap.). — Vivo ego, jam non

ego ; vivit vero in me Christus.
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saint Augustin. Il fit briller sa face comme le soleil

pour nous indiquer qu'il est, aux yeux de l'esprit et

du cœur, ce que le soleil est aux yeux du corps,

la lumière de l'univers qui éclaire tout homme ve-

nant dans ce monde (1). Quel admirable mystère,

^

mes frères! Jésus-Christ, sur la cime d'une montagne,'

élevé dans les airs, revêtu de gloire, répand unei

lumière céleste et divine. Voilà donc le soleil incréé

dont parle David, au lever duquel doivent fuir

épouvantés et disparaître les monstres de toutes

sortes, ceux du vice et de l'erreur, comme, aux pre-,

miers rayons du soleil créé, rentrent dans leurs ta-

nières les bêtes féroces qui, à la faveur de la nuit,"

parcourent librement les forêts (2). Voilà ce mysté-

rieux Orient dont parle Zacharie, qui, du plus haut

des cieux , montre sa face et vient visiter la terre,

pour faire éprouver aux mortels toutes les tendresses

de sa miséricorde et de sa bonté. Voilà cette pré-

cieuse lampe dont Jésus-Christ lui-même a parlé, qui

sort alors de dessous le boisseau, ou bien quitte son

obscurité volontaire et se place sur le chandelier,

pour éclairer tous ceux qui sont dans la vraie mai-i

son, c'est-à-dire dans l'Eglise (4). A^oilà le mystérieux

(1) Resplenduit sicut sol, significans lumen esse qund illuminât oni-

Qen) hominem ; et quod est sol coulis carnis, hoc ille oculis coidis

{Scrm. 25 de Div.).

(2) Facla est nox : pertransibunt in ipsa omnes bcsiiœ sylvœ; ortus

est sol, et incubîlibus rcvertebunlur (Ps. cm).

(ô) Per viscera misericordiœ Del nostri, in quibus visilavit nos

Oriens ex alto {Lue. i).

(4) Lucerna super candelabruni, ut luceat omnibus qui in donio sunt

{^atth. v).

I
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phare, commcatc plus tard par saiut Pieri'e

,
qui dès

lors s'élève dans le monde pour dissiper les épaisses

ténèbres dont il est couvert (I). Yoilh enfin cette

sainte face de Jésus-Christ que saint Paul a tant dé-

siré de voir et dans laquelle Dieu, se contemplant

comme dans un limpide cristal, fait refléter l'image

de sa connaissance et de sa clarté dans l'esprit des

hommes (2).

Que dirons-nous à présent des vêtements du Sau-

veur et de la blancheur éclatante dont ils brillent.

Les vêtements de Jésus-Christ signifient, selon Bède,

l'Eglise des saints; en effet, c'est d'eux que l'Eternel,

s'adressant à sou Fils par la bouche d'Isaïe, a dit :

«t Tous les peuples viendront à tes pieds , se pressant

à tes côtés, et tu t'en revêtiras comme d'un habit et

d'un ornement de gloire (3). «Saint Augustin, interpré-

tant dans le même sens cette même prophétie, avait

dit aussi : Observez que les vêtements ne se tiennent

pas seuls debout, mais qu'ils tombent s'ils ne sont

soutenus par la personne qui les porte. Or, de même

l'Eglise ne se soutient et ne reste debout qu'en Jésus-

Christ et par Jésus-Christ, qui en est comme la per-

sonne vivante et Tàme qui lui donne la forme ou la

(1) Sicut luccrna in caliginoso loco (// Petr. i).

(2) Ipse illuxit in cordibus veslris, ad illuniinalionem scientise clari-

tatis Dcijin fade Chrisii Jesu (// Cor. iv).

(5) Vestimenla Doniini sauctorum Ecclesiam désignant, de qiiibus

Isaias ait :<Omncs isti congrcgali sunt, vcucrunl tibi; omnibus his lan-

quain ornamento veslieris.»— Yeslimenla, nisi ab induto conlineanliir,

cadunt; ita Ciirislus est fulcimen Ecclcsiœ. Sol significat Evangclii cla-

ritalcm ; vcslimcnla alba, Ecclesias iniindalicncm (Serm. 2ô de Div.\:
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vie. Heureux ceux qui ornent, par leurs vertus, ce

vêtement sans couture de Jésus-Christ, je veux dire

l'Eglise! Malheur à ceux qui le défigurent par leurs

vices ! Malheur bien plus encore à ceux qui le dé-

chirent par leurs erreurs! Comme donc la sainte face

du Sauveur, continue le même Père, resplendissante

au sommet du Thabor comme un soleil, signifie la

lumière de l'Evangile, qui de la Judée devait se ré-

pandre dans tout le monde ; de même les vêtements

de Notre Seigneur, blancs comme la neige, signifient

l'Eglise que Jésus-Christ devait laver et purifier par

son sang. C'est donc de cette neige mystérieuse dont

Dieu parlait par son Prophète, lorsqu'il disait : « Si

vos péchés vous ont rendus noirs comme les Ethio-

piens, je les effacerai et vous ferai devenir blancs

comme la neige (1). »

Remarquons que saint Marc décrit cette même cir-

constance par ces paroles :«Ses vêtements devinrent

resplendissants et blancs comme la neige, «mais d'une

blancheur telle, qu'il est impossible que le plus habile

(fuUone) puisse jamais rien faire de semblable sur la

terre (2). Combien aussi sont mystérieuses ces pa-

roles! Elles signifient qu'une pureté exempte de la

plus légère souillure du péché, c'est-a-dire semblable

à celle de Jésus -Christ, ne peut exister sur la

(1) Si fuerint peccata vestra ut coccinum, quasi nix dealbabuntur

{Isa. ï).

(2) Facta sunt splendida et candida nimis sicut nix, qualia fuUo »u-

per terrain non votest candida facere.

i. m

I
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terre (1). Mais ce que le plus habile artiste, c'est-à-

dire le plus rigide et le plus austère pénitent, ne

pourra jamais obtenir sur la terre, Jésus-Christ le

fera un jour dans le ciel, où il purifiera son Eglise

triom|ihante des moindres souillures de 1 ame et du

corps, la rendra aussi splendido et aussi blanche que

SCS vôtcmcnis le parurent sur le Tliabor; car il rcvô-

lira le corps et l'àme des élus de lu lumière et de

la félicité éternelle ("2).

Mais quels sont ces deux personnages, élevés aussi

dans les airs, entourés de majesté et de gloire, qui

apparaissent à Timproviste et s'entretiennent avec le

Sauveur? Ce sont Moïse et Elie. Mais comment pou-

vons-nous les reconnaître? Nous le pouvons, nous dit

Origène, au signe qui a servi à les faire recoiuuiîlre

aux apôtres. Ne vovez-vous pas que l'un porte dans

ses mains les tables de la loi, et que l'autre se tient

sur son char de feu? Mais que font-ils ici, et pourquoi

Jésus-Christ les y a-t-il appelés? Pour plusieurs rai-

sons. D'abord, considérez-les bien, dit saint Chrysos-

tome. Aussi grande que soit la majesté, la lumière et

la gloire qui brillent sur leur front, ils se tiennent

en présence du Sauvcurdans une attitude de respect,

comme des serviteurs [)rèts à exécuter ses ordres et

comme des adorateurs qui lui rendent leurs hom-

(1) Quia nemo est qui siue corruplione possit vivcrc super teiram

(Be.la).

(2) Sfcd quod fullo, id est mundalor sui corporis eKimius, super

terrain non )iolost, Doniinus faciet m cœlo , eniundms Ecclcsiani sua-n

ab ontiiibiis inquiniimentis car:iis p.i spiriius,et œlcrua eaui caru.s et

•piritus Lcaiiiudiue et lace reUciuus {Ibid.).
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mages. Jésus-Christ a donc voulu faire Toir, de leurs

propres yeux, aux disciples combien se trompe la

foule du peuple qui le prend pour Elie ou quelque

autre des anciens prophètes; il voulait leur montrer

que les personnages de l'ancienne loi ne sont que ses

serviteurs, ses hérauts, qu'une distance infinie sépare

de lui
;
que Pierre, qui l'avait, six jours auparavant,

reconnu et confessé pour vrai Fils de Dieu, avait dit

la vérité, et que c'est avec raison qu'il avait été loué

et récompensé de cette confession (I),

En second lieu, il faut se rappeler que Moïse avait

été législateur et qu'il était mort, tandis qu'Elie avait

été prophète, qu'il était vivant et qu'il l'est encore.

Le Sauveur, ayant donc appelé un mort et un vivant

à lui rendre hommage — le grand législateur et le

grand prophète — nous a enseigné ainsi qu'il est le

Seigneur de la loi et des prophètes, des vivants et

des morts (2). C'était aussi afin que les apôtres, en

le voyant mourir plus tard au milieu de deux lar-

(1) Yisi in majestaie {Luc. u).—Et ecce apparuerunt illia Moyses et

Elias cuin eo loquentes {Matlh. xvii). — Bloysfis cum tabulis legis,

Elias cum curru igiieo advenit; et inde Apostoli eos agiioverunt {llom.Z

inMitlh.) — Primuni, quoniam turbœ alii Eliam, alii Jereiiii;un , aul

unum ex propliciis opiiiabantur; idcirco Moyses et Elias, prnpheiarum

vprticcs, in meilium sunt producli, ut quam magnum sii inler servos et

Dominum discrimen oculis cernèrent, atque rccte laudaium crederent

Petrum, qui Filiujn Dei illum confessus est (Uorn. 5 in Matllt.).

("2) Moyses legislator, et niortuus est; Elias prophela, el vivit, ut

oslcndalur quod logis el prophetarum, viventium et moriuorum sit Do-

miiius (Tlieopli.). — Ut videnlcs postea eum moricnicm, inlelligercnt

quod nequaquain morcrelur iavilus, qui essel morlis et viLs Domiuus

(Euiim., Expos.).

I
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rons, comprissent que celui qu'ils avaient tu régner

glorieusement au milieu des deux plus grands pro-

phètes comme le mnître de la vie et de la mort, ne

mourait que parce qu'il le voulait librement.

Oh ! magnificence, oh ! grandeurs du Sauveur,

notre Seigneur! Il règne en Dieu souverain entre

Moïse et Elie, représentant tous les saints, entre la

loi et les prophètes! Uu tel cortège est digne de

Jésus-Chri?t, et il explique la divinité de sa mission

et la gloire de son royaume (I).

L'évangéliste ajoute que ces deux grands person-

nages pariaient avec Jésus-Christ : Cum eo loqnentes.

Et de quoi parlent-ils? Saint Luc nous l'apprend : ils

parlent de l'excès de sa bonté et de sa miséricorde

qu'il devait, avant peu de temps, pousser jusqu'aux

dernières limites, à Jérusalem, eu mourant sur la

croix pour nous (2).

Mais ils ne sont pas les seuls à parler de la croix

avec Jésus Christ; il en parle lui-même avec eux, et

tous les trois s'entretiennent et forment un colloque

sur ce grand mystère. Cet entretien et ce colloque

des deux projihètes avec Jésus-Christ, et de Jésus-

Christ avec les deux prophètes, expliquent admira-

blement toute l'économie des Ecritures. En effet, ce

colloque nous fuit comprendre que les prophètes et

la loi ont rendu témoignage à la grûcj de l'Evangile

(l) Quod Moyses et Elias ex omnium sanctorum numéro assistunt,

médius iuler legem et i)rophelas Chrislus in rcgno est (S. Hil.)-

{'2} Dicebtuit excessum ejus, quem compleiurus eiat in Jérusalem

{Lue. ix).
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de Jésus-Christ, et que l'Evangile, à son tour, a

rendu témoignage à la loi et aux prophètes. Sans cela

les livres de Moïse et des prophètes ue serviraient à

rien. Qui de nous se donnerait la peine de les lire, si

leurs auteurs n'avaient parlé ensemble avec Jésus-

Christ, et si Jésus-Christ n'avait parlé avec eux ?

c'est-à dire si Jésus-Christ ne les avait inspirés et si

eux-mêmes n'avaient contenu les figures, les sym-

boles, les oracles de la vie et de la mort de Jésus-

Christ (1)?

Ce jour a donc été un grand jour, mes frères
;

parce qu'il s'y est accompli de grands mystères et

parce que les vérités fondamentales de la religion

nous y ont été révélées. La loi , les prophètes, l'E-

vangile parlent de la même chose
,

quoiqu'en des

langages différents, et se correspondent avec une

merveilleuse harmonie (2). Les deux Testaments, dit

saint Léon, se prêtent un mutuel appui et se commu-

niquent l'un à l'autre la grande parole de vérité qui

sert à tous deux de témoignages et de preuves. Cette

religion, qui avait été annoncée sous le voile des

oracles et des figures, apparaît splendidement accom-

plie dans le mystère de ce jour (3). De plus, la loi

(1) Colloquebantur, quia Evangelii gratia testimoBium hibet a lege

et propheiis. Lex et proihetae, quid valent nisi cum Domino coUoquan-

tur? Nisi Dominus perhibeat tesiimonium, quis legel legem? quis pro-

phelas (Aug.)?

(2) Lex, piophetae et Jesos unum loquuntur et consonant (Theoph.).

(3) Adsiipuluntur sibi invicem utriusque fœdeiis pagioae, et quod

3Ub velamine mysteriorum prscedentia signa proniiseraut, manifesium

atque perspicuum prssentis glohae splcador ostendlt (Sertn. de Trantf.).
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est personnifiée dans Moïse, la prophétie dans Elie

et rEvangile dans Jésus-Christ. Moise représente les

figures, Elie les oracles, Jésus-Christ le complément.
Les deux premiers figurent TAiicicn Testament,
Jésus-Christ le Nouveau, et dansées trois personnages
se trouvent réunis les deux alliances, tous les mys-
tères et tous les âges. Nous voyons donc aujourd'hui,

mieux des jeux de l'esprit et de la foi que nous ne
pourrions l'entendre de nos propres oreilles, com-
ment le Sauveur est la fin de la loi et le but des pro-

phètes. Nous y voyons comment l'ancien temps fut

une continuelle préparation du nouveau, et comment
le nouveau explique et réalise l'ancien et lui rend
témoignage. Nous y voyons enfin toute l'économie,

l'unité, la perpétuité, la grandeur et la gloire de
la religion !

Il ne faut donc pas s'étonner si saint Pierre, trans-

porté comme hors de lui-même par la grandeur des
mystères qu'il considère, par la beauté du spectacle

qui l'enchante, par le bonheur dont il est inondé
et par les délices qu'il éprouve de contempler à dé-
couvert la gloire de Jésus-Christ, prend en dégoût
les biens du monde et les plaisirs de la terre, ne sou-

pire i)lus que pour les biens éternels et ne demande
plus rien que de rester en ce lieu en compagnie de
Jésus-Christ (1). Dans la joie ineffable dont sou cœur

(1) Uis ergo sacramentorum revelationibus Petrus iiicitatus, muiulana
»p€rnens et terrcna fastidiens, iii îBtcrnorum desiderium quodam men-
tis rapiebatur excessu; etgiiudio visionis iniplelus, ibi cum Jcsu optât

habiure, ubi manifcslu ejus gloriu lisiabauir (S. Léo, Serm.de Tiansf.).
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est rempli, il sYcrie : « Seigneur, combien il fait bon
ici avec vous! Si vous le permettez, nous y forons
trois tabernacles : l'un pour vous, et les deux autres
pour Moise et pour Elie (I). » Mais que dit Ticrre?
A-t-il donc oublié ce qu'il a appris à l'école du divin
Maître, que ce n'est qu'après le temps des souffrances
que l'on peut parvenir à la félicilé (2) ? Hélas! il

avait sans doute mis en oubli le discours que le Sau-
veur lui avait fait six jours auparavant, et où il avait
promis à ses saints la gloire et un royaume , non
point sur la terre, mais dans le ciel (3). C'est pour-
quoi l'évangéliste dit avec beaucoup de raison que
Ticrre prononce de bouche des paroles que son cœur
n'entend point (4). Cette réflexion est d'autant plus
vraie, que Pierre, dans sa demande, prie contre ses
propres intérêts. « IVon, dit saint Pierre Damien, ce
n'est pas un bien pour cet apôtre de rester avec Jésus-
Christ sur le Thabor;» car, dans ce cas, il n'aurait point
eu les clefs du ciel qu'il lui avait promises (5). Oh!
combien de chrétiens prient pour que leur félicité

terrestre ne soit ni altérée, ni interrompue! Ils ne
savent pas qu'en renonçant aux tribulations, ils vieu-

(I) Domine, bonum ost nos hic esse {Matlh. xvii).-Si vis, faciamus
Me tria tabcrnacula : lihi unuin, Moysi uuuin, el Eliœ unum.'

(i2) Quia teinpoia paiiendi non polcst fLlicilas prœvenire pu'nandl
(S. Léo, Serm de Tianapg.).

"

(5) Pelrus obliliis fuerai sanctis a Deo in cœlis rcgnuni, non in terra
proniissum.

(4) Non enlm sciebat qnid dieerct (Mnrc. ix).

(r.) Non est tibi bonum, o Petre, quod Chrislus ibi morctiir- non
enui. liuberes claves regui cœlorum {0,at. de Tiamf.). - Noa'eniffl
sciuut quid Oitunt.
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nent à se priver du royaume céleste. C'est d'eux que

l'on peut dire comme de Pierre, qu'en priant avec

trop d'angoisses pour leur félicité temporelle, ils ne

.savent ce qu'ils disent : !Son enim sciunt qiiid dicunt.

Relativement aux trois tabernacles que Pierre vou-

drait, si on le lui permet, édifier sur le Thabor,

saint Jérôme dit qu'il n'y a pas lieu à rechercher

trois tabernacles où il ne peut désormais y en avoir

qu'un seul : l'Eglise de l'Evangile, où se résument en

ce jour la loi et les prophètes (l).En effet, si l'on con-

sidère ensemble Jésus-Christ, Moïse et les prophètes,

il apparaît un tout merveilleux par lequel, d'une part,

la vie de Jésus-Christ prouve la vérité des figures

de la loi et des oracles des prophètes; et, de l'autre,

les figures de la loi et les oracles des prophètes prou-

vent la divinité de Jésus - Christ ; mais si on les

sépare les uns des autres, la divinité de Jésus-Christ

manque des preuves olïertes par les prophéties, et

celles ci sont privées de celles qui démontrent leur

accomplissement dans la vie de Jésus-Christ (2). Or,

quand Pierre voulait construire trois demeures, il

faisait bien voir qu'il ne connaissait pas encore ce

grand mystère de l'unité de la loi, des prophètes et

de rÉvangile,qui, liés ensemble avec une admirable

harmonie, ne forment qu'une seule religion et qu'un

(1) Noli tria tabernacula quaerere, cum unum sit tabernaculum Eran»

gelii, in quo lex cl prophelae recapitulandi sunt (Hier.).

(2) Si in unum suni Christus, lex et propheUe, tune et Christus Dei

Filius comprobaïur; et lex et prophetœ vera propheUsse inyeniuntur

(Orig.).
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senl cnlte (1). Réellement, Pierre n'entendait point

ce qu'il demandait : Nesciens quid diceret

!

Pierre n'avait point fini de parler quand un nuage

très-brillant couvrit soudainement toute la montagne,

enveloppant tous ceux qui étaient là de son ombre

lumineuse (2). Or, que signifie ce nuage et quel en

est le mystère ? IN'ons allons le dire : le discours de

Pierre était un effet de Tignorance, de la surprise,

de l'étonnement et de la joie ; il était désordonné et

imprudent, mais il n'était point fait par un esprit

j ervers ni mauvais (3). Il méritait une leçon, non

point des reproches; il fallait éclairer cet apôtre,

mais non le punir. C'est donc Dieu lui-même qui

daigna instruire ce disciple. Ce nuage est brillant :

nuhes lucida ; il ne ressemble pas à celui dont Moïse

fut enveloppé sur le Sinaï, qui était ténébreux, afin

de nous apprendre, selon la remarque de saint Ghry-

soslome, que le nuage du Sinaï était destiné à porter

la terreur, tandis que celui du Thabor a pour but

d'instruire (4). Pierre avait demandé trois taber-

nacles^ et Dieu, par un seul nuage qui couvre non-

seulement Elle et Moïse, mais encore les apôtres,

corrige Terreur de Pierre et lui fait connaître, par

ce nouveau prodije.quil n'y a qu'un seul tabernacle,

qu'une seule Église de construction divine^ qui sert

(1) Tria tabernacula quare quaerebat, nisi quia unitalem legis, pro-

pheliaî et Evangelii nondum sciebat [Comment., Aug.)?

(2) Adhuc eo loquenie,ecce nubes lucida obumbravit eos(J/a/{A.XTii).

(3) Non quidem iinprobus, sed inordinaui'^ 'Commtnt .).

(4) Uuaudo minatur, tenebrosam ostendit nubeni, sicut in Sinai. Hic

vero, quoniam non ten-ere, sed docere volebat, lucida nebula videtur.
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à réunir à Jésus-Christ les hommes de TAncien et du
Nouveau Testament, qui les met à l'abri des tempêtes

et les sauve (1).

Toutefois, l'Eternel ajouta, par la magnificence de

sa parole, une autre leçon a celle qu'il venait de don-

ner aux trois apôtres par le miracle du nuage ; car

en même temps on entendit sortir du milieu de ce

même nuage une voix ineffable, majestueuse et so-

lennelle qui rayonna dans les airs, retentissant sur

cette montagne dans l'attente d'un écho qui devait

se prolonger jusqu'à la fin des siècles dans tout l'u-

nivers et qui dit : « Celui-ci est mon Fils bien-aimô,

objet de mes plus tendres complaisances : ccoulez-

le (2). » Quelle voix, mes frères! Que de mystères

ces paroles renferment!

Avant tout, mes frères, remarquons que, tandis

qu'on entend cette voix de Dieu le Père sortir de ce

nuage, on ne voit point sa personne. A'oila donc à dé-

couvert ce mystère de l'Ecriture, dans lequel nous

écoutons, comme d'un nuage mystérieux, la parole

du Dieu tout-puissant; mais nous ne pouvons le voir

encore ni le comprendre comme il est en lui-même.

Dans tous les livres de l'Ecriture, dans celui des

Prophètes, dans celui des Apôlres, nous écoutons

véritablement Dieu qui nous parle ; mais nous ne le

voyous qu'en image, qu'en énigme mystérieuse, cu-

(1) Deniqiie nube emendalus est : ecce unum tabernaculum nubes

fecit (.\ugust.).

(2) El ecce vox de nube diocns : Ilic est Filius meus dilcctus, in quo

mihi beae complacui : ipsum audite {,MaUh. xvii).
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Teloppé des ombres de la foi (I). Et dans ce moment
même, mes frères, où nous venons d'entendre la lec-

ture de révangile que nous expliquons, la voix du

diacre qui l'a fait retentir à nos oreilles a été la voix

divine de Jésus-Christ, qui s'est fait sentir à notre

cœur. Heureux si notre cœur lui a répondu avec

piélé et avec amour! C'est Jésus-Christ lui-même que

nous avons entendu parler comme du fond du nuage,

mais sans l'apercevoir.

Mais comment? Pierre n'a adressé la parole qu'à

Jésus-Christ; pourquoi donc est-ce l'Eternel qui lui

répond au lieu de son divin Fils? C'est afin d'accom-

plir, dit saint Jérôme, la parole du Fils de Dieu, qui

avait dit : « Ce n'est pas moi qui me rend témoignage

à moi-môme; mais c'est mon Père divin qui m'a en-

voyé ;
c'est lui qui me rendra témoignage, qui m'an-

noncera et me fera connaître (2). » témoignage

précieux pour notre foi ! Nous sommes donc assurés

que Jésus-Christ est le Fils consubstanticl de Dieu
;

et nous le savons, non point seulement parce que

(1) Per hanc nubem possumus divinas Scripturas significare; in hac

urbe oninipoteiis Dcus audiri quidem potest; videri aulem et intelligi,

sicuti est, omnino non potest. Ubique enim eum loquentein audimus;

nunquam auiem nisi per spéculum et in enigniate eum videmus ; ipse

enim in prophelis, ipse in apostolis loquitur (Emis.).— Et modo, in hac

nube sacri Evangelii, Christum loquenlem audimus, eum tumen non yi-

demus (Ibid.).

(2) Pater respondet pro Filio, ut verbum Domini impleretur : Ego

teslimonium non dico pro nie; sed Pater qui me misit, ipse pro me tes-

timonium dicet. — Erant ibi Moyses et Elias; et non est diclum ;

• Isti sunt filii mei dilecti. » Alias est enim unicus, alii adoplivi. Ille

commendatur; uadelex et propbetse gloriabautur.

I
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Jésus-Christ s'est donné pour tel, mais encore parce

que sou Père céleste Ta déclaré au monde du haut

dcscieux. En effet, remarquez bien, dit saint Augus-

tin, qu'il y avait là présents Moise et Elie, Pierre,

Jacques et Jean ; mais Dieu le Père ne dit d'aucun

d'eux qu'ils sont ses fils bien-aimés, parce qu'ils soni

tout au plus des fils adoptifs. Jésus-Christ est le seul

Fils qui ait la même substance; seul il lui plaît, le

contente et le satisfait par lui-même ; les autres ne

lui sont chers que par lui et en lui. Celui-là est donc

seul nommé et loué qui a fait la gloire et l'hon-

neur des prophètes.

Non-seulement ce témoignage divin nous instruit

de la divinité de Jésus-Christ ; mais, comme l'ob-

serve fort bien saint Cyprien, il nous révèle de plus

toute la théologie catholique de l'Incarnation ; car le

Père céleste ne dit point : « Ici, dans cet homme
que vous voyez, réside mon Fils, » comme si la per-

sonne du Verbe fîit divisée de l'humanité ; mais il

dit : «Celui-ci est mon Fils; >» c'est-à-dire Jésus-

Christ est une seule personne, une seule hypostase
;

et tout ce qu'il est, homme et Dieu, est Fils de Dieu,

comme tout ce qu'il est, est fils de Marie. C'est pour-

quoi Marie, selon le témoignage de Dieu le Père, est

la vraie Mère de Dieu. Combien elle est donc pro-

fonde, cette parole de Dieu! C'est que lorsque Dieu

parle, il parle en Dieu (l).

(1) Non dixit Pater : « In hoc est Filius meus, » ne divisus lutelli-

galur; sed, quo secundum dispensaloriam uiiioncni uiius idemque sim-

pliciter accipiatur, dixit : « Hic est Filius meus » {De Bapt. Christ.).

{
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Rappelons encore que David avait dit : « Le Tha-

bor et l'Hermon seront vus tressaillir de joie en en-

tendant, Seigneur, prononcer votre nom (l).))Or, re-

lativement à l'Hermon, montagne située non loin de

Gelboé, il s'étend au-dessus de l'endroit du Jourdain

où Jésus- Christ reçut le baptême; là s'est accompli

une partie de l'oracle de David
; car le Père céleste

fit aussi entendre ces paroles au baptême de Jésus-

Christ : « C'est ici mon Fils bien-ainié, objet de mes

complaisances. » Et cette voix divine, qui donna au

Sauveur son vrai nom, retentit alors sur le mont ïler-

raon. Or, l'autre partie de la prophétie s'accomplit

en ce jour; car la même voix divine, qui [)rononça

les mêmes paroles et le même nom de Jésus-Christ,

en l'annonçant réellement pour ce qu'U est, se fait

entendre aussi sur le Thabor.

Quel magnifique et précieux témoignage, mes

frères! Aussi saint Pierre, dans sa seconde Epître, in-

siste tout particulièrement sur ce témoignage, quand

il dit : « Ce n'est point sur l'autorité de fables savam-

ment inventées, qui nous seraient racontées, que nous

avons prêché la toute-puissance de Notre-Seigneur

Jésus-Christ et sa divine présence en tous lieux
;

mais c'est parce que nous avons été nous-mêmes les

témoins oculaires de sa majesté et de sa grandeur (2).

(1) Thabor et Hermon in nomine tuo exultabunt {Ps. lxxxviii).

(2) Noa doctas fabulas secuti, notam fecimus vobis Doinini nostri

Jesu Christi virtutem et prijesentiam, sed speculalores facli illius magiii-

tudiuis. — Accipiens ,i!nim a Deo Pâtre honoreui et gloriam, voce de-

lapsa ad eum bujusceiuoiii, a magnifica gloria : « Hic est, » etc.^ et hanu
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C"r Dieu le Père, dans l'appareil de la pins grande

magnificence, lui a rendu l'honneur et la gloire qui

lui sont dus, comme à Dieu, quand il fit entendre

sur lui cette yoix : Celui-ci est mon Fils hien-aimé, en

qui je me suis complu : écoutez-le. Et cette ineffable

voix, tombant des hauteurs des cicux, nous l'avons

entendue nous-mêmes de nos oreilles, quand nous

étions avec lui sur la montagne sainte. »

Mais il ne suffit pas de croire les mystères de ce

divin Fils, il faut de plus écouter avec docilité et

mettre avec diligence en pratique et ses doctrines

et ses lois; c'est pourquoi le Père céleste ajouta :

« Ecoutcz-le : Ipsum audite. » Oh! la grande parole,

mes frères! Elle nous apprend, dit saint Léon, que

l'ancienne alliance a cessé, et que la nouvelle est éta-

blie
;
que Jésus-Christ est venu prendre la place de

Moise et des prophètes, et que EEvangile a succédé

à la loi.

Remarquez encore, mes frères, qu'au baptême

du Sauveur, le Père céleste dit seulement : « Celui-

ci est mon Fils bicn-aimé, » tandis que sur le Thubor

il ajoute ces autres paroles : « Eccatez-le; » c'est

qu'a son baptêuie il fut constitué solennellement

notre rédempteur, sur le Tiiabor il a été constitué

notre maître ; c'est qu'à son baptême il fut signalé

comme la victime de nos péchés, et sur le Thabor

comme docteur cL législateur de notre vie. En effet,

cette parolc:«Écoutcz-Ie,» signifie clairement que l'E-

Tocem e cœlo delat; ni nos audiviiuus, cum essem* cum ipso in monte

sancio (// Ephl. Pelri).
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tcrnel disait aux hommes : «Vous avez jusqu'ici connu

mes désirs et mes veloutés par l'organe des patriar-

ches et des prophètes; dorénavant vous devez les

connaître par le moyen de mon Fils ; il est le seul

dont les actions me sont agréables en tout, dont la

prédication me fait connaître et dont l'humilité me
glorifie. Ecoutez-le donc ; ccr récouter.c'est comme
si vous m' écoutiez moi-même; il est lui-même ma
vertu, ma sagesse, et partant il est encore la voie

qui conduit, la vérité qui éclaire et la vie qui rend

immortel : Ecoutez-le : Ipsum audite.

En entendant une voix si majestueuse, si magni-

fique et si sonore, les trois apôtres, saisis d'une

grande crainte, tombèrent sur le sol la face contre

terre (1). La faiblesse humaine ne peut, en effet,!

supporter en cette vie la vue et le poids de la ma-

jesté divine, dit saint Jérôme (2).

Outre cette raison de craindre, commune à tous

les autres hommes, les trois apôtres en avaient en-

core une toute particulière. Comme ils voyaient

Moïse et Elie entrer dans le nuage avec le Sauveur:.

Inlrantibus illis in nubem, ils crurent que le Maître,

Lien-aimé allait être ravi à leurs regards et à leur

amour, comme Elie, qui avait disparu pour toujours

sur uu char de lumière et de feu, et que, par consé-

(1) Et outlienlcs discipuli, ceciderunt in faciem suam, et timuerunt

valde iMallh. vi).

(5) Quia humana fragililas conspcctum mnjoris gloris ferre non sus-,

tinct {Com^). — lûlraniiLuâ illis in nubem (Luc. u). — Timuerunt

«allia.
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qiient, ils resteraient seuls, comme des orphelins,

sans abri et sans défense en face de la gloire et de la

grandeur de Dieu. Et les voila qui, à celte seule

pensée, tremblent et sont saisis d'épouvante : Tùnue-

runt value. Hélas! l'homme abandonné à lui-même

est trop misérable, trop faible et trop petit en face

de Dieu, si THomme-Dieu ne l'accompagne! Sou hu-

manité, qu'il nous a empruntée, est le nuage mysté-

rieux qui peut seul nous mettre à l'ombre des rayons

de la majesté infinie de Dieu, seul nous permettre de

tenir élevés nos faibles regards et notre cœur si timide

et si vacillant, et est seul capable enfin de nous ins-

pirer une confiance familière et respectueuse envers

la divinité (I).

Mais l'aimable Jésus, ajoute l'évangéliste, «'appro-

chant avec la plus grande bonté des trois disciples et

étendant sa main sure:;x, leur dit : « Levez-vous et

ne craignez point (2).» Béni soit-il mille et mille fois,

mes frères, ce divin Jésus! Voilà la charge de ce

tendre et miséricordieux Sauveur, dont la mission

a été, en venant dans ce monde, de servir de mé-

diateur entre l'homme et Dieu, c'est-à-dire d'élever

jusqu'à Dieu, par sa miséricorde et par sa bonté,

ceux que la pensée de la grandeur de sa majesté

confond, et que la voix terrible de sa justice épou-

vante et terrifie (S).

(1) Timuerunt ne Christus raperetur ab eis, sicut Elias, in curra

igneo, et soli desererenlur (Emis.).

(%) El accessit Jésus ei tetigit eos, dixitque eis : Surgile et uolite ti-

uiere (Mallh. xvii).

(3) Quûs Dei iiiloiiautis vo\ t-i niajestas prostraverat, Clirisli huma-
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Remarquons toutefois que l'hisiorieD sacré, en

nous racontant cette circonstance, observe que les

apôtres tombèrent, non pas d'une manière quel-

conque, mais la face contre terre ^ bien différemment

des soldats qui, étant allés prendre le Sauveur dans

le jardin des Oliviers, tombèrent les épaules contre

terre et la face en l'air : Abierunt retrorsum. Les

choses se passèrent de cette manière, parce que, dit

l'interprète sacré, c'est le propre des élus de se pros-

terner devant Dieu la face contre terre, et des ré-

prouvés d'observer le sens contraire (1). C'est que les

impies, les pécheurs, les réprouvés, en effet, lors-

qu'ils sont humiliés et punis par la majesté divine,

tombent avec un sentiment d'aversion et de haine

contre Dieu, en sorte qu'ils blasphèment contre lui

comme des désespérés et multiplient leurs déUts

dans le temps même où ils en sont punis. Mais, quant

aux justes et aux pénitents, lorsque Dieu se mani-

feste à leur esprit par sa lumière et à leur cœur par

sa grâce, ils tombent aussi ;
ils se prosternent en sa

présence dans des sentiments de respect, de résigna-

tion, d'humilité et d'amour envers lui. C'est pourquoi

cette chute des apôtres fut un acte de profonde ado-

ration de leur part, selon le sentiment d'Origène et

de saint Jean Chrysostorae, cités par l'Émisèue.

nitas erigit, ut erectos rursum sistat Deo ; ad hoc enim tenerat ipse,

qui est Dei mediator et hominum (A Lap.).

(1) Quia electorum est in faciem cadere, reproborum in dorsum. —
Prociderunt, id est adoraterunl. — Beali illi quos tangit Jésus ! Beati

quos talus tangit et vita ! Surgunt enim sine timoré, et securi sunt !

L -^3
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Cependant, autre chose est de tomber a terre à la

voix de Dieu, comme Saul; autre chose de tomber

comme Ananie. Saul tombe persécuteur, pour se re-

lever apôtre; Ananie tombe chrétien,pour mourir en

réprouvé. Il en arrive ainsi parce que, quand c'est la

voix du Dieu de miséricorde qui nous réprimande,

qui nous menace, qui nous humilie, qui nous frappe

et qui nous renverse, elle est toujours suivie de sa

grâce et de son secours : ces dons nous font ressus-

citer à une vie nouvelle, nous convertissent, nous

sanctifient, nous consolent et nous couronnent. Or,

c'est précisément ce qu'il en résulta pour les dis-

ciples sur le Thabor. Renversés par la voix de Dieu,

pour leur instruction et non point par châtiment,

Jésus s'est trouvé là prompt à les secourir et à les

relever. Heureux ceux qui, étant humiliés, morti-

fiés, affligés par Jésus, ne cessent d'être fidèles,

obéissants et résignés à Jésus, et adorent humble-

ment Jésus! Car Jésus s'approchera d'eux, il les relè-

vera de son bras puissant de leur découragement ; il

les calmera dans leur crainte et leur fera entendre

sa parole. Or, y a-t-il un bonheur plus grand que

d'être touché par la main toute-puissante de Jésus et

d'entendre sa voix? Oh! qu'ils sont assurés et sans

crainte, et comme ils ressuscitent à la grâce et à

l'immortalité, ceux au cœur de qui Jésus parle, que

Jésus, vrai salut, guérit, et que Jésus, vie véritable,

vivifie!
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SECONDE PARTIE.

Revenus de leur extase de joie et de crainte, et

après s'être relevés de terre, les apôtres, jetant les

regards autour d'eux, virent de nouveau le Sauveur
;

mais il était seul (I). Et, d'ailleurs, qu'est-il besoin

d'autres personnes où Jésus se trouve ? Sans Jésus la

possession de tous les biens ne sert à rien ; sa posses-

sion seule suffît abondamment à nous compenser de

la perte de tout ; car, dit saint Paul, Jésus est tout :

il est la lumière qui nous éclaire, la grâce qui nous

soutient, la joie qui nous console, la récompense qui

nous est donnée pour tout ; l'on retrouve tout, l'on

possède tout, en un mot, quand on retrouve et que

l'on possède Jésus : In ipso omnia.

Mais ces mêmes paroles de notre évangile, quoique

très-simples, renferment encore un grand mystère.

Origène l'explique ainsi : Moïse et Elle qui, à la fin de

cette vision, disparaissent et laissent le Sauveur seul

en compagnie des trois apôtres,signifient que, dès ce

jour, la loi représentée par Moïse et par les prophè-

tes personnifiés dans Elle, s'est changée et est allée se

perdre dans l'Evangile seul de Jésus-Christ (2). Selon

un autre interprète. Moïse et Elie, qu'on ne voit

plus, indiquent que la missiou de la loi et des pro-

(1) Levantes autem oculos suos, neminem viderunt, nisi soluui Je-

sum {Matth. xvii).

(2) Facti enim fuerant unum, Moyscs, i<i est lex, Elias, id est pro-

pheta : conTersi ainbo iu Evangelium Cbrisli (Loco cit.).
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phèles est finie aujourd'hui, que Jésus-Christ s'est

enfin manifesté dans la gloire de son royaume spiri-

tuel et qu'il a été reconnu avec tant de solennité par

son Père céleste, à la face du ciel et de la terre,

comme le Fils de Dieu, le Messie, le Rédempteur et

le Maître du monde. Moïse et Elie se retirent après

avoir rendu ce dernier hommage à Jésus-Christ. Les

serviteurs disparaissent, puisque le Maître s'est mon-

tré ; les figures s'évanouissent, parce que celui qui

était figuré est venu ; les prophéties cessent, parce

que celui qui les accomplit est présent; les ombres

font donc place à la réalité; les images s'effacent de-

vant l'original ; les précurseurs rentrent dans le néant

en présence du Messie, et les hommes s'anéantissent

en face de Dieu (l).

Remarquons, pour notre plus grande consolation,

que de même que les trois apôtres, après la vision,

restèrent seuls avec Jésus (2), de même aussi Jésus

resta seul en compagnie des disciples. Or, comme
Moïse et Elie représentaient la Synagogue ; ainsi les

trois apôtres, Pierre à leur tête^, représentent l'E-

glise, non-seulement avec tous les pasteurs qui la

gouvernent, mais de plus avec tous les fidèles qui la

composent. Jésus-Christ, que Moïse et Elie laissent

aujourd'hui avec les apôtres, est le même que la Sy-

nagogue a cédé et transmis à l'Eglise, qui devient la

(1) Cum Patris vox cœpit Filium commendare, servi discesserunt.

Poslquam Chiistus apparuit, non fuit uecessaria legis uuibra, nec tati-

cinatio prophelalis.

(â) Memiaem viderunt nisi solum Jesum.
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propriété de l'Eglise et qui commence d'habiter dans

l'Eglise, promettant d'y demeurer jusqu'à la consom-

mation des siècles :Ecce ego vohiscum sum iisqv.e ad con-

summationem sœculi. Désormais donc le ministère de

faire annoncer au monde le Rédempteur, que la Sy-

oagogue était seule chargée de prédire, est passé à

l'Eglise
; c'est elle dorénavant qui doit appeler tous

les hommes à connaître, à aimer et à posséder ce

Rédempteur que la Synagogue n'avait fait que figu-

rer et promettre.

Enûu Jésus-Christ, qui reste seul avec les apôtres,

après que se sont retirés Moïse, qui inspire la crainte

avec son épée; Elie, qui épouvante avec son char de

feu, est le même qui est resté avec nous et parmi

nous sous l'aspect de la plus grande bonté, comme
un frère, un époux, un ami; nous pouvons donc

traiter avec lui seul à seul, comme avec un égal, en

usant de la plus grande confiance à sou égard.

Cependant une vision si extraordinaire, un mys-

tère si grand et si profond, qui en contenait tant

d'autres, surpassait à un degré par trop élevé l'in-

telligence toute charnelle des Juifs. C'est donc en

uin que les trois apôtres auraient assuré, même par

jrment, de l'avoir vu s'accomplir sous leurs propres

yeux, ils n'auraient jamais réussi à le persuader aux

Juifs ;
au contraire^, par un fait semblable, il les au-

raient exaspérés davantage et auraient attiré au Sau-

veur plus de haine que d'amour, plus de jalousie que

de dévotion : aussi voilà pourquoi Jésus-Christ, en

descendant de cette montagne avec les trois apôtres»
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leur dit : « Gardez-vous de raconter à personne ce

que vous avez vu en ce jour de vos yeux (1). » Il ne

leur imposa pas de tenir secret, pour toujours, ce

mystère, mais seulement jusqu'au jour où il serait

ressuscité des morts. Car la seule résurrection d'en-

tre les morts, par laquelle Jésus-Christ devait chan-

ger en un clin d'oeil la misère et la faiblesse de son

corps mortel en la gloire et en la majesté d'un corps

immortel ; sa seule résurrection, dis-je, démontrant

la divinité de sa personne et la liberté de son sacri-

fice, pouvait rendre croyable le mystère si glorieux

du Thabor. C'est donc seulement alors qu'il devait

être annoncé aux hommes (2). Et ce n'est, en effet,

qu'après sa résurrection que les apôtres et les évan-

gélistes ont annoncé aux peuples chrétiens ce mys-

tère, le plus grand peut-être et le plus glorieux de la

vie mortelle du Sauveur.

Nous autres chrétiens fidèles, nous avons non-

seulement la foi en ce mystère et nous le connais-

sons ; mais nous en avons la grâce et la participation;

car,Jésus-Christ ayant toujours agi en qualité de chef,

la grâce et la gloire de tous ses mystères sont par

conséquent communs aux membres. Cette transfigu-

ration du corps réel de Jésus-Christ fut donc une fi-

(1) Et descendentibus illis de monte, prsecipit eis diccns : Nemini

dixcritis visionem (Mattk. xvii).— Quia iieque ipsi persuadere possent,

ît Judœi magis exasperarenlur [Expos.).— Donec Filius hominis a inor-

iis resurgat [Mallh. xvii).

(1) Conveniens erat, ut haec tanta ejus gloria tune primuni praedica-

retur, quando carnis mortalitate exutus, nova resurrectionis gloria in-

ducretur (Expos,).
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gure de celle qu'il devait opérer plus tard et qu'i

opère chaque jour dans son corps mystique, l'Eglise,

en transformant, par sa grâce, les enfants des hommes

en vrais enfants de Dieu (1). Ainsi le Père céleste, en

disant à Jésus-Christ : «< Celui-ci est mon Fils bien-

aimé, » a, selon saint Cyprien, prononcé ces paroles

aussi pour nous; il a voulu graver dans notre esprit

ces deux dénominations de fils et de bien-aimés, au-

dessus desquels il n'y a rien de plus doux ni de plus

suave. Oh! amour infini de notre Père céleste! 11 a

non-seulement voulu, par ces paroles pleines de tant

de suavité et de douceur,honorer son Fils consubstan-

tiel, mais de plus attendrir les cœurs de ses enfants

adoptifs, et gagner notre confiance et notre amour, en

nous faisant entendre que si nous nous unissons à

Jésus-Christ par la grâce,et si nous nous incorporons

à lui, nous nous transformerons nous-mêmes en fils

de Dieu, et qu'en retraçant en nous les privilèges de

la personne du Sauveur, nous mériterons de re-

cevoir ses propres noms et d'être traités comme des

enfants, et des enfants bien-aimés (2),

Comprenez-donc bien, chrétiens, la noblesse de la

condition à laquelle vous êtes appelés : à être enfants

de Dieu (3y!.. Pourquoi donc tant de soins, tant

d'efforts, tant de soucis, tant de sacrifices et souvent

(1) Dédit eis potestatem filios Dei fieri (Joan. i).

(2) Duo gra^a vocabuia Filius et dileclus iiosiris seasibus hiiprimun-

tur. — Ut communio nomiiium nos sociot coUegio numerum ; et lanlœ

dulcedinis nomina nostrum emulliaiu aniiuuin, et accendani devotionis

affcctum {Expos.).

(3) In spe gloriœ filiorum Dei \I\om s).
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tant de bassesses pour obtenir des honneurs ter-

restres? honneurs vains, qui ne vous dojinent point
le mérite que vous n'avez pas et qui, bien loin de
vous grandir aux yeux de Dieu, vous rendent plutôt
méprisables aux yeux des hommes

; honneurs trom-
peurs qui, en flattant votre orgueil, rendent malheu-
reux votre cœur; honneurs fugitifs, qui, au bout d'un
petit nombre d'années, de quelques jours peut-être
vous seront enlevés par la main de l'inexorable mort,
et ne laisseront à votre âme que le dégoût d'en avoir
joui et le remords d'en avoir abusé. Pourquoi donc,
insensés d'esprit et charnels de cœur que vous êtes,

pourquoi tant les rechercher, pourquoi les aimer
jusqu'à y sacrifier le corps et l'âme, le temps et l'é-

ternité (1)?

sainte foi de Jésus-Christ ! qu'es-tu donc deve-
nue parmi les chrétiens? Que ne fait-on pas, que ne
tente-t-on pas pour devenir serviteur d'un roi de la
terre, peu importe le grade ? Pourquoi si peu de
soin pour devenir, non point serviteur, non pas seu-
lement amis, mais enfants du grand Monarque des
cieux? Ah! si le stimulant de la véritable gloire nous
pousse, si l'ambition nous transporte, aspirons à des
choses plus solides et plus durables. Empressons-nous
de rentrer en grâce avec notre Dieu, de reprendre
le vêtement de la charité divine, qui nous transfor-
mera dès maintenant en vrais enfants de Dieu

; si

bien que nous pourrons redire en toute vérité :

(1) Filii hominum, usquequo grayi corde! Ut quid diligitis TMiutem
et queritis meudacium {P$. ir)j
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« Dieu, le Créateur , le Maître du ciel et de la terre

est notre Père, et nous sommes ses enfants (1). »

Efforçons -nous de devenir tels dès à présent, quoi

qu'il nous en coûte ; car, si nous sommes les enfants

de Dieu dans le temps, nous serons avec toute rai-

son ses héritiers dans la félicité éternelle. Ainsi soit-il.

(1) Si filii ethsredes (fiom. rm).



ONZIÈME HOMÉLIE.

La Vision de Dieu dons le Ciel.

Videmus nunc per spéculum et in enigmate,

tune autem facie ad fàciem. (I Cor., xm.)

Notre divin Sauveur, dans tous les miracles dont

nous avons précédemment parlé, eut pour but de

nous montrer en figure les miracles qui vont faire le

sujet de nos pieuses considérations. Dans tout ce qu'il

fit sur la terre, il eut toujours en vue de nous rap-

peler et de nous représenter le ciel comme en pers-

pective, afin de nous montrer la vérité de l'oracle

contenu dans l'évangile de ce jour et qu'il prononça

en présence des Juifs, quand il leur dit : « Vous êtes

terrestres, parce que vous venez de la terre; pour

moi, je suis céleste, parce que je suis descendu du

ciel (1). -

Une des raisons encore pour laquelle Jésus-Christ

voulut se transfigurer et se montrer aux disciples

sur le Thabor dans la magnificence de tant de gloire

et de tant de beauté, fut afin de nous donner eu leur

personne un essai, une preuve de fait du miracle

(1) Vos deorsunt estis; ego de supernis suiii {Joan. mi).
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de la béatitude des saints qu'il nous avait aimoncée par

les paroles (1). En effet, Jésus-Christ transfiguré et

ayant rendu, durant quelques instants, les apôtres

heureux sur la terre, est la plus belle figure et la

preuve la plus manifeste du grand miracle par le-

quel Dieu, se dévoilant, comblera éternellement de

bonheur les sair.ts dans le séjour de sa gloire. Car,

dans le ciel, dit saint Jean, « quand Dieu se décou-

vrira, nous deviendrons semblables a lui, parce que

nous le verrons comme il est en lui-même (2). » Et

saint Paul a ajouté : « En contemplant dans les cieux,

face à face et à découvert, la gloire de Dieu, nous

serons transformés en Dieu (3). » Si bien que, selon

le témoignage de ces deux apôtres, les plus éclairés

dans les mystères de la religion de Jésus-Christ, Dieu

seul forme la félicité des saints, en tant qu'ils soient

cependant gratifiés de sa vision et de la ressemblance

céleste avec lui.

Nous ne nous éloignons donc pas de la doctrine

profonde de ces deux apôtres, en parlant encore au-

jourd'hui du grand miracle de la transfiguration de

notre diviu Sauveur dans le sens anagogique, c'est-

à-dire en tant qu'il a été lui-même le modèle et la

figure de la béatitude extérieure pour laquelle nous

(1) Quare Salvator in illam claritalis spcciem transfigurare se voluit,

nisi ul illius gloriœ, quam praedicabat, nos faceret ceriiores {Expos.,

Emis.)?

(-) Cuin apparuerit, siniiles ei erimus, quia videbimus euui siculi esi

(/ Joan. ni).

(3) Nos autem revelata facie, gloriain Del spéculantes, in eamdeoi

imaainein transfornianiur // Cor. m).
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avons été créés. Et comme un tel sujet est trop im-

portant et trop vaste pour que nous puissions le trai-

ter convenablement dans un seul discours, nous nous

réservons de vous entretenir demain du miracle de

la ressemblance avec Dieu que Jésus-Christ opérera

en nous. Pour aujourd'hui, nous tâcherons d'étudier,

aussi bien que nous le pourrons, la vision de Dieu

que nous obtiendrons aussi par Jésus-Christ: cher-

chons, mes frères, à connaître quelque peu la gloire

et la félicité qui sera un jour notre partage,lorsque

nous serons appelés à contempler face à face, dans

le ciel, selon le langage de saint Paul, l'essence in-

finie, la nature parfaite. Dieu lui-même, que nous

ne voyons ici-bas que dans le miroir de ses ouvrages

et à travers l'énigme de la foi (I). sainte vision de

Dieu ! sujet abstrait et profond, j'espère vous rendre

claire et sensible à l'aide de l'Ecriture et des Pères
;

je compte, mes frères, sur votre intelligence, qui

sait si bien s'élever aux plus hautes pensées, malgré

l'obscurité de cette parole que je suis si heureux de

vous annoncer.

PREMIÈRE PARTIE

-

Qui pourrait donc se former une idée juste et con-

cevoir seulement dans son esprit, sinon expliquer

par le langage, les secrets du séjour éternel? Qui

peut parler dignement de ce haut mystère de la fé-

licité des saints, en présence duquel recule la péné*

(1) Videmus nunc [^" ^««'«•.ulum el in enigmate; luuc autem fade ««l

facieni.
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tration d'un Thomas, reste muette l'éloquence d*un

Augustin , s'arrête l'élévation d'un saint Jean et se

confond le génie d'un Paul, qui, comme hors de

lui-même par la stupeur et l'enchantement dont il

est saisi, avoue que tout ce qu'il sait en dire est de

n'en rien dire, et se contente de s'écrier seulement:

« L'œil n'a jamais vu, l'oreille n'a jamais entendu,

l'esprit humain n'a jamais pu comprendre les ri-

chesses de la récompense que Dieu, dans sa libéralité

infinie, réserve dans le ciel à ceux qui l'aiment (I).»

La terre entière, avec la variété infinie des plai-

sirs, des joies et des délices qu'elle procure par tant

de créatures qui cependant nous enchantent et nous

font oublier le Créateur; la terre entière, dts-je, ne

peut nous servir de terme de comparaison, de ma-

nière à pouvoir nous former aucune idée de la féli-

cité du ciel. En effet, dit saint Augustin, que peut-il y
avoir de commun entre le dernier réduit et la rési-

dence royale, entre l'escabeau et le trône, entre le

sol de la malédiction et le séjour de la bénédiction

éternelle, entre la prison des exilés et l'habitation

des compréhenseurs, entre la ration des rebelles et

la table des enfants, entre l'assistance que Dieu prête,

même dans ce monde, aux réprouvés et la rémuné-

ration qu'il réserve aux élus; entre les biens enfin

par lesquels Dieu punit souvent ses emiemis et les

richesses avec, lesquelles il récompense ses amis (2)?

(1) Nec oculus vidit, nec auiis audivit, nec in cor hominis ascendit,

quœ praeparavit Deus diligentibus se (/ Cor. ii).

(2) Miseroruni sunt haec damnatorumque solalia, non premia beato-

rum {De Civ. xiii, 24).
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Puis (loîic que c'est de Dieu seul que nous peuvent

venir les idées de son royaume, nous nous conten-

terons d'interroger sa parole, TEcriture, et, avec

l'aide des saints Pères, nous expliquerons les prin-

cipaux passages dans lesquels Dieu nous a dit quel-

que chose de son bienheureux royaume ;
nous ver-

rons qu'ils sont si profonds, si au-dessus des pensées

humaines, que l'homme n'a pu les inventer et que,

dans leur élévation même, ils démontrent leur di-

vine origine et leur vérité.

Nous avons vu hier que l'évangéliste commence

l'histoire de la transOguration par faire observer

qu'elle arriva après six jours : Post sex elles ; que

ces six jours se rapportent aux six jours de la créa-

tion, durant lesquels tout ce que Dieu fit, fut sou-

verainement bon, et après lesquels le Seigneur,

comme il est encore écrit, cessa d'opérer et se re-

posa (1). Les apôtres, qui ne sont admis qu'après six

jours à jouir du repos et de la joie de Jésus-Christ

transfiguré sur la terre, représentent, selon Bède,

tous les élus, qui, eux aussi, no peuvent être admis

au repos et à la joie de Jésus-Christ, dans les cicux,

qu'après avoir fait des bonnes œuvres pendant les

six jours ou les différents âges de la vie (2).

Lors donc que l'âme lidcle a accompli les six jours

(1) Post sex dics, vidit Dcus uiiivcr?a qiiiB fcrcrat, et eiunt valii.î

hona. — Et requievrt die sciiîiino ab univcrso opère quod pa'.nirat

{Gen. 1).

(2) Quia sex diebiis Deus crcatiiram forniavil, sepliina autem die re-

quievit; recle pcr sex dies op^ira liona expr'.mmitiir, qiiibus ad rcqui3in

pervcnire dcbcanius {Coin, in 9 Marc).
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de son fcaiut travail sur la tene : Posi sex dies, la

\oyez-voî3S, qui, s'endormant de la mort précieuse

des justes dans le baiser de paix, s'envole, selon

qu'il est prédit, à la recherche de son repos éternel,

dans le sein de Dieu (î) ! Et encore le juste, le

voyez-vous aussi, qui, avec le signe de la prédesti-

nation, plein d'espérance et surabondant de joie,

précédé de l'ange fidèle , suivi du cortège de ses

vertus, monte le vrai Thabor, la montagne du Sei-

gneur, son saint lieu, où parviennent seuls à mettre

le pied ceux qui se présentent avec des mains inno-

centes et l'àme pure (2) !

Représentez-vous un aveugle-né qui, par un des

plus beaux jours du printemps, transporté sur la

cime d'une montagne d'où Ton découvre tout autour

de soi un immense horizon , un pays charmant
, y

reçoit tout à coup miraculeusement la vue, dans

quelle extase d'étonnement et de délices ne reste-t-il

pas plongé en voyant, pour la première fois, la voûte

azurée des cieux, la beauté du soleil, le charme de

la lumière, l'émail des couleurs, le calme majestueux

de la mer, la gracieuse gentillesse des fleurs, la ri-

chesse des plantes, la variété des oiseaux, l'abon-

dance infinie des objets qui ornent et qui embellissent

la terre? Il avait entendu mille fois parler de toutes

ces choses ; mais il n'avait pu, dans la profonde obscu-

rité de son esprit, s'eu former que des idées vagues

(1) In pace in idipsum dormiani et n^quiescam {Ps. xxx).

(2) Quis ascendet in montem Domini, aul quis stabil in loco sancto

ejus? Innocens manibus et mundo corde (Ps. xxiv}. — Nesciens quid

diceret (JUarc. a).
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et imparfaites. Or, ce n'est ici qu'une très-pâle image

de la surprise, de l'éblouissement, du plaisir et de

l'enchantement que l'âme éprouve à son entrée dans

la Jérusalem céleste. Les apôtres nous en donnent

quelque idée sur le Thabor, lorsqu'au sortir de leur

sommeil, tout à coup la terre disparut, le ciel s'ou-

vrit, eux-mêmes se virent environnés d'une lumière

divine et enlevés au contact des hommes pour entrer

en relation avec les saints : ils restèrent alors sans

mouvement et sans haleine ; Pierre seul articula

quelques paroles, sans même savoir ce qu'il disait :

^esciensquid diceret, puisqu'il demandait de construire

Ga ce lieu trois tabernacles. Or Dieu, les ayant tous

enveloppés d'un nuage, fit par cela seul comprendre

que la Jérusalem céleste n'est point un tabernacle de

construction humaine : non manufactum, mais d'une

architecture divine, et que, pour la vie céleste, il n'est

pas nécessaire qu'il y ait ou qu'il n'y ait point d'habita-

tion ou de région parlicûUère. Toutefois, le paradis

est appelé la cité de Dieu, non-seulement parce que

Dieu y règne, mais parce que c'est lui qui le forme

et qu'il se trouve dans l'immensité, dans la toute-

puissance, dans la vertu de la nature infinie qui re-

çoit tous les élus, et dans la compagnie de l'Agneau,

selon ces paroles de saint Jean : « Dans la béatitude

étemelle il n'y a ni maison, ni temple, parce que le

Dieu tout-puissant et l'Agneau divin forment en eux-

mêmes un tabernacle pour les saints, et ils sont une

maison et un temple (1). »

(4) Nubes obumbraTit illot ; in ilU nanique calesUs TÏta florto domua
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Cependant, afin de se mettre à la portée de notre

courte intelligence,le même apôtre nous décrit cette

habitation des saints comme une ville, mais d'une

forme tout-à-fait singulière et composée de maté-

riaux tout mystérieux et divins. A son entrée donc

dans ce bienheureux séjour, quand l'àme sainte, en

se voyant dans une région si nouvelle, dans une at-

mosphère si pure, dans une cité si lumineuse, se

sera un peu remise de son premier étoanement, elle

s'écriera dans un tout autre transport que celui de

Pierre : Oh î que je suis fortunée, grand Dieu, de

me trouver dans un séjour si heureux ! Domine, bo-

num est nos hic esse ! Jérusalem ! ô sainte cité

de Dieu! ah! que ma foi ne m'a pas trompée! Tout

ce que j'avais entendu raconter de tes merveilles et

de tes grandeurs, je le retrouve mille et mille fois

plus grand et plus beau que je ne l'avais cru et infi-

niment supérieur a toutes les idées que je m'en étais

formées (1)! Oh! comme sont merveilleuses et sur-

prenantes les douze grandes marguerites qui forment

ses portes! Oh! comme sont délicieuses les eaux du

fleuve divin qui la traversent et qui portent par-

tout la douceur et la joie! Oh î quelle beauté

necessatia non erit, testante Joanne : Templum non Tidi in ea ; Dominus

enitn omnipotens templum ejus {Com. 2 Marc).

(1) Domine, bonum est nos hic esse. — Gl ifiosa dicta sunt de te,

civius Dei {Ps. xxxti). — Sicut audivimus, sic vidimus in ci^itate Do-

mini {Ps. XLvii). — Duodecim porta, duodecim niargaritje {Apoe. xxi).

— Fluminis iuipetus laeiifîcat civilalein Dei (P«. XLvij.— Non eget sole,

neque luna. Clariias Dei illuminavit eam. Lucerna ejus est Âgaoi

{Âpoc. xxi).

L U
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l'entoure! quelle lumière l'cclaire! La nuit n'y répand

jamais ses ombres; aucun nunp:e n'obscurcit son im-

mortelle magnificence. Cependant il n'y a ni lune ni

soleil! Ah! je le comprends: qu'est-il besoin de so-

leil et de lune où se trouve l'Agneau divin qui la

fuit briller de sa splendeur éternelle?

Mais de qui se composent ces nobles armées, ces

troupes joyeuses qui \iennent à ma rencontre? Se-

raient-ce les élus que la terre, cette vallée de larmes,

a envoyés au ciel? Ce sont eux, oui, je les reconnais.

Voilà les patriarches, entourés de leurs antiques fi-

gures et des symboles de la foi; voilà les prophètes,

tenant entre leurs mains les livres des oracles, em-

blèmes de l'espérance ; voilà les apôtres, revêtus de

l'or de la charité. Oh ! je vois les martyrs, comme

leurs forces se manifestent! je vois les docteurs,

comme leur science s'étale ! je vois les pénitents,

comme leur humilité brille! je vois les vierges, comme

leur candeur resplendit! je vois les justes de toutes

conditions et de tout âge des deux testaments, comme

leur mérite et leurs vertus éclatent! Leurs corps, dé-

pouillés de ce qu'ils avaient de grossier et de terrestre,

BC confondent avec la substance spirituelle, et la lu-

mière céleste, qui les revêt plus qu'elle ne les couvre,

les embellit et en fait l'admirable ornement (1).

Oh! bienheureux séjour, mes frères; qu'il fuit bon

rester là! Un calme profond sert de confins et de

murailles à cette cité céleste. Le repos et la paix y
régnent, La source des lurmcs y est tarie pour loa-

(IJ Amictus lumine sicut vestimento {P$. cm).
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jônrs.Aucune plainte, aucun cri de douleur et nul gé-

missement ne s'élèvent pour troubler la joie de ces

lieux enchanteurs. On n'y manqne d'aucune consola-

tion; on n'y soulTre aucune peine ; on n'y dôsire au-

cun bien; ou n'y craint aucun mal. Immortelle jeu-

nesse, qui ne redoute pas la vieillesse ; santé toujours

florissante, sans être sujette il maladie ; repos que ne

produit pas la fatigue, joie sans aucun mélange de

Iristesse, jouissance qui n'éprouve aucun ennui, paix

que la discorde n'altère poiut, vie qui ne craint ja-

mais la mort (1)!

Si le paradis n'était que l'exemption de tous les

maux et la jouissance de tous les biens, les plus dou-

loureux sacrifices ne scraicnt-ils pas bien utilement

employés pour l'acquérir^ mes frères? Et cependant

tout cela, il est vrai, se trouve en paradis , mais ce

n'est pas encore le paradis. Les apôtres auraient-ils

été si heureux sur le Thabor, en compagnie de Moïse

et d'EJie, s'ils n'avaient point en Jésus-Christ avec

eux? Et le seul soupçon qu'il pouvait s'éloigner et

disparaître à leurs regards, ne les jcta-t-il point dans

l'épouvante et la frayeur? De même, les saints dans

le ciel seraient malheureux , s'ils n'avaient d'autre

félicité que lu compagnie des saints.

En effet, notre àme, créée de Dieu pour Dieu, ne

peut être heureuse qu'en Dieu et avec Dien, dit saint

(1) Bonnm est nos hic esse.— Qui posuit fines luos pacem (Ps. lx).

— Ui nquicsant a luboribus suis {Apnc. xiv). — Absierget I>eag om-

em lacrymam ab oculis eorum. — Mors ollra non erit, n«î»e lar lus,

neque cluuor, neque dolor erit ulu-a : quia prima abieruut (Apoe. ui)
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Augustin (1), Sur cette terre même l'âme ne cherche

que Dieu. De là vient qu'elle le demande à tout ce

qui l'entoure
;
qu'elle s'élance à la rencontre de tout

ce qui lui offre une étincelle de bien, émanation de

la bonté infinie
;
qu'elle dédaigne toujours les biens

présents et qu'elle soupire après les éloignés
; car les

biens éloignés lui apparaissent sous l'image de quel-

que chose d'infini. Comme elle aspire toujours à l'é-

ternelle vérité en tout ce qu'elle prétend connaître
;

de même, en tout ce qu'elle prétend aimer,elle aspire

au souverain bien. Dans les plaisirs mêmes qui la dé-

gradent, elle ne cherche, sans s'en apercevoir, que

la perfection et l'amabilité infinies, et, en fuyant

Dieu, implicitement elle ne cherche et n'aime que

Dieu (2).

Or, si telle est la disposition de l'âme, même ici-

bas , malgré toutes les illusions qui l'éblouissent,

tous les fantômes qui l'aveuglent, tous les objets

sensibles qui l'égarent, imaginez alors ce qu'elle sera

quand, dépouillée de tout, même de son corps, esprit

simple, suivie de ses seules bonnes œuvres, elle en-

trera dans le monde de la réalité, où tout est vrai,

tout est solide, tout est sérieux, tout est important,

tout est éternel; où, rendue à la vivacité de son

instinct prodigieux, elle ne voit en Dieu que l'unique

objet capable de remplir l'immensité de ses désirs et

(1) Crcasti nos, Domine, ad te; et inquielum est cor nostrum, donec

requiescat in te (Aug.).

{i) Cognoscunt in omni coguito, et adamant in omni amato (Ap. dt

Xhom.).
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l'ardear de ses vœnx! Oh! le Dieu de mon cœnr,

s'écriera-t-elle, en s'avançant dans cet heureux sé-

jour, où étes-vous? Si je n'ai cherché que vous sur

la terre, quel autre que tous puis-je désirer, et en

quel autre, si ce n'est en voas, puis-je maintenant

me reposer? ?»"aTant \oulu que Dieu dans le temps,

oui, c'est Dieu que je veux dans léteriiité ^1).

vous ! grand Dieu ! qui voyez et lisez dans le fond de

mon cœur, vous savez ce que ce cœur vous dit, ce

qu'il vous demande ; vous savez que mon unique dé-

sir est de me rencontrer face à face avec vous ; vous

savez que ce cœur palpite pour vous, aspire vers

vous, qu'il court tout haletant vers vous, plus em-

pressé que le cerf blessé ne cherche l'eau qui doit

adoucir l'ardeur de sa plaie. Oh! où est-il ce Dieu?

Qu'on me le montre, qu'on me le découvre : je veux

le voir! Bons anges, découvrez-le moi; saints du ciel,

indiquez-le moi ;
et vous, ô Marie ! pourquoi tardez-

vous encore à me montrer ce Jésus béni, fruit im-

maculé de voire sein virginal? L'exil n'est-il point

fini? >"ai-je pas versé assez de larmes? >"ai-je pas

assez soupiré dans la vallée de la douleur?

Ces désirs de l'ùme si fervents et si violents, ra;,;îs

si justes et si légitimes, seront satisfaits. Jésus-Christ

a dit dans l'Évangile : « Celui qui m'aime sera aimé

(1) Quid mihi est in cœlo, et a te quid Tolui super terram? Deus

cordis mei, et pars mea Dfus in »ernum. — Tibi dixit cor nieum, ex-

quiîivii te faciès mea; faciem luam. Domine, rcquiram (Ps. lxxuk —
Queinadmodum desiderat cervus ad foniei aquarum, iia desider.;t aninia

mea ad te Deus (Pi. xxr). — Jesum beaedictum fruclum Tenlri& lui,

pos: DOC txilium ostende.
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de mon Père comme son fils, et, à plus forte raison,

jcraimcrai moi-même, et, pour preuve de mon amour,

je me montrerai à lui sans voile et sans nuage (!)• *

Or, il accomplit déjà cette belle promesse sur le

Thabor avec les trois apôtres; et,comme il nous la fit

encore dansleur persoinie, il l'accomplira aussi avec

nous dans le ciel. C'est pourquoi il se manifesta aux.

trois disciples sur le Thabor dans la môme attitude

de splendeur et de gloire que celle où il se montre

aux saints et aux élus (2). Nous aussi, mes frères,

nous le verrons avec sa face divine éclatante comme

un soleil, et avec ses vêtements plus resplendissants

que la neige (3).

Mais l'évangéliste ne s'est servi de cette similitude

de la neige et du soleil que parce que nous ne con-

naissons rien de plus resjjlendissant que cet astre, ni

rien de plus blanc que cet élément. Or, ces compa-

raisons sont bien au-dessous de la réalité
; car il est

impossible qu'aucune créature représente jtleinement

la gloire du Créateur. Nous sommes donc assurés et

certains que notre divin Sauveur resplendit sur le

Thabor, et qu'il resplendira dans le ciel d'une lu-

mière beaucoup plus vive, qui éclipsera celle du so-

leil, et que sa blancheur et sou éclat seront infini"

(1) Si quis diligit me, diligetur a Pâtre meo ; et ego diligam eum, et

manifastaho ei ni('i|.suni {Joan xiv).

(2) Ta'is lune apostolis apparuit, qualis post judicium electis omni-

bus npparebit.

(r>) Fadus est aspcr.lus ejus sicul sol ; vetliœtnta autem ejus façla

sunt aU)a sicut nix {MaUh. xvii).
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ment an-dessus de la neige (I). Or, qui pourrait

jamais expliquer ou décrire l'enchantement, la joie

de lame à la vue de la sainte humanité de Jésus-

Christ glorifiée, environnée d'une splendeur divine,

assise sur le trône de sa gloire ; et cela non en pas-

sant et pour un moment, comme Moïse la vit sur le

Sinaï et les apôtres sur le ïhabor, mais posément et

dans un état permanent, en sorte qu'elle pourra ù

loisir y fixer sa vue et beaucoup plus son cœur, la

contempler, l'adorer dans toute la splendeur de sa

magnificence et de sa grandeur? Oh! spectacle en-

ch'inteur! Oh! vision ravissante I Oui, l'àme répétera

dans une extase de merveille et de joie : doux et

aniourcux Jésus! le voici
;

je vois enfin ce Rédemp-
teur divin, mon Sauveur et mon Époux; je le vois

comme il est en lui-même! Oh! quelle beauté sur sa

face! quelle majesté sur son front! quelle grâce

dans son regard! quelle amabilité sur ses lèvresl

quelle splendeur dans ses plaies! quelle gloire sur

son trône! Sa grandeur me ravit; sa bonté m'en-

flamme ; sa douceur m'inonde, m'enivre et me trans-

porte. Je comprends maintenant pourquoi Pierre

avait dit que les anges désirent contempler cette face

divine; car il semblait que, l'ajant au milieu d'eux,

ils ne devaient plus le désirer; mais plus ils le voient,

plus ils désirent vivement de le voir encore, et, bien

que satisfaits, ils ne sont jamais rassasiés (2)*

(1) Nihil Evarif^elista sole splendidius,nihil candidius nive invenire po-

terai, cui Chiisli fuciem et Tcstiinenta assimilaret. Nos lamen splendi-

dioreni esse non dubilamus (Expat.).

(2) lu quem desideraut augcli prospicere (I Pet. i).
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Mais quelle est cette auguste matrone, cette reine

majestueuse assise auprès de Jésus, qui partage avec

lui les hommages de l'univers et qui, par sa beauté,

augmente la joie des saints et la gloire de cet heureux

séjour? Ah! je la reconnais à son aspect gracieux, à

son aimable sourire, à son regard miséricordieux, à

son magnifique manteau orné de l'or de la charité et

embelli de la riche variété de toutes les vertus. C'est

la vraie Bethsabée,que le véritable Salomon a placée

à sa droite sur un trône resplendissant comme le

sien (I), Oui, c'est ma mère, c'est Marie! douce,

ô divine Marie ! ô reine , ô avocate, ô ma tendre

mère! enfin je vous vois et je vous contemple; il

m'est donné d'être auprès de vous et d'être heureux

avec vous pour toujours !

Les apôtres, en voyant la face de Jésus-Christ res-

plendissante comme le soleil et ses vêtements blancs

comme la neige, restèrent hors d'eux-mêmes, stupé-

faits et ravis d'enchantement. Et cependant ils ne

virent qu'une très- faible partie de sa gloire; car

Moïse et Elle seuls lui servaient de cortège.

Or, que sera-ce quand les saints verront ce divin

Rédempteur dans toute la gloire de son royaume, sur

un trône éclatant de mille feux, entouré par des

millions d'esprits bienheureux, qui sont heureux de

faire leur cour au Verbe éternel uni à son humanité,

de le servir comme leur maître et de l'adorer comme
leur Dieu? Quel beau spectacle, mes frères! Voici

(t) Astitit regina a deitris luis in vestiiu deaurato, circumdata varie-

»te {P$. xuv).
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les anges, les archanges, les principautés, les vertus,

les dominations, les puissances des cieux qui, au

nom de toute la création, lui offrent les hommage?

et les adorations de l'univers ! Voici les bons anges

gardiens des hommes qui, prosternés en sa présence,

lui présentent les vases précieux, les parfums mys-

térieux des prières des justes. Là senties anciens du

peuple des élus qui, déposant à ses pieds leurs cou-

ronnes au nom de tous les saints, lui renvoient les

mérites et îa gloire de toutes leurs vertus; ici se

trouvent les vierges qui, tout éclatantes de blan-

cheur, de grâces et d'une beauté particulière, les

mains chargées des lis de l'intacte candeur, se tien-

nent à côté de l'Agneau avec la confiance des épouses,

exhalent de leur cœur l'odeur suave de la chasteté,

et laissent s'échapper de leurs lèvres très-pures le

cantique nouveau et mystérieux d'amour que nulle

autre bouche ne peut répéter. Et tous ces chœurs

divers des esprits bienheureux ne se lassent jamais

de réunir leur voix en un harmonieux concert et de

redire à l'Agneau : « Seigneur, vous nous avez tous

rachetés par votre sang précieux, sans distinction ni

de langage, ni de tribu, ni de peuple, ni de nation,

et vous avez fait de nous tous un seul royaume à

notre Dieu (I). Bénédiction, louanges, reconnaissance,

sagesse, splendeur, gloire, honneur, vertus et forces

(1) Redemisti nos, Domine, in sanguine luo.ex omni tribu el lingua,

ei populo, el natione; et fecisti nos Deo noslro regnum. —Benedictio el

clariias.el sai~ientia,et graliarum aclio, honor et virtus, el lortiludo Deo

noslro in sseculft steculorum (Apoc. x). — Et caotabaut quasi caniicum

uoTum.
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soient à jamais rendus à notre Dien, dans les siècles

dos siècles. Et ils font sans cesse releiilir les voûtes

célestes de la divine Sioii de ces hjmnes d'un en-

thousiasme et d'un enchantement toujours nouveaux.
Oh! qu'il est beau de voir qu'au seul nom du divin

Rédempteur, dans le ciel comme sur la terre et dans
les enfers, tout genou fléchit, tous les fronts se cour-

bent, toutes les sphères s'abaissent, toutes les intelli-

gences s'humilient, tous les cœurs tressaillent et

toutes les langues célèbrent ses grandeurs.

Mais rappelons-nous, dit le Docteur de la grâce,

que saint Jean a écrit que la cité éternelle est dou-

blement éclairée, et par la sagesse de Dieu, et par la

splendeur de l'Agneau (1), afin de nous apprendre
que, tandis que l'œil des bienheureux se récrée dans

les splendeurs de Ihumanité glorieuse de Jésus-

Christ, les yeux de l'esprit trouvent leur bonheur
dans les mystères de la divinité qui se manifeste. C'est

ce que nous enseigne aussi le ïhabor. Car, dit un
interprète, l'on doit tenir pour certain que la très-

sainte Trinité se montra aux apôtres, dans le mystère

de la transfiguration sur le Thabor, comme elle s'é-

tait déjà manifestée sur les bords du Jourdain (2).

En effet, le Père se fit connaître par sa voix, et le

Saint-Esprit par sou nuage, en môme temps que le

(1) Clarilas Dei illuminavit eam; et lucerna ejus est Agmis.— Uter-

qne sensus healificalur et refinitur : oculus cordis in ejus divinilate- et

oculus corporis in ejus hunianitale.

(2) Hoc retinendum : quod slcut in bnptismo Trinilas, sic eiiam in

monte ostensa est. — In nuiie Deus apporuit, quia in sua niajestaie ab

homiuibu» Deus videri non potest.
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Fils se donnait à la contemplation dans la gloire de

son humanité. 3Iais alors les trois apôtres sentirent,

sans la voir, la présence de cette auguste Trinité; ils

y crurent sans la connaître et sans l'entendre; et,

parce qu'étant encore au nombre des pèlerins sur

cette terre, ils ne pouvaient voir le mystère de la

divinité dans sa majestueuse clarté, Dieu se montra

à eux dans son nuage. Or, cette vision obscure des

mystères de Dieu, que les trois disciples eurent sur

la montagne, fut la figure et le gage de la vision sans

ombre que les saints ont de ce mystère dans le ciel.

C'est pourquoi l'Esprit divin, au jour du baptême de

Jésus-Christ, apparut sous la figure d'une colombe et

se montra sous la forme d'un nuage resplendissant

au jour de la transfiguration. La colombe est le sym-

bole de la simplicité, le nuage l'emblème de la vision.

Et, par ces signes sensibles, il nous est clairement

enseigné que dans le ciel nous aurons la vision claire

des mystères de la foi que nous aurons crus avec la

simplicité du cœur, et que de cette simplicité de la

foi on parvient à l'intelligence claire dans la contem-

plation (1).

Que ces pensées sont belles et consolantes à la fois,

mes frères ! On verra donc clairement alors tout ce

que l'on croit humblement à présent. Or, nous croyons

à présent en Dieu, un dans sa nature, triple dans les

personnes, éternel dans son principe, immortel dans

(1) nie Spiritus sanctus in nube lucida, illic in columba, qaia qui

Bunc sitnpiici corde serval fidem quant recepit, tune apertuluce conietn-

plabiiur quod crediderat (Beda).
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sa durée, immense dans sa ixrandeur, infiniment sage

dans ses connaissances, tout-piùssant dans ses forces,

inépuisable dans ses richesses, infini dans sa gloire

et dans sa majesté. Mais, chargés que nous sommes

du poids des sens, tout remplis des fantômes des

objets corporels, nous ne connaissons actuellement

pas mieux ce Dieu si grand et si incompréhensible,

que nous ne pouvons contempler le soleil lorsque,

dans la saison d'hiver, d'obscurs nuages le voilent à

nos regards : nous ne le connaissons qu'en énigme et

que par reflet, dont les œuvres de ses mains sont

autant de miroirs fidèles. Il n'en sera pas ainsi dans

le ciel, où, les ombres ayant disparu, toute énigme

étant expliquée et le voile déchiré, nous le verrons

face à face, et non plus par l'intermédiaire de l'auto-

rité ou à travers l'obscurité du mystère ou de la foi.

Nous le connaîtrons, dit saint Paul, avec la même

clarté dont nous sommes nous-mêmes connus de lui.

Et saint Jean dit que nous le connaîtrons précisé-

ment comme il est, dans la splendeur de sa substance

et dans T abîme de ses perfections infinies (1).

Comment scra-t-il possible que notre entendement

fini puisse fixer son faible regard sur l'entendement

infini et en contempler l'inaccessible lumière sans eu

devenir ébloui et accablé? Cela, mes frères, sera

rendu possible par l'elTet d'un grand miracle que

Jésus-thrist opérera dans le ciel; car le Prophète

(1) Videnius miiic per spéculum et in enigmate; tune auiem facie ad

faciem. — Nunc cngnosco ex parte, lunc cognoi.cam sirut et cognilu»

sum (/ Cor. xui) — Gum apparuerit, videbimus eura sicuti eit.
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dit : a Vous êtes, ô Seigneur, la source de la vie ; et,

dans la lumière de votre gloire, nous verrons la lu

mière de votre divinité ; » en ce que, mes frères,

comme Jésus-Christ, uni à notre volonté, nous fera

aimer Dieu de Taraour même de Dieu, ainsi, uni à

notre intelligence, il nous fera connaître Dieu avec

la même science que celle qu'il nous a communi-

quée de sa gloire, si bien que nous verrons Dieu

en Dieu lui-même (I).

Dans la transfiguration, la face de Jésus-Christ

brilla comme un soleil, parce que, comme la lumière

qui émane de cet astre et qui se reflète de tous les

corps, soutient notre œil, en sorte que, malgré la

petitesse de son orbite, il devient capable d'embrasser

très-loin et en même temps de saisir une très-grande

variété d'objets; ainsi la lumière qui vient du soleil

de justice, de Jésus-Christ glorifié, fortifie notre vue

spirituelle, notre entendement, l'agrandit et l'élève

au point qu'il peut, malgré sa faiblesse, contempler

la majesté infinie de Dieu et les profonds secrets de

l'Être infini. Cette divine lumière, par laquelle nous

pouvons voir Dieu lui-même, s'appelle, dans le lan-

gage de la Théologie, la lumière de la gloire, qui vient

du Verbe. C'est ce qui a fait dire à saint Thomas que

les bienheureux, qui voient tout dans le Verbe, voient

et entendent d'autant mieux toutes les grandeurs de

Dieu, que la perfection dans laquelle ils contemplent

le Verbe est plus grande. C'est ainsi que le Verbe

(1) Apud te fonsTitœ; et In luniine tuo videbimus lumen (P«. zxxt).

— Factiu Mt aiptctut eju» ûcut mL
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incarné est la « lumière qui éclaire non-seulement
chaque homme venant dans ce monde, » mais lame
qui entre dans le ciel. Il est pour nous la source de
toute vie : de celle de la grâce qui nous sanctifie, et

de celle de la gloire qui nous rendra heureux.
Comme il nous a rachetés par son sang, il nous éclai-

rera par sa lumière
; comme c'est par ses mérites que

nous sommes arrivés à posséder Dieu, c'est aussi de
sa gloire que nous viendra la splendeur qui nous fera
voir Dieu et qui nous apprendra à le connaître (1).

Notre iutelligence,une fois revêtue de cette lumière
supérieure, non-seulement s'arrêtera sans vaciller ou
se confondre en la présence de l'Être inûni

; mais,
selon l'expression du Prophète, elle entrera dans les

puissances mêmes de Dieu, et fixera intrépidement
son regard à la contemplation de la vérité et de la

nature de ses perfections et de leur gloire; car,

d'après saint Augustin, c'est ce que signifie voir à dé-
couvert la face de Dieu (2). Oh! qui peut donc, dit
saint Bernard, entendre, sinon expliquer le bonheur
de considérer Dieu en lui-môme, de le considérer en
nous et nous en lui (3) !

Bavie et comme hors d'elle parl'étonnement et par
la joie d'une si grande vision, l'àmc s'écriera : a Mon
Dieu m'est donc présent

;
je le vois enfin comme il

(1) Beati tanto plura cognoscunlin Verbo, quauto perfectius inluenlur
Verbuui (Divus Tlioni.).

(2) Iniroibo ia poieutias Domini (P«. lxx). - CoRno«:er« reritâtem
tuani et gloriam tuani, hoc est cognoscere fatieiii tuaiu (S. Aug.).

(r.) pulchra visio ! videre Dcum in seipso, uidere iu uoU», et nos
inillo^S Deru.)!
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est en lui-même, cet Être inaiiiment grand, incom-
préhensible, qui existe, par la nécessité de son exis-

tence,
I
ar la perfection de sa nature

; Être parfait,

dont chaque idée est une réalité, chaque pensée une
loi, chaque acte de sa volonté un prodige

; Etre prin-

cipe et fin de tous les êtres, et lui seul principe et
fin de lui-même! Je comprends enfin les mystères
de la nature divine, dont l'univers me parla si sou-
vent, dont les écoles discoururent tant et dont la

foi, à laquelle je soumis mon entendement sans les

comprendre, eut soin de m'instruire.

«Combien maintenant je vois clairement que ce qui
paraissait alors à ma faible raison contradictoire en
Dieu, se concilie par le moyen de relations secrètes

et de subUmes harmonies ! Enfin, je comprends com-
ment et pourquoi cet Etre, parfaitement infini et in-

finiment parfait, est antique, et ne compte point d âge;

nouveau, et n a point de commencement
; libre, et ne

varie jamais; immuable, et n'est jamais le même; je

vois comment et pourquoi il s'attendrit sans fai-

blesse, punit sans courroux , se repent sans reflet,

se plaint sans tristesse; je vois comment et pourquoi
ce Dieu grand subsiste toujours, sans que nul temps
le limite; est présent partout, sans que nul lieu le

comprenne; meut tout, sans que nul mouvement
l'allcre; change tout, sans qu'aucune mutation le

change; prévoit tout, sans qu'aucune prévision le

trouble
;
gouverne tout, sans que nulle entreprise

l'occupe; connaît tout, sans que nulle connaissance le

confonde; opère tout, sans que uulle opération le fa-
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tigue. Je vois enfin comment et pourquoi il se com-

munique à tous, et aucune communication ne Tamoin-

drit; il donne à tous, et aucun don ne l'appauvri!.

Dieu grand, admirable, majestueux, magnifiqu; .

très-haut, très-heureux! Bien souverain, réalité sa:.

s

bornes, essence infiniment parfaite : vous \ous sufG-

sez à vous-même , vous êtes toujours riche de vous-

même, et toujours souverainement heureux en vous-

même ! »

Yoir Dieu face à face, dit saint Augustin, c'est

connaître non-seulement les perfections et les attri-

buts de son essence, mais encore la souveraine,

auguste et éternelle Trinité des personnes en une

seule et indivisible nature; c'est comprendre l'effica-

cité du pouvoir du Père, les abîmes de la sagesse du

Fils, les richesses de la bonté du Saint-Esprit (1).

L'âme dira donc : « Je sui^i devenue, par la lumière

de la gloire que Jésus-Christ répand en moi, capable

d'atteindre, par mou entendement, ce que, dans mou
saisissement, je pouvais à peine contempler, éclairée

des lumières de la foi. Voici donc que je vois le grand

secret de la nature divine, l'incontestable et très-

haut mystère de la trinité des personnes dans l'unité

de substance, le grand écueil de la raison humaine
;

je vois ce mystère dans ses relations les plus cachées,

et je l'entends sans eflort et sans fatigue. J'entends

comment l'Intelligence éternelle, en se contemplant

(1) Quid est cognoscere fac.eni ? nibi cognoscere Patris potentiani.

Filii sapienliam. Spiritus sancti clcmentiatn, ipsius summe Trinitalii

uuam et individuaui essentiam !

1
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soi-même, encendra éternellement son Verbe, la

grande parole de la nature divine, et comment cette

Intelligence et ce Yerbe, en se complaisant l'un dans

l'autre, produisent éternellement le Saint-Esprit, ou

l'amour éternel qui les unit ensemble. J'entciids

comment, dans cette trinité, un seul Fils épuise une

fécondité infinie, un seul Esprit-Saint termine un

amour infini. J'entends comment l'infinie sagesse du

Père se comprend tout entière el s'exprime par un.

seul Yerbe, son vrai Fils, sa vraie image, mais son

image consubstantieUe, vivante, parfaite, vrai Dieu

avec lui-même; et comment le Père et le Fils, par un

acte unique de volonté, non distinct l'un et l'autre,

produisent sans cesse ce divin amour, vrai Dieu avec

eux; si bien que les trois personnes n'ont qu'une

seule et même nature, sans que l'unité de nature con-

fonde les personnes, ni que la trinité des personnes

divise la nature. J'entends enfin comment, dans cette

auguste Trinité, la génération est toujours parfaite et

se répète sans cesse ; la procession est toujours com-

plète et se renouvelle incessamment. L'action d'en-

voyer s'y produit, mais il n'y a point de sortie ; il y a

des relations, mais qui n'entraînent point de dépen-

dance; il y a des oppositions, mais qui n'amènent

aucune contrariété ; car le Fils est engendré par le

Père, mais il n'est point postérieur au Père dans le

temps; le Saint-Esprit est produit du Père et du Fils,

mais il n'est point inférieur de condition au Père ni

au Fils. Chaque personne est toute-puissante, éter-

nelle, immense ; en un mot, chacune est Dieu
;
et ce-

L 23
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pendant,comme la nature,qui en toutes se répète en*

tière sans se diminuer, sans se détruire, est une, elles

ne sont point trois dieux tout-puissants, éternels,

immenses, mais un seul Dieu tout-puissant, immense,

iucréé, un seul et même Dieu infiniment parfait.

« Mais où suis-je donc? Tandis que ce grand mystère

de l'ineffable Trinité (qui n'est plus un mystère pour

moi) fixe toute mon admiration par sa sublimité, un

aulre mystère, devenu pour moi une vision claire et

distincte, celui de Flncarnation du Verbe, m'attireà lui

par ses beautés toujours nouvelles. 3Ialhcureux Juifs,

qui en prirent motif de scandale ! Insensés Gentils,

qui le méprisèrent! Comme ce mystère est grand,

magnifique, admirable et digne de la majesté in-

finie de Dieu ! Voilà les profondeurs, les abîmes, le

sanctuaire inaccessible de la sagesse infinie qui eu

conçut l'idée, de l'amour infini qui en fut le molif,

et de la puissance infinie qui l'accomplit! Oh! com-

bien est belle cette œuvre de Dieu par excellence,

opus tuum, qui, accomplie au milieu des temps, dans

un coin de la terre, réunit le passé et l'avenir, le

ciel et la terre, le temps et l'éternité, le créateur et

la créature, et qui élève tout, ennoblit tout, divinise

tout dans le seul et unique médiateur et restau-

rateur de tout, Jésus-Christ : Instaurare omnia in

Christo !

«Mais de môme que, dans la Trinité, je vois clai-

rement trois personnes en une seule nature ;
ainsi,

dans l'Incarnation, je découvre manifestement aussi

deux volontés, deux natures en une seule personne,
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et je pénètre jusqu'au nœud secret et indissoluble
formé par l'Est rit-Saint, à l'aide duquel la divinité
et riuimanilé, deux natures infiniment éloignées l'une
de l'autre, sont jointes en une seule hypostase mer-
Teilleuse et unique, et ne forment qu'un seul sup-
posé, un seul et même Jésus-Christ, dans lequel ni
riiumanilé n'abaisse la divinité, ni la divinité n'ab-
sorbe et ne détruit l'humanité. J'entends enfin les

contradiclions apparentes de cette énigme de la sa-

gesse et de lamour de Dieu, et j'en fais mes délices;
car je vois que ce qui me semblait des oppositions
iiiconciliables, ce sont des grâces, des beautés nou-
\elles et de nouveaux mystères d'un même mys-
tère. Je vois comment le Ycrbe est devenu vrai
homme sans cesser d'être Dieu

; comment cette in-

comparable Vierge, qui l'enfanta, devint mère sans
cesser d'être vierge. Je vois comment ce Christ,

Fils de Dieu, a été victime de Dieu, et comment ce
fils de l'homme a été le rédempteur de l'homme-
comment, sujet aux peines du péché, il a triomphé
du péché

;
comment il mourut réellement sur la

croix sans cesser d'être immortel
; comment il a été

immolé pour le snlut des hommes et a mérité môme
aux anges la vision béatifique, et comment enfin, en
accomplissant son sacrifice sur la terre, il en a étendu
rinfiuencc et les effets jusque dans les cieux (I).

«Et, puisque toute la religion chrétienne n'est que
j

le reflet de la sagesse infinie de Jésus-Christ, en con-
'

sidérant maintenant ouvertement cette sagesse dans

(1) Pacificans sive quae in terris, sive qu« in cœlis sunt (Colos.i).
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la face de ce Dieu fait homme, resplendissante d'une

lumière divine, j'atteinds comme à sa source et je

saisis comme dans sa première idée, sans voile, sans

énigme, toute la profondeur, l'excellence, l'impor-

tance, l'étendue et la beauté de cette religion, des

mystères qu'elle contient et de la loi qu'elle impose.

Combien ne suis-je pas heureux, moi qui, pour ré-

compense d'avoir cru comme si j'eusse contemplé,

vois vraiment tout ce que j'ai cru ! Voilà comment la

sagesse de Dieu gouverne l'univers dans l'ordre de

la nature, mais en vue de l'ordre de la grâce !

Voilà comment elle prépare et dispense la grâce,

mais en vue de la gloire ! Oh! combien elle est puis-

sante et suave l'action de la grâce ! Comme elle

change le cœur sans lui faire violence, le conduit

doucement des limites du mal aux limites du bien,

dont un chaos infini pourtant les sépare, et sans le

dépouiller de sa liberté ! Par quelles voies cachées et

incompréhensibles cette grâce procède au salut des

hommes! Je vois donc comment la prédestination

des élus n'a rien de partial, et la damnation des ré-

prouvés rien d'injuste, et je découvre comment ma
prédestination s'est fixée dans le tabernacle de l'a-

mour éternel. Dieu plein de miséricorde ! je recon-

nais vos voies secrètes, vos affectueuses industries,qui

m'ont fait échapper aux écueils, m'ont sauvé des pé-

rils, éloigné des occasions, éclairé l'esprit et touché le

cœur; je reconnais, ô mon Dieu! comment vous avez

fait servir les événements les plus fortuits et la malice

même des hommes à me ramener de loin sur les
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voies de votre amour, et c'est ainsi que vous avez ac-

compli l'œuvre de mon salut éternel.

« Mais quelles flammes d'amour infini brûlent dans

ce cœur sacré du Sauveur Jésus! Ah! c'est de ce

brillant foyer que sortit l'idée du mystère des mys-

tères, du prodige des prodiges, de l'Eucharistie ; c'est

là qu'il s'accomplit! Je comprends maintenant, parce

que je le vois, comment le Verbe même du Dieu in-

carné demeure en même temps dans le sein du Père

qui l'engendre éternellement, et dans l'humanité

glorifiée à laquelle il est inséparablement uni, et

dans son sacrement, pour sanctifier les âmes, et,

d'une manière moins réelle, mais non moins divine,

dans la doctrine de l'Église catholique, pour éclairer

l'univers!

« Oh ! combien de choses je vois réunies en une

seule! Que de mystères dans un seul mystère! Je

découvre le péché originel et sa contagion ; l'écono-

mie des sacrements et leur efiBcacité; l'excellence de

la loi et ses motifs; la force de la parole évangélique

et ses conquêtes ; les grands secrets de la vocation

des Gentils et de la réprobation des Juifs ; celui de

la permission de l'erreur et de la propagation suc-

cessive de la vérité ; celui de l'expiation du purga-

toire et de la puissance de la prière, de l'éternité des

peines et de l'immortalité des récompenses célestes!

« Ce ne sont pas encore là toutes les merveilles que

je saisis en Jésus-Christ, dans lequel je reconnais le

monde de la gloire et de la grâce : j'y découvre en

outre le monde de la uature. Combien est frappout
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de vérité ce que snint Bernard avait dit que, dans

cette patrie de la vision, je verrais dans le Verbe tous

les actes qu'il a accomplis, parce que, dans le Verbe,

où se trou\e l'idée arcliélype de tout, toutes les

choses subsistent mieux qu'elles ne sont en elles-

mêmes (1). Saint Anselme avait dit aussi qu'une fois

que je serais place face à face de la sagesse parfaite,

qui est le Fils de Dieu, j'en ser.iis, en la considérant,

tout rempli, et qu'en elle je connaîtrais et je verrais,

comme dans un miroir, toute la nature créée (2).

« Or, ces pensées prophétiques et profondes des

docteurs chrétiens, des sa^es de Dieu, je les vois lit-

téralement accomplies. Quelle joie, quel bonheur,

quel enchantement! L'intelligence infinie ne rae dis-

simule rien de ses connaissances, tout comme la bonté

infinie ne me cache rien de son amour. Toutes les

œuvres de mon Dieu me sont découvertes et mani-

festées comme à Dieu même. La création entière est

un livre ouvert à mon regard où je puis lire tout ce

qu'elle a de plus caché, de plus mvstérieux et de

plus obscur. Je saisis comment l'entendement éternel

conçoit l'idée de toutes les choses, comment le Verbe

éternel leur donne la forme, et comment l'éternel

amour, appelé pour cela le doigt de Dieu, les réalise

et les accomplit ! Oh! combien sont profonds et iné-

puisableslcsabîmcsde la puissance infinie, d'où toutes

les créatures tirent leur existence! Je la vois, celte

(I) Vidcbit in Verbo facta per Verbum ; ibique illa vidobit, ubi mclius

«uiit qiiam in seipsis (De Consid v, 1, Bcrn.).

(2J Replebilur perfecta sapienlia quje Deus est, eumque facie ad fa-

cicmiaiucbilur; quern dum aspexerit, crealiiraa toiius uaturam videbit.'
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Parole de vertu et de puissance qui parle au néant, et

le néant lui répond avec promptitude ; elle rem ['lit à

son gré et à sa volonté le ciel et la terre de prodiges

toujours surprenants et toujours nouveaux ! Et ces

créatures, ces pensées et ces paroles de Dieu une fois

réalisées, com,bien, sans qu'elles soient la plus léi:cre

particule de sa nature, lui ressemblent, selon l'ex-

pression de saint Thomas, dans leur essence et dans

leur action! Oh! comme au sortir de leur néant

elles tressaillent et sourient à leur auteur! Oh!

comme elles s'empressent et sont heureuses d'annon-

cer sa grandeur dans tous les points du temps et de

l'espace, et de là elles reviennent, quand il lui plaît,

déposer à ses pieds tout ce qu'elles ont reçu de sa

libéralité!

« entendement des humains, combien tu es faible

et borné! Tu ignores absolument la plus grande par-

tie des œuvres de Dieu, et cependant cette portion

de la créatiou, qui est soustraite tout entière à ta

connaissance, est incomparablement plus grande et

plus étonnante que celle que tu connais et qui pour-

tant te cause tant de surprise et tant de ravisse-

ment (l).Mais^ dans ce lieu de bonheur, cette grande

énigme de l'univers, sur laquelle Dieu a laissé la li-

berté aux hommes de disputer, sans qu'ils puissent

cependant en découvrir jamais les causes dernières

et l'entière solution ; cette grande et imperceptible

(1) Milita abscondita snnt majora his; paaca enim Tidemus opéra

ejus {Eccl. XLviii). — Mundum tradidit dispulalioni eorum, ut non

cogaoscat homo opus, quod operatus est l'eus ab initio {Eccl. ui).
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énigme, dis-je, eu face de laquelle ont vainement

pâli le génie de tous les hommes et les savants de

tous les siècles, je la vois devant moi comprise et

expliquée. En effet, je pénètre toutes les causes des

phénomènes naturels; je connais toutes les lois que

Dieu a imprimées à la nature
;
je saisis toutes les na-

tures intimes des choses; j'en comprends les causes

les plus cachées, les propriétés, la vertu, les forces,

les effets, les relations, les fins, d'où les uns dépen-

dent des autres, se rapportent, se lient ensemble en

un seul tout et forment ainsi la merveilleuse har-

monie de l'univers!

«Je comprends d'une manière particulière le petit

monde, l'abrégé étonnant du grand monde, l'homme,

qui est aussi sur la terre un mystère pour l'homme

même, après qu'il a, durant tant de siècles, épuisé

la science et les profondes méditations d'une foule

de génies! Comme le portrait ne se reconnaît que

quand on connaît le prototype sur lequel il est fait;

ainsi, connaissant moi-même ici l'Homme-Dieu, à la

ressemblance duquel l'homme a été créé, je saisis

dans ce sublime original l'image et l'union substan-

tielle de la divinité et de l'humanité en Jésus-Christ;

c'est pour moi une lumière divine qui sertà m'expli-

quer le mystère de l'esprit et de la matière unis aussi

substantiellement dans l'homme. A l'aide de cette

lumière, je vois l'infini et le fini réunis harmonieu-

sement dans ce petit monde; je vois comment

l'homme, pourtant si petit, embrasse néanmoins par

son intelii^ence toutes connaissances, se rappelle

I
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tontes choses par sa mémoire et désire tont bien par

sa volonté; je vois comment il se fait que, par le son

de sa parole, il transmet hors de lui et reproduit dans

l'esprit et dans le cœur des autres la pensée tout

intellectuelle de son esprit, le sentiment tout spirituel

de son cœur ;
comment Tûme est unie intimement au

corps sans êlre corporelle, et cette substance incor-

porelle est aussi la forme d"où le corps tire sa

substance, son aliment, sa croissance et sa reproduc-

tion; comment l'homme croit dans sa propre per-

sonne, sans changer sa nature ;
se nourrit de sub-

stances extérieures, sans altération de la sienne;

comment enfin l'âme, créée après le corps et vivant

dans le corps, peut et doit survivre au corps. En

péiiétraut ce mystère de l'homme, je connais et j'en-

tends complètement en lui et dans toute l'humanité

l'histoire de tous les temps, les événements de tous

les em; ires, le langage de tous les peuples, les cou-

tumes de tous les hommes, les découvertes de tous

les génies et les sciences de tous les siècles. Saint

Grégoire l'avait déjà dit en deux mots : « Eien ici ne

peut être ignoré de nous, parce que nous connaissons

clairement Celui qui connaît toutes choses (1).»

«Quelle gloire! quel bonheur! Connaître en un

seul instant plus que tous les hommes, pris ensen:ble,

n'ont jamais connu dans tous les temps! Etre instruit

de tout sans maître, tout apprendre sans application

,

tout entendre sans peine ! Découvrir sans déduction

de raisonnement toutes les conséquences les plus

(1) Quid uesùimt, qui âcieutem umnia sciuat?
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éloignées des principes les plus élevés! lire sans livre,

ou
i
lutôt tout lire dans le grand livre de la sagesse

de Dieu, qui contient toutes clioses,et dont l'Agneau

divin a brisé les sceaux mystérieux par sou sang

précieux et la présenté ouvert à mon regard, si bieu

que, dans une seule connaissance claire, intuitive,

sans confusion et sans nuage, j'y lis, j'y vois et j'y

comprends toutes les vérités! »

vous ! qui passez la nuit et le jour dans les veilles

et les plus pénibles labeurs pour acquérir les sciences

humaines, si vous désirez vraiment comprendre et

connaître toutes choses,, méditez plutôt sur la folie

de la croix ; ne rougissez point de paraître insensés

aux yeux du monde ; servez Dieu, aimez-le ; assurez-

vous sa possession et sa vision ; car, en Dieu et avec

Dieu, vous connaîtrez en un instant toutes choses,

toutes les vérités (1).

SECOKDE PARTIE.

Mais cette gloire de voir Dieu et de le connaître,

qui est réservée aux compréheuseurs dans le ciel,

commence à être le partage des justes même sur la

terre. En effet, saint Paul, après avoir dit qu'au ciel

nous A errons Dieu face à face, ajoute que sur la terre

môme nous le voyous en énigme et comme dans un

n)iroir, il est vrai.

11 arrive à l'égard de Dieu ce qui a lieu par rap-

1) Si quis vult inter vos sapiens esse, stullus fiât ut sil sapiens

(i Cor. m).
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port à Jésus- Christ, dans lequel, et noa ailleurs, l'oa

connaît Dieu. Jésus-Christ, dit Origcue, se transfi-

gure, mais non point pour tous; il se fait connaître,

non pas à tous; car il est dans le même temps, pour

les \rais enfants de l'Eglise, véritablement Fils de

Dieu, tandis que pour les Juifs, pour les impics et

pour quelques hérétiques, il n'est que le Fils de

l'homme. Pour les bons chrétiens, il est le tendre

Époux des âmes, et pour les mauvais ce n'est qu'un

personnage abstrait, lointain, étranger, qui ne leur

iuspire que la répugnance ou l'indifférence (1). En
effet, on lit dans l'évangile de ce jour que les Juifs

demandent à Jésus Christ : « Qui êtes-vous? » Jésus-

Christ répond : « Je suis le principe de toutes les

choses; je suis Dieu, quoique je parle avec vous

comme homme. "Ensuite il continue à parkr de la di-

vinité de sa mission, de la vérité de sa doctrine, de

la sévérité de ses châtiments
; et les Juifs, à ce lan-

gage et à cette manifestation, ne le reconnaissent pas

pour Fils de Dieu (2). C'est ainsi que Dieu n'est point

vu de tous dans le même miroir ni dans la même
énigme, dont parle saint Paul et par lesquels, eu

une certaine façon, il se transforme et se rend vi-

sible pour tous.

Ce grand et profond mystère se renouvelle chaque

(1) Chrislus coram qiiibusdam Iransfiguratur, et est in forma Dei;

corain aliis in ipso teuipore non Iransfiguratur, sed est in forma serri

{Hum. 3 in Mallh.).

(:2) Dicebant ei : Tu quis es (Joan. viii). — Dicit eis Jésus : Princi-

piuni; qui et loquor vobis. — £t uou coguoveruut quia Pulrcui ejus di-

cebal Deuin,
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jour sous nos yeux. L'homme de péché, dit saint

Jean, ne voit pas Dieu et ne le connaît point (I). EL

saint Paul ajoute que l'homme sensuel, l'homme ani-

mal, animalis homo, n'entend rien dans les choses de

l'esprit, c'est-à-dire qui ont Dieu pour objet. Ainsi,

parler à ces hommes de la grandeur, de l'importance,

de la beauté, de la vérité de la religion et des œuvres

de piété, est comme si on leur parlait un langage

étranger, un idiome inconnu, tant ils goûtent et com-

prennent peu de semblables choses! Pour eux, il n'y

a de vrai que ce qui tombe sous les sens; de grand

que ce qui inspire l'orgueil ; de beau que ce qui

plaît ; d'important que ce qui fait du bien. Dans la

religion, au contraire, si tout n'est pas pour eux in-

certain, tout est pour le moins indifférent. Et, quant

à la pratique , tout est pour eux abstrait et incom-

préhensible; tout est difficile et fâcheux; tout est

pénible et mélancolique
; tout est pesant et incom-

mode, non moins les vérités à croire que les devoirs

à remplir; et, tandis que leur raison se révolte en

tout contre la sublimité des mystères, leur cœur

frémit pareillement contre la sévérité des préceptes.

Ah! il n'est donc que trop vrai qu'ils ne voient ni ne

connaissent Dieu, pas même en énigme, qui est la

seule manière possible de le voir en ce monde (2).

Considérez, dit Ori[.;ène, les âmes vraiment chré-

tiennes et fidèles, les âmes pieuses et chastes, deve-

nues, ainsi que saint Paul le veut, les vraies filles de

(1) Oiimis qui peccat non vidit Deuni, et non nuvit euni (/ Joan. i).

(2) Ânimalis homo non percipit ca qux suiit Spiritus Dei (/ Cor. ii).
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Inmière^ dépouillées de Tobscurité des œu\resde

ténèbres et revêtues des armes de la splendeur di-

vine ; elles marchent, comme en plein jour, dans les

sentiers du salut éternel. Jésus-Christ se transfigure

pour elles, et, dans T énigme de la foi et dans le mi-

roir de la doctrine évangélique, elles le voient clai-

rement et elles voient Dieu en lui (1). De là vient

qu'il leur semble voir clair et présent ce qu'elles

croient mystérieux et éloigné, et avoir la possession

de ce qu'elles espèrent. Ecoutez-les s'entretenir avec

Dieu, comme si elles l'avaient présent, de la même
manière que l'on parle avec une personne cachée

derrière un voile : si on ne la voit pas, du moins on

l'entend ; on reconnaît sa voix et on ne doute point

de sa présence. Tout, dans la religion, leur paraît

clair, facile^ raisonnable, grand, beau, sublime, ma-

gnifique, et dans ses mystères et dans ses lois : alors

elles la considèrent, elles T aiment comme les délices

de leur cœur et la source de toutes grâces, de tout

secours. Sans doute, l'énigme entre Dieu et elles

subsiste encore; mais cependant elles le voient, elles

entendent, pratiquent et goûtent les choses de Dieu.

Comprenons donc bien, mes frères, cette impor-

tante doctrine. Du fond d'un cœur corrompu par les

passions, et principalement de la chair et des sens,

s'élèvent d'épaisses vapeurs qui enfantent une nuit

profonde dans l'intelligence et qui, obscurcissant la

(1) Transfiguratur, et clarus invenitur filiis lucis, qui spoliaverunt se

operibus tenebrarum et indueninl se arma lacis ; et, sicui in die, ho-

ueste simbulaut.
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Inmière des vérités divines, finissent souvent par

l'étouiTer entièrement et rendent ainsi impossible la

Tision énigmatique de Dieu , la seule qu'on puisse

avoir sur la terre. Que notre étude principale soit

donc la pudeur de la chair, la candeur de l'esprit et

la pureté du cœur ; car, ainsi que Jésus-Christ l'a dit

dans l'Evangile, c'est là l'unique moyen, en ce monde,

de voir, de goûter Dieu dans les mystères de la foi

et de le contempler ensuite à découvert, face à face,

dans l'autre (1). Ainsi soit-il.

(1) Beati mundo corde, quoniam ipsi Deum ridebunt {ilalth. t).



DOUZIÈME HOMÉLIE.

La Ressemblance ayee Dieu dans le Ciel.

Salvatorem expectamus Dominum nostrum Je-

sum Chriitum, qui reformabit corpus Lumilitatia

nostrœ, configuratum corpori claritalis suae.

(PiuLipp., m, 21.)

Créé de Dieu pour Dieu, l'homme ne peut être

parfait qu'en Dieu; et comme la perfection est l'état

naturel, la fia à laquelle tendent tous les êtres, il a

une inclination innée , nécessaire, iiiduslructible de

s'unir à Dieu et de devenir une même chose avec lui.

Lorsque Satan poussa le premier homme à l'acte cou-

pable de vouloir tenter de se rendre semblable à

Dieu, il ne lui proposa déjà pas un sacrilège, une

folie, une absurdité : profondément intelligent et ru-

sé, il lut dans son cœur et en devina l'inclination la

plus légitime, la plus naturelle, le besoin le plus im-

périeux, l'instinct le plus violent, celui que l'homme a

de chercher à s'unir à Dieu
; et il lui offrit le mojeu

de le satisfaire.

Mais ce en quoi se manifestèrent le mensonge

et la fourberie du démou vis-à-vis d'Adam, ce fut



— 400 —
de lui avoir représenté la ressemblance avec Dieo

comme une conséquence heureuse de son apostasie à

son égard, tandis qu'elle ne devait être que la ré-

compense de sa fidélité. Il le trompa aussi en lui per-

suadant de chercher ici-bas cette ressemblance inef-

fable que l'homme ne devait attendre parfaite que

dans le ciel.

Mais, admirable économie des mystères de la reli-

gion ! cette ressemblance avec Dieu, que l'homme

chercha eu vain dans cette vie, devait, dit saint Jean,

se réaliser dans l'autre ; et cette grande parole :

«Vous serez semblables à des dieux .• Eritis siciit du, »

qui fut un mensonge et un blasphème dans le para-

dis terrestre, sera un privilège et une vérité dans le

ciel (1). Car, ajoute saint Paul, Jésus Christ y opé-

rera réellement avec nous ce que le démon ne put

que faussement promettre : il nous donnera, dans sa

miséricorde et par faveur, ce à quoi nous avions osé

prétendre par notre révolte contre Dieu
; il nous

fera les images vivantes de sa personne même, ache-

vant, par un effet de sa gloire dans le ciel, ce qu'il

a commencé sur la terre par sa grâce. Jésus-Christ

est donc et doit être l'objet de notre espérance et

de notre amour (2).

C'est là, peut-être, le plus grand et le plus éton-

nant des miracles que Jésus-Christ opérera en nous

(1) Eritis sicut dii (Cen. ii).

Ci) Cum appuruciit, similes ei erimus (/ Joan. m). — Salvatoroin

expeclanius Uoniimuu noslnuii Jesuin Clirisium, qui reforniabit corpu;

bumilitatis uoslrse, coiili;2uraluin corpori clarltalis su».
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et pour nous : nous rendre semblables à Dieu, après

nous avoir rendus capables de sa divine vision ! Il ac-

complira ainsi le mystère qu'il nous a annoncé dans

l'évangile de ce jour, c'est-à-dire celui d'avoir voulu

former de tous les fidèles, non-seulement une seule

école dont il est lui-même l'unique et véritable

maître par l'unité de sa doctrine, mais encore une

seule famille, dont l'unique et véritable père est

Dieu lui-même, par la ressemblance et la société de

sa nature (1). Considérons donc aujourd'hui, mes

frères, ce grand miracle dont Jésus-Christ nous a

donné le gage et la figure dans sa transfiguration, et

par lequel nous obtiendrons en lui, dans le ciel,

une parfaite ressemblance avec Dieu. Fasse le Sei-

gneur que, par l'espérance de cette gloire nouvelle

et de cette félicité que nous devons attendre de

Jésus-Christ, si nous lui sommes fidèles et obéissants,

nous nous encouragions, à l'exemple de saint Paul,

a supporter le dureté de notre exil et les peines de

notre vie !

L'Eglise , selon saint Léon , a appris des trois

apôtres privilégiés tout ce qu'ils virent et entendirent

sur le Thabor. Jésus-Christ, qui, dans la transfigura-

tion, a rendu son corps réel si glorieux aux veux des

trois disciples, a, par une admirable providence, ré-

vélé à son corps mystique, à l'Eglise, quelle heureuse

transformation lui est réservée dans les cieux ; il en a

(1) Ne vocemini mapistri
,

quia magister vester unus est Christus.

Vos aulem fratres estis. Et palrem noiile vobis vocare super terrain
;

unus est euim Pater vester, qui iu cœlis est {tiatlh. xxiu).

I. 2<J
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tellement raffermi et rendu vive l'espérance, qne

tous les fidèles, qui sont les membres mystiques de

ce corps, peuvent espérer de se voir un jour envi-

ronnes de la même gloire qu'ils voient aujourd'hui

rayonner sur leur chef (I). En effet, dit saint Paul,

noire gloire dans le ciel ne sera pas une gloire ré-

servée à des étrangers ou à des serviteurs, mais ce

sera celle des amis et des commensaux de Dieu, celle

des enfants, des héritiers et des cohéritiers de notre

frère aîné, de notre chef, Jésus-Christ; nous serons

les coassociés de sa félicité, de la même manière que

nous aurons partagé sur la terre ses ignominies et

ses peines : nous régnerons avec lui. Le Sauveur lui-

même s'est servi d'expressions encore plus tendres,

puisqu'il a dit : « Je ferai asseoir à côte de moi, sur

mon trône, celui qui aura su se vaincre soi-même. »

Ailleurs, il a dit aux apôtres : « Dans mon royaume,

je vous ferai asseoir à ma table, et je vous nourrirai

de ma nourriture et de ma propre boisson (2). »

Mais ce qui suffirait à notre félicité ne suffit point

à l'amour du Sauveur : il nous admettra non-seulement

(î) Tn illis tribus Aposfolis univcrsa didicit Eoclesia quidquid eonim.

et aspccUis vidil, cl audilus accepil. — Ncc minori providenlia spes

sanciîe fundt-batur Ecclesiaî, ul tolum Chrisli corjius agnoscrret, quali

cssel comimilaltone donanduni; ul cjus sihi honoris ronsnrtiuin meuibra

Iironiilierciil, qui in capiie |)ra;falsissel (Senn. de Transf.).

(1) Non estis hospiles el advcnœ (Ejih. ii).— Doniesiici Dei (Eph.n).

— Ilaredes Dci, coliîcredes auicm Christi {Rom. tiii). — Situl socii

passionuin eslis, eritis cl consolalionis (// Cor. i). — Conregnabiinus

(// Tim. II). — Qui viccrit, dabo scdcre inccuni in Ihrono nieo {Apoc.

Ul).— Ul edalis cl LiLaiis super measa mea, in reguo mco {Luc. un).
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à la jouissance des biens de son royaume, mais en-

core à la participation des privilèges et de la gloire

de sa personne. En effet, saint Paul nous dit : « Vous

qui êtes maintenant comme morts, puisque votre

\'ie est cacliée avec Jésus-Christ dans le sein de Dieu,

vous aurez la même vie quand il se découvrira à vos

regards, et vous apparaîtrez dans le ciel environnés

de sa propre gloire (1). »

Cette vie ineffable de Jésus-Christ en nous, qui

nous rendra semblables à lui et qui nous fera vivre

de sa vie, commencera à se réabser dans notre corps,

que notre Sauveur, selon saint Paul, reformera sur

le modèle de la gloire du sien. Ainsi s'accomplira

cette grande prophétie de David, par laquelle il nous

apprend que nos os, si humiliés sur la terre, tressail-

liront en nous de joie dans les cieux en la présence

du Seigneur. Quelle gloire ! continue le grand Apôtre :

ce corps, laissant dans le sépulcre tout ce quil avait

de grossier et de péris.sable, déposant toutes les

difformités et tous les défauts de sa première créa-

tion, s'élèvera dans sa nouvelle ; il apparaîtra dans

l'âge de Thomme parfait, dans sa stature dégagée,

dans le majestueux, personnage de Jésus-Christ (2).

(1) Mortui enim esiis, et vita vestra abscondita cum Christo in Dco.

Cum aulciii appanierit Ch islus, vila Tcslra, tune et vos apparebilis

cum ipso in gloria {Colos. ii).

(2) Salvatorem expcctanius Dominum nostrum Jesum Christum, qui

reformabil corpus huniiiitulis nostrae,configuratum corpori claritatis siiae.

— Esuliabiint boinlno ossa huniiliala [Ps. l). — Nov;i creaiura (Gulat.

n). — In viruiu perfectuiu, la meusuiaui œialis pleoiiuùiuiâ Cliriàli

{Eph. XV).
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Ce n'est p?.s que, dépouillés de ce corps, nous de-

vions en reprendre un autre ; mais nous subirons

une vraie transformation, semblable à celle de Jésus-

Christ; et par là. conservant aussi, comme lui, Tiden-

tité de notre chair, nous participerons à tous les

privilèges de la sienne ; en sorte que cette chair, à

présent si vile, si pesante, si grossière, si obscure, si

infirme, si fragile, sujette à la mort, acquerra, spi-

rituîilisée en Jésus-Christ, les quatre qualités de la

gloire : la subtilité, l'agilité, la clarté et l'impassibi-

lité; elle sera incorruptible de la même incorrupti-

bilité, belle de la mêçne beauté, lumineuse de la même
lumière, glorieuse de la même gloire, immortelle de

la même immortalité de la chair glorifiée de Jésus-

Christ (I).

Indépendamment de ce privilège de la ressem-

blance avec l'humanité de Jésus-Christ, nous aurous

aussi celui de notre conformité avec sa divinité, car

il nous a promis lui-même de nous la faire partager :

en sorte qu'étant semblables à Jésus-Christ, nous se-

rons aussi semblables à Dieu ; et celte ressemblance

avec Dieu sera, dit saint Jean, la conséquence né-

cessaire de la claire vision qui nous en sera faite (2).

Pour comprendre ce mystère, étudions la doc-

trine sublime de saint Thomas. Selon ce grand génie,

telle est la nature de Tenteudement, qu'il prend la

(1) Oportel corruplibile hoc induere inrorruptionem ; et mortale hoc

induere iinmortalitatem (/ Cor. xv). — Reforuiahit corpus huinilitalis

nosirae, configuratuin corpori claritalis suse.

(2) Ego clarilatcni, quain dedisti mihi, dedi eis {Joan. xvn) — Cum

apparuerit, simiUs ei erimus, quia videbimus eum sicuti esi (/ Joan. xii).
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ressemblance de tout ce qu'il connaît : plus la con-

naissance est parfaite, plus aussi la ressemblance est

parfaite; en sorte qu'il arrive, même dans ce monde,

que la chose connue se répète par l'acte môme de la

connaissance et se reproduit en un mode intentionnel

dans l'esprit qui la connaît (1). Or, comme le bien-

heureux connaît Dieu clairement , non-seulement

dans ses œuvres, mais dans sa nature, tel qu'il est en

soi-même, sicv.ti est, et qu'il le connaît d'une con-

naissance non point extérieure, accidentelle, super-

ficielle et passagère, mais intérieure, essentielle, pro-

fonde, permanente ; ainsi, par l'acte même d'une

connaissance si parfaite, Dieu, sa nature, ses attributs,

ses [.erfectionsse peignent, s'impriment, se reprodui-

sent, se répètent dans l'esprit du bienheureux, qui,

absorbé dans la contemplation de la beauté infinie,

se transforme et devient semblable au grand objet

qu'il voit.

Déjà, avant saint Thomas, l'Apôtre des nations

nous avait expliqué ce mystère par une belle com-

];araison. Comme un miroir, dit-il, placé en face

d'une figure, copie en lui-même son image ; de même
nous, semblables à ces brillaiits miroirs, purifiés, em-
bellis et illuminés par la grâce, nous serons placés

en face de Dieu pour le contempler à dccou^ert dans

sa majesté, nous retracerons en nous ce sublime ori-

ginal, par lu vertu de son di\in esprit, et nous de-

viendrons une image claire et parfaite de lui-môme.

(1) Intelleclus inielligendo fil omnia.—Omne cognitum est in cogno»-

MDle. — Id fiimt quod videat
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Nous ne comprenons point comment cela arrivera;

mais nous savons que cela aura lieu très-certaine-

ment.

Et ne voyez-vous point, mes frères, que, dans ce

moment où je vous parle, la même vérité que je

vous annonce se répète et se reproduit, sans se di-

viser et sans s'altérer, mais tout entière, dans cha-

cune des intelligences de mes bienveillants et nobles

auditeurs? Ne voyons-nous pas que la figure d'un

homme qui se considère dans un miroir brisé en

mille morceaux, se réfléchit et se répète dans chacun

de ceux-ci? Or, la figure ou limage de Dieu, dit

saint Thomas, sans se diviser et sans s'altérer, se

répèle entière et parfaite dans l'esprit des bienheu-

reux qui le contemplent dans le ciel (I).

Mais cette ressemblance entre Dieu et les saints

ne consiste pas seulement, dit saint Augustin, dans

la connaissance, mais encore dans l'amour. Dieu,

dans le ciel, est tout ou entièrement dans tous; il se

communique et se répète non-seulement dans l'es-

prit, mais aussi dans le cœur de tous, et tous sont

attirés à son amour : ainsi tous sont toujours enflam-

més de son amour, parce qu'ils le contemplent inces-

samment (2) ; c'est-à-dire que de la félicité de con-

naître Dieu sans voile et à découvert, découle la

(1) Nos autem revelaîa facie gloriatn Dri sperulantps, in eamdem ima-

gineni transforiiiaiiiur, laiiqiiaiii a Doiiiini Spirilu (// Cor. iii).—Sicuii

apparent diversa; faciès in speculo fraclo.

(2; Deus est ibi omnia in omnibus : quem sine fine vident, et ndeado

in ejus amore ardeot. — Videbimus et amobimus.
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nécessité de l'aimer librement. Comment serait-il

possible de voir une beauté iofiuie dans toute la ma-

giiificence de ses amabilités, de ses perfections et de

ses charmes sans laimer? >'ou5 verrons et nous aime-

rons, continue ce grand docteur. La vision des saints

n'est point une vision abstraite, sans intérêt, sans

sentiment ; mais elle est, selon l'admirable pensée de

l'Ecclésiastique, une profonde actualité de l'intelli-

gence unie à une parfaite adliésion du cœur, et par-

tant l'âme se fixe dans cette infinie beauté qui

l'attire à elle avec toutes ses puissances, avec toutes

ses affections, avec toute l'avidité, l'impétuosilé,

l'ardeur et le transport dont elle est capable (I).

Or, les flimmes de l'amour divin qui, par un flux et

reflux, par une circula'ion éternelle, sont reçues et

reuvovécs de ])ieu à l'àme et de l'âme à Dieu, ac-

com[.lissent ce mystère par lequel l'âme, en recevant

et rendant à Dieu un même amour, et, si je puis

m'expriraer ainsi, en se greffant sur lui ou s'unissant

à lui de la manière la plus intime et la plus parfaite,

est tout en Dieu, et Dieu tout en elle : comme l'objet

connu est dans l'intelligence, de même l'objet aimé,

par la nature de l'amonr, est reproduit dans le cœur

aimaiit (2). Or, serait-il possible que le cœur rempli

de Dieu et environné des flammes de la charité in-

finie de Dieu, ne retraçât pas en lui la ressemblance

de Dieu? îS'oh, dit saint Paul, celui qui s'unit à Dieu

(1) Dileciio Dei, bonorabilis sapientia : quibus antem appnrupril ia

tisu.diligunl cain in ^isione.et m agn.Uoiie niagnalium suorum lEccl. i)

(:2) Omae amaium est la amuiiie, sicul coguiluiu est in coguo^cuild.
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par la charité, devient un même esprit et une môme
chose avec Dieu (1). Ainsi un fer, dans la fournaise,

prend en quelque sorte l'éclat, la couleur et la

nature du feu, au point qu'il n'en reste j)lus dislinct;

de même le bienheureux, perdu dans la fournaise de

l'amour infini de Dieu, revêt la ressemblance de cet

amour et devient semblable à Dieu, selon le langage

de saint Augustin.

Oh! heureuse condition de l'homme dans le ciel,

s'écrie pour cela saint Bonaventure! Les misères et

les faiblesses humaines ne s'y trouvent plus ; le feu

de l'amour infini les a absorbées, détruites et les a

changées en des qualités célestes: là, ce n'est pas le

fer qui s'est changé en feu, mais la terre qui s'est

transformée en Dieu (2) ! Et qu'y a-t-il d'étonnant si

l'amour divin, répandu en une certaine mesure dans

le cœur des justes ici-bas, les rend, selon saint Pierre,

participants et associés à la nature divine? Combien

cette participation et cette association à la nature di-

vine seront plus intimes et plus parfaites pour le com-

préhenseur dans l'état de la gloire, où l'amour divin

n'est pas seulement répandu dans son cœur, mais où

il l'entoure, le pénètre et le remplit tout entier de

ses feux! 11 ne s'agit point dans le ciel, dit saint

Grégoire de Nysse, d'une participation imparfaite,

ni de rapports éloignés, comme il peut arriver sur

(1) Qui adhscret Deo, unus spiritus est (/ Cor. vi). — Conjuncti lu-

mini facti sumus sicut lux.

(2) anior qui me fecisti divinum
;
qui me luteum in Deum trans!!-

(piras (S. Bonaveut.)!
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la terre ; mais il s'agit d'une élévation ineffable de la

nature humaine et d'une transformation complète de

l'homme en Dieu (1).

C'est pourquoi le Prophète nous représente Dieu

comme assis dans le ciel au milieu d'un magnifique et

auguste sénat de dieux, parce que, dit-il, les bien-

heureux sont, par une immense effusion de l'amour

divin dans leur cœur, tous autant de vrais fils du

Très-Haut, dont la nature se retrace en eux : ils sont

dieux eux-mêmes. Toutes différences y sont abolies,

toutes distinctions détruites. Il n'y en a d'autres que

celles de Créateur à créature, mais de créature élevée

par le Créateur à une parfaite ressemblance avec lui,

pour devenir par grâce ce qu'il est par nature ; car,

en recevant la créature dans son sein, son souffle

l'anime, sa substance la vivifie, son être la sou-

tient, sa divinité la déifie, sans toutefois la détruire;

il lui donne une nouvelle forme sans lui enlever sa

nature; il la rend semblable à Dieu par participation,

sans qu'elle cesse d'être créature par nature (2).

Afin que rien ne manque à la perfection de cette

ressemblance de l'âme avec Dieu, en retraçant en

elle l'image de l'unité de la nature divine, elle re-

présente en même temps la trinité des personnes

divines. Souvenons-nous, mes frères, que les trois

personnes divines concoururent à la création de

(1) Divinœ consortes naturae (// Pcf. i).— Excedet hoiiio suam ipsius

iiaturain, Deum de honiine evadens (De Beatit. Beat. Pacif.).

(2) Stetit Deus in Synagoga deorum. Ego dixi : Dii eslis, et filii

Excelsi omnes {Ps. lxxxi).
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l'homme : le Père lui donna l'entendement, le Fils

la pensée, l'Esprit-Sainl la volonté. Ainsi, comme
Dieu, dans l'unité de sa nature, est Père, Fils et

Saint-Esprit; de même l'homme, dans l'unité de sa

substance spirituelle, est entendement, sagesse et

amour ; il porte, des son origine, l'empreinte glorieuse

de l'unité et de la triiiilé de Dieu; il en est l'image

fidèle et parfaite. Mais cette auguste image de Dieu

dans l'homme n'est, hélas! que trop souvent, dans

cette vie mortelle, défigurée par les vices, obscurcie

par le souffle pestilentiel des désirs charnels et des

affections profanes. Que fait donc l'auguste Trinité?

Elle restaure, avec le secours de la grâce, dit saint

Paul, l'image de Dieu dans Thomme; elle reforme

rhomme nouveau sur les ruines du vieil homme,

l'homme de la création primitive formé dans la jus-

tice et la vérité de Dieu (I).

Or. comme les trois personnes divines eurent

part à notre création et à notre sanctification, toutes

les trois auront aussi part à notre béatitude. Comme
les trois ont opéré en nous le mystère de la nature et

celui de la grâce, toutes les trois aussi consommeront

en nous celui de la gloire; elles nous communique-

ront, en plus grande abondance et d'une manière

plus admirable et plus parfaite: le Père, la puissance

de l'entendement; le Verbe, les trésors de sa sa-

gesse ; le Saint-Esprit, les délices de sa bonté; si

(1) Facianius hominem. — Ad imaginem Dei quippe fuclus est homo

Gen. II). — Expoliantes velcrein hoiuinem et iiiduenles novuni, qu^

sccundum Deum creaius est in jusliiia etsanclilate veriUilis {Colo$. m).
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bien que, selon Texpression si énergique de saint Paul,

les bienheureux seront combles de toute la plénitude

de Dieu. Plénitude doue de puissance, plénitude de

sagesse, plénitude de bouté : ainsi rentendement

créé, revêtu de l'énergie de rentendement incréé,

engendrera également en lui-même un Yerbe inef-

fable, une parole intérieure qui sera comme réclio

du Verbe, de la Parole incréée, et cet entendement,

cette parole se reposeront l'un dans l'autre avec une

complaisance semblable à l'amour incréé. C'est dire

que les puissances de l'âme correspondront entre elles,

en une certaine façon , avec les relations ineffables

qui unissent les personnes divines entre elles, et que

le mystère de la très-auguste Trinité, qui s'opère

éternellement dans les abîmes de la nature infinie,

se répète, se reproduit également dans la nature finie,

non-seulement par voie d'empreinte et de vestige,

comme saint Thomas enseigne qu'il se retrouve dans

toutes les créatures, même inanimées, mais par voie

de similitude et par voie d'une opération continuelle,'

permanente et perpétuelle. L'âme au ciel n'est donc

point une image morte, portant seulement l'empreinte

des traits divins; mais c'est une image animée, dans

laquelle les personnes divines sont comme vivantes;

c'est une imitation, une répétition en petit du Dieu

Un et Trois ; c'est une image puissante de la puissance

même de Dieu, sage de sa sagesse, aimante de sou

amour; elle vit de sa vie, resplendit de sa lumière;

elle est embellie de sa propre beauté, grande de sa

grandeur même, glorieuse de sa même gloire, heu-
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reuse de sa même félicité (1). Telle sera, mes frères,

la perfection de la ressemblance de l'âme avec Dieu

dans le ciel. 11 nous reste maintenant à en considé-

rer les effets.

Et premièrement qu'est-ce, pour les bienheureux,

que de devenir semblables à Dieu d'une manière si

intime et si parfaite, sinon le posséder comme ils

en sont possédés? Le mystère de la gloire est donc

tout entier dans ce passage des Cantiques, où l'Epouse

dit à l'Epoux divin : « Comme mon bieu-aimé est à

moi, je suis aussi à lui (2), »

Or Dieu, comme étant le bien souverain par ex-

cellence, réunit partant tout bien en lui-même. En

communiquant donc à l'âme aimante tout lui-même,

il lui transmet, dit saint Irénée (3), sa propre lu-

mière, sa vie même ; en un mot, il la rend maîtresse

de tous les biens dont il est la source. Dans l'Evan-

gile, Jésus-Christ compare le royaume des cieux à un

trésor (4) ,
parce que, si quelqu'un vient à découvrir

un trésor, il trouve tout bien, puisqu'avec l'or on

se procure toutes choses; de même, dans le ciel,

l'âme, trouvant Dieu, se rencontrant avec Dieu et le

possédant, possède tout bien, puisque tous les biens

ont leur source eu Dieu. Comme l'âme réprouvée,

qui a perdu Dieu pour toujours, est privée pour ja-

(1) Ego dixi : Dii pstis, el (ilii Excelsi omnes. — Ut impleamini in

jmnem pleniludinein Dei (Epli. u).

(2) Dileclus meus inihi, et ego illi {Canlic. ii).

(3) Qui custodiunt dileclionem suani, his prœstat communionem. —
Coiumuiiio aulein Dei viu et lumen; elfruilio eorum bonorum qute sunl

apud Deuni.

(i) Simile est regnum colorum tbsauro.
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mais de tout bien, et par cela même est la victime de

tous les maux, attendu que le mal n'est que la priva-

tion du bien; de même l'âme sainte, en possédant

Dieu, par sa ressemblance avec lui, possède en lui

tous les biens. L'Enfer est le lugubre état dans lequel

tous les maux sont réunis; le Paradis est l'état heu

reux par la possession, par la jouissance simultanée,

pleine et parfaite de tous les biens, selon le langage

de la théologie catholique (1). Mais quels sont ces

biens et combien sont-ils grands ? Pour moi, mes

frères, je ne saurais le dire, et vous, vous ne sauriez

en aucune manière le comprendre. Il faut donc nous

contenter d'en indiquer seulement deux : la paix et

la joie dont il est si souvent fait mention dans l'Ecri-

ture et dont il nous est, en quelque sorte, possible de

nous former une idée.

L'un des plus grands biens que l'âme en grâce

avec Dieu goûte dans cette misérable vie. c'est la

paix de Dieu, ou ce repos intérieur des affections,

ce calme du cœur si suave, si doux, si ineffable qui,

ainsi que toutes les âmes saintes et parfaites l'éprou-

vent en elles-mêmes, surpasse, selon le langage de

l'Apôtre, toutes les délices les plus vives et les plus in-

tenses, et fait prendre en dégoût tout plaisir sensuel

et tout divertissement mondain (•2).Maisquedis-je, les

âmes saintes et parfaites? Les pécheurs eux-mêmes, à

peine ont-ils confessé sincèrement leurs péchés, qu'ils

(1 ) Congregabo super eos mala (Deut. xxii). — Status bouorum om-

nium aggregaiione perfecius (Uug. (.ardin ).

(2) Pax Dei,qu8e exsuperat omaern sensum {Philip, nr).
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participent à cette paix divine; en sorte que, comme
l'affirme saint Augustin d'après sa propre expérience,

les larmes que la vraie contrition fait couler d'un

cœur humilié et contrit aux pieds de Jésus crucifié,

sont infiniment plus délicieuses et plus douces que

toutes les folles joies du siècle (1).

Or_, cette paix, cette joie de lame en grâce avec

Dieu, qui la dédommap;e de la privation de tous les

biens sensibles et sans laquelle tous ceux-ci sont im-

puissants à rendre un cœur tranquille et heureux;

cette paix si sainte, si pure, si douce, si précieuse

que l'âme fidèle ressent sur la terre, est à peine le

principe, le germe, Tavant-goût de la paix inellable

que la ressemblance et la possession de Dieu font

éprouver dans les cieux; car celle-ci est la partici-

pation à la paix, à la tranquillilé inOnie qui fait le

calme et la félicité suprême de la nature divine.

Aussitôt que l'âme du juste entrera dans le céleste

séjour, elle sentira comme un fleuve de paix couler

dans son sein du trône de Dieu qu'elle contemple,

qu'elle possède et dans lequel elle se transforme;

elle éprouvera un repos, un calme si nouveau, si

doux et si parfait, que, pour cela seul, elle se dira

mille fois bienheureuse ; car la vraie béatitude , dit

saint Augustin, consiste avant tout dans la tranquillité

des appétits (2). Eavic hors d'elle-même, dans l'ex-

tase d'une satisfaction parfaite, elle s'écriera: Oh! que

je suis heureuse! Voici que s'accomplit eu moi la

(1) Dulciores sunt lai rymae pœnitrntium, quam gaudia theatrorumi

(2) Beautudo est iù quieialione appetilus.
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promesse que Dieu m'avait faite par son Prophète,

en disant que, dans cette sainte région de la con.

fiance, il me mettrait en possession des beautés de la

paix et qu'il me ferait asseoir au sein d'un riche et

abondant repos (1).

L'Église, en me faisant son dernier adieu au mo-

ment où j'abandonnais la terre, n'a demandé au

ciel pour moi que le repos et la paix. Or, ces vœux
si doux et cette affectueuse prière de ma tendre

mère l'Eglise, qui retentissent encore à mes oreilles

et se répètent dans n.on cœur, je les vois s'accomplir

dans cet heureux séjour. repos de l'âme, paix

sainte et solide, paix sincère et parfaite que le monde
cherche sans la trouver et promet sans pouvoir la

donner, enfin je t'ai trouvée! D'ici sont bannis les

souvenirs importuns, les secrètes mélancolies, les

réflexions fâcheuses, les craintes inquiètes, les re-

mords cuisants, les funestes appréhensions qui, dans

le monde, empoisonnent les plus bruyants plaisirs et

font des maliieureux au sein même de la félicité.

Oh! comme mes passions sont en silence, mes désirs

en repos, et mes affections satisfaites! Sans regret du

passé, sans angoisses pour le présent, comme sans in-

quiétude pour l'avenir, je sens que mon cœur goûte

à [ileins bords la paix de Dieu, qu'il en possède la

plénitude et tous les charmes, et qu'il s'y aban-

doiuie et s'y repose avec une entière confiance.

Quand j'entrai eu grâce avec mon Sauveur sur la

(t) Scdebit populus meus in pulcbritaJine pacis, in teLeruaculis iUdu-

cis, in requie opulenta Usa. \xim).
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terre, j'y éprouvai déjà les délices du repos et de la

paix de Dieu; mais ce repos n'était point sans appré-

hension, ni cette paix sans contraste. Comme Esali

et Jacob dans le sein de Rébecca, la raison et la con-

cupiscence, l'esprit et la chair, la grâce et la nature,

Dieu et le monde, l'amour du plaisir et l'inclination

à la vertu luttaient continuellement dans mon cœur

et s'en disputaient l'empire. Hélas! combien il me
fallait essuyer de privations, de luttes et de sacrifices

pour me conserver fidèle au devoir! J'étais toujours

aux prises, toujours en guerre avec mon propre

corps et avec mon cœur, qui faisait de continuels

efforts pour fuir de mes mains ! Tout cela est enfin

passé : Prima abienint. Le vieil homme est resté dans

le sépulcre
;
je sens aujourd'hui, pour la première

fois, que la paix et la justice, le plaisir et la vertu

s'accordent au dedans de moi. Je n'ai plus besoin de

rester en garde sur toutes mes pensées, sur tous

mes désirs, sur toutes mes affections; je n'ai plus

besoin de m'épier, de me surveiller, de m'examiner,

ni de me contredire et de me condamner moi-même :

le péché n'est plus possible pour moi. Il ne transpire

ni ne pénètre ici aucun souffle empoisonné qui enivre

mon esprit et amollit mon cœur. Je peux sans crainte

seconder tous mes désirs, car ils seront toujours

purs; toutes mes pensées, car elles seront toujours

saintes; toutes mes affections, car elles seront tou-

jours divines. Je peux ne rien me refuser, m' aider

en tout, m'abandonner sans souci à moi-même, sans

aucun risque de chute ni de péril. Je peux me laisser
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aveuglément entraîner par mon cœur, assuré qu'il

suivra invariablement les voies saintes et parfaites;

car je sens que ce cœur, changé en un autre cœur,

reformé sur celui de Dieu, n'a d'autres lois, d'autres

impressions, d'autre mobile que celui de l'amour de

Dieu, qui l'attire invinciblement vers lui. amour

dominateur, amour puissant, amour souverain ! voici

que je viens déposer à tes pieds le glaive de la mor-

tification, les instruments de la pénitence, les pré-

cautions de la vigilance et les pratiques de la prière,

comme des trophées de la victoire éternelle que tu

as déjà remportée sur moi. Après tant de luttes,

me voici en paiX;, et, après tant de fatigues, je jouis

du repos; après tant de tempêtes, je suis au port.

Enliu, je respire, je ne crains plus, mon cœur ne

tremble plus au danger d'offenser Dieu et de le

perdre. Toutes mes heures sont tranquilles, tous

mes jours sont sereins; la vertu est sans obstacle, la

grâce sans efforts, la félicité sans remords. règne

inaltérable de la paix, de Tiiuiocence et de la grâce,

je ne puis plus te perdre! repos du cœur, ô paix

de l'âme, enfin je vous ai acquis, je vous possède!

Laissez donc que je m'asseoie, parfaitement tran-

quille et joyeuse, dans votre sein pour goûter toutes

vos beautés et tous vos charmes (I).

(1) Requiem aeternam dona ei, Domine. Cum Lazaro quondam pau-

pere aeternam h^beas requiem. Sit in jiace locus ejus. Requiescat in pace.

— Quam mundus dare Lon potest parem. — Sedebit in puli briiudinô

pacis, in tabernaculis fiduciae. — Prima abierunt. — Juslilia et pax

osculaia; sunt. — Amor mens pondus meuni; eo feror quocunque feror

vAug.). — Sedebit in pulchritudiue pacis, in requie opuleuia.

1. 27
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Mais cette paix et ce repos me sont commnns avec

tous les heureux habitants de ces lieux enchanteurs.

O sainte Sion ! combien il est irai que le travail et la

lutte commencent où tes murs finissent, et que la

paix forme les barrières et les confins de ton bien-

heureux empire ! Il n'y a ici ni motif de désunion,

ni prétexte de rivalité. On n'y entend point ces

froides paroles du mien et du tien, qui détruisent les

amitiés les plus vives, brisent les liens les plus natu-

rels et qui sont la cause de tant de guerres et de dis-

cordes. Ici l'opulence du riche ne consiste pas dans
les dépouilles du pauvre ; la fortune d'un seul n'est

point la deslruction ou l'absorption des substances

d'un grand nombre. Ici les richesses sont divisées

sans être diminuées, et nul n'est heureux au délri-

mcnt des autres. Ce peuple fortuné ne connaît ni

la défiance qui pâlit à la vue d'un émule, ni la ja-

lousie qui guette d'un œil triste et inquiet la pros-

péritô d'aulrui. Chacun est content de ce qu'il a :

c'est avec amour que l'on considère ce que d'autres

possèdent; et on y est heureux non-seulement de sa

propre félicité, mais encore de celle de ses frèies.

L'amour-propre en est banni pour toujours, absorbé

et détruit qu'il est par l'amour de Dieu. L'intérêt

personnel ne peut plus diviser des ûmes transformées

en Dieu, môme déifiées, qu'une égale charité et qu'un

seul intérêt saint et divin ont réunies comme en une

seule ùme; que les torrents des inspiration^ et des

douceurs de l'iimour de Dieu ont remplies, qui ne

sont occupées que dubouheur de lui renvoyer i'hom-
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mage de leurs pieuses adorations, dont l'esprit est

continuellement absorbé dans une extase d'une com-
mune admiration, le cœur enflammé du feu d'une
commune charité, et dont la \oix enfin ne répète
qu'un seul cautique de louanges et de bénédic-
tions (1).

A cette paix intarissable et si douce se joint ce
que la théologie nomme, d'après l'Evangile, lu joie,

qui est le résultat de la demeure de Dieu dans l'àme
et de la transformation de celle-ci en Dieu. Eu effet,

comme la séparation de Dieu fait ressentir au ré-
prouvé dans l'enfer une douleur immense et incom-
préheusible; de même l'union, la ressemblance, la

transformation en Dieu font goûter aux élus, dans la

Traie Jérusalem, un soulagement, une félicité, une
joie souveraine et indéfinissable. Nous pouvons nous
en former quelque idée parce qui arrive ici-bas à ces
âmes héroïques, dans le cœur desquelles, selon l'ex-

pression de saint Grégoire, le monde, avec tout ce
qu'il contient, s'est desséché, et qui, par un amour des
plus ardents, retraçant dès à présent en elles-mêmes
cette heureuse ressemblance, admirable effet de la

grûce qui les fait vivre à Dieu et de Dieu, commen-
cent à goûter le bonheur anticipé des joies du ciel.

Moments heureux, comment vous dépeindre? Un
ra}on, échappé de réternclle splendeur, éclaire leur

esprit d'une nouvelle et très-pure lumière, ne leur

(t) Qui posuit fines tuos pacem. — Non audilur frigidum illiid ver-

bum : nieum ne tuum, innumcra gignens bclla (Greg.). — IlxrediUis

non £t OQgusiioi numerosilale bacredum ^Grcg.).
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laissant entrevoir seulement que quelques traits de

rinfinie Beauté. La voix du bien-aimése fait entendre

au cœur avec ses accents les plus gracieux, et le

cœur y répond par d'affectueuses plaintes sur la pro-

longation de Texil, fuisant exhaler ses soupirs les

plus fervents, ses plus tendres sentiments, ses plus

vifs transports et ses plus suaves cantiques. Alors

succède une agitation subite dans le fond de l'àme,

qui, par une secousse profonde, se réveille, s'élève

au-dessus d'elle-même, se passionne, s'allume, s'en-

flamme et, comme hors d'elle, s'élance pour se pré-

cipiter dans le sein de ce Dieu qui se montre à elle

de loin et l'attire à lui par les chaînes du plus tendre

amour. Cependant les sens perdent leur pesanteur

naturel ; ils n'opposent plus qu'une faible résistance

à l'impétuosité de l'esprit. De là les doux délires, les

extases prolongées, les sublimes ravissements, les

élévations de terre, l'actualité profonde des puis-

sances en Dieu, qui fait que l'àme n'entend ni ne

comprend plus rien; et, taudis que l'imagination

surpassée se fixe, l'entendement absorbé considère,

et le cœur est inondé d'une telle plénitude de conso-

lation, de contentement, de célestes douceurs d'une

suavité mj-stérieuse, que ces âmes fortunées ne s'a-

perçoivent plus si elles sont au ciel ou sur la terre,

dans le corps ou hors du corps : sive in corpore, sive

extra corpus nescio ; jusqu'à ce que, ne pouvant plus

soutenir l'excès de tant de joie, elles sont forcées de

s'écrier avec les saint François Xavier, avec une

sainte Thérèse, avec les Capertiui : « C'est assez, Sei«
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gnenr, c'est assez ;

c'est trop de bonhenr, trop de

joie (1)! »

Or, si telles sont les consolatious, si telle est in

joie que l'amour encore imparfait du souverain bien

fait goûter quelquefois sur la terre d'exil, quelles

seront celles que ce même amour, devenu parfait,

fera goûter dans la patrie! Si la divine Bonté traite

ainsi les exilés de la terre, comment récompensera-t-

elle les bienheureux dans le ciel! si ces faibles étin-

celles des célestes douceurs qui, certaines fois, des-

cendent des collines éternelles sur les âmes aimantes,

suffisent pour les rendre heureuses, même au milieu

des plus austères privations et des plus atroces tour-

ments, quelle sensation de contentements et de joie

intime, intense, exquise n'exciteront point dans l'âme

les torrents de ces mêmes délices qui, des sources

des plaisirs éternels, coulent dans ces régions de

bonheur et viennent inonder l'âme, la remplir et

l'enivrer (2)!

Il n'y a que l'Esprit-Saint seul, l'Esprit de sagesse

et de lumière, que le Père de la gloire dispense

quelquefois sur la terre, qui puisse, dit saint Paul,

donner une idée des richesses, de la gloire, de l'a-

bondance, de la profusion de la joie qui sera dans

le ciel Ihéritage des élus (3). Les âmes seules qui

(1) In quorum cordibus mundus aruerat. — Vox dilecti pulsantis

iCanl. v). — In vin u!is (harilatis (Ose. xi). — Sive in corpore, site

extra corpus nescio (// Cor. xi).

{•2) Stiilahunt montes (.'ulcedinem. — Torrcnte voluptatis tuae potabia

eos. — Inebrialiuntur ab ubertMte domus Dei (Ps. xxxv).

(3) Deus Pater gloriae det vobis Spiritum sapienliae, ut sciatis qua
Uivilia glorise hasredilalis ejus (Eph. i).
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aiment Dieu, dit saint Augustin, comprennent quel-

que chose du bonheur de le posséder, et le langage

du ciel est quelque peu entendu seulement des cœurs

enflammes de la divine charité (1). Toutefois, com-

prendre entièrement la félicité du ciel est qui Ique

chose d'impossible à celui qui ne l'éprouve point : ce

serait comprendre Dieu; car c'est Dieu qui la forme

et la constitue par la vision de sa beauté, par la res-

semblance de sa nature, par la possession entière de

tout son être, de tous ses biens. Il nous suffit seul

de savoir que, selon l'opinion commune des théolo-

giens, fondée sur la doctrine de saint Jacques (2),

les saints dans le ciel sont infiniment plus heureux,

que les réprouvés ne sont malheureux en enfer; car,

en enfer, Dieu ne punit point, eu un sens, avec toute

la rigueur de sa justice, tandis que, dans le ciel, il

récompense avec toute la munificence de sa miséri-

corde et de sa libéralité. C'est pourquoi saint Augus-

tin dit que, tel est l'excès de la joie du ciel, qu'une

seule goutte qui tomberait en enfer suffirait pour

tempérer toute l'amertume des peines des damnés et

pour la changer en douceur (3). Cependant, pour en

dire quelque chose, arrêtons-nous seulement un ins-

tant à considérer celte joie sous les qualités incf»

. fables par leisquclles Jésus-Christ nous l'a révélée ; il

(1) Da amantetn, et intelliget quod dico.

(i) SiipcrcxaltaL niiscricordia judiciuin {Jac. ii).

(3) Taiita est futurœ gloriae dulcedo, ul si una gutta in infernum de-

fluerct, toiam da.umatorum amaritudiiiein dulcoraret {Serm. 7 de

Transfig.).
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est lui-même l'auteur et le consommateur de cette

ioic.

11 nous dit d'abord que cette joie céleste est pleine

et parfaite : paroles simiilcs, mais dont nul esprit

créé ne peut comprendre l'extension ni la profon-

deur. En effet, la joie pleine signifie la possession

entière, parfaite et simultanée de tous les agréments,

de tous les plaisirs, de toutes les délices, de tous les

biens que l'âme puisse jamais désirer. Notre cœur est

immense dans ses appétits, et nul bien fini ne peut

le satisfaire. Au ciel uniquement, possédant celui

qui possède tout, contenant celui qui contient tout

et remplissant celui qui remplit tout, il jouit d'une

félicité à laquelle non-seulement il ne manque rien,

mais qui est encore plus étendue et plus ample que

ses désirs, et partant, au-delà de tout besoin, com-

plète, pleine et parfaite (l).

Mais cette plénitude de joie céleste diffère singu-

lièrement de la plénitude des joies terrestres, qui

engendrent la satiété et l'ennui, tandis que la pre-

mière, comme le remarque saint Orégoire, par un

phénomène et un mystère qui lui est particulier, tout

en contentant les désirs de l'âme, excite de plus

en plus leur activité et leur ardeur (2). Oh! quelle

joie, dira cette âme ! quelle joie d'un nouveau genre

est celle dont je jouis! En possédant tout ce que je

désire, je ne cesse jamais de désirer tout ce que je

possède. Plus je désire, et plus j'obtiens ; et plus il

(1) Ut gaudium vestrum sit plénum {Joan. x?).

(2) Scuiper avidi et seiuper plcoi.
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m'est donné, jjIus je souhaite. Je suis complètement

satisfaite, contente et rassasiée de la gloire, de la

félicité de mon Dieu, qui est devenue la mienne;

mais, à mesure que je jouis de Dieu et que j'en fais

mes délices, je sens en moi une faim, une soif tou-

jours plus grande de le goûter et d'en faire ma dé-

lectation ; et, à proportion que cette faim et cette soif

sont pleinement satisfaites, elles deviennent en moi

toujours plus ardentes. Mais cette soif et cette faim

ne proviennent pas du besoin, et par conséquent ne

Iproduisent aucune peine ; la satiété ne naît pas du

)esoin satisfait, et pour cela elle ne produit point

l'ennui. Au contraire, cette faim et cette soif de

Dieu sont pour moi une jouissance toujours nouvelle,

comme la joie d'être rassasié de Dieu devient à

chaque instant toujours plus pénétrante, toujours

plus exquise, toujours plus intense ; car ce Dieu que

je contemple et que je possède est infini, inépuisable,

immense : consèquemraent, ma joie est toujours par-

faite, toujours variée; elle est toujours antique et tou-

jours nouvelle. A chaque instant ce sont des mystères

nouveaux qui me sont révélés, des perfections nou-

velles qui me sont découvertes, des beautés nou-

velles qui me réjouissent, des grâces nouvelles qui

m'enflamment, des charmes nouveaux qui me ravis-

sent, des douceurs nouvelles qui m'enivrent; si bien

que mon cœur, en cherchant comme en trouvant,

dans ses désirs comme dans la possession, est tou-

jours calme, toujours content, toujours heureux (1).

(1) Satiabor cum apparuerit gloria tua {Ps. xv).— Sitientes, satiabi-
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La seconde qualité de cette joie du ciel, que

Jésus- Christ nous a révélée, c'est que sa mesure est

d'être sans mesure. Le torrent du plaisir coule avec

une telle impétuosité et avec une telle abondance,

que le cœur ne saurait en contenir toute la plénitude.

D'abord, elle remplit entièrement l'âme, se glisse

dans toutes ses puissances, la pénètre dans tout son

être, et, si on peut le dire, dans ses parties les plus

intimes, dans ses fibres les plus subtiles, comme l'eau

pénètre entièrement l'éponge qui y est trempée.

De là elle produit un sentiment exquis de délices et

de contentement ; en sorte que l'âme n'éprouve plus

la joie, mais elle est comme la joie même person-

nifiée et vivante. Enfin cette joie déborde de toutes

parts, l'entoure et l'inonde. C'est pour cela que Jésus-

Christ dit dans l'Evangile qu'après nue la joie pleine

du Seigneur est entrée dans le cœur du bienheureux,

celui-ci entre lui-même dans la joie de son Seigneur.

Le cœur est sans doute le centre, la sphère de la

joie; car c'est le cœur qui la désire, la cherche et la

reçoit; mais, après l'avoir reçue et s'en être rempli,

il en est enveloppé : le contenant devient le conte-

nu, la joie est dans le cœur, et le cœur dans la joie.

La joie entre dans le cœur comme un torrent, et le

cœur se plonge dans la joie comme dans un océan

d'immenses délices; il y reste comme absorbé, il s*y

abandonne et s'y perd (1).

mur; satiati, sitiemus.— Longe ab ista siti nécessitas, longe ab ista sa-

tieiale faslidium (Gregor.).

(I) Mensuram bonam et confertam et superetAuentem dabunt in sinum

Testrutn (Lue. ti). — Inlra in gaudium Domini tui {Matlh. xxt).
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La troisième qualité enfin, et la plus importante,de

la joie du ciel c'est, dit Jésus- Christ, qu'une fois que

l'âme la possède, elle ne peut plus jamais la perdre,

ni personne la lui enlever. En effet, aussi grande et

aussi délicieuse que soit la félicité du ciel, elle ccsi

serait, dit saint Augustin, d'être une véritable féli-

cité, si elle n'était immortelle et éternelle. La seule

pensée,comme la seule appréhension, même éloignée,

que cette félicité pût un jour avoir un terme, ren-

drait les saints plus malheureux que le plaisir d'en

jouir ne les rendrait heureux. Tandis que le bonheur,

dans ce monde, est un état d'exception, une éventua-

lité passagère, une sorte de variété accidentelle, qui

rompt, pour quelques fugitifs instants, la monotonie

des ennuis et des amertumes de la vie, et s'éclipse

subitement; la félicité du ciel est une condition es-

sentielle, une situation inaltérable, un état propre,

permanent et éternel, et conséquemraent parfait (1).

Le cours des siècles ne fera donc subir aucune alté-

ration au bonheur des saints. Les jours et les années,

loin d'eu diminuer l'intensité, ne feront que le faire

renaître avec un plaisir nouveau. Il ne finira que

pour recommencer, et ne recommencera que pour

ne jamais finir: nul accident, aucune infortune quel-

conque ne pourra jamais ôter à sa perfection, ni

aucun temps abréger sa durée, ni aucun rival en

contester la possession ; car la félicité du ciel, selon

la définition de Boëlius, est une vie toujours vivante,

(1) Et gaudium vestrum ncmo tollet a yobis {Joan. xt). — Bealituda

Tera uoa est, de cujus seteruitate dubiUlur.
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une jouissance toujours immortelle, dans laquelle on

goûte à chaque instant et pour toujours réternité

des plaisirs et les plaisirs de l'éternité réunis (1).

Saint Paul était dominé par cette grande et ma-

gnifique pensée quand il disait : « Lorsque nous se-

rons élevés dans les airs avec Jésus-Christ, nous tra-

Tcrserons les nuages, et nous entrerons dans l'atmos-

phère de Dieu, et nous serons avec Dieu. » Quelle

consolation ces paroles ne versent- elles pas dans

l'âme ! Dieu sera toujours avec nous, et nous serons

toujours avec Dieu : Semper cum Domino erimns. Je

le possède enfin, dira l'àme, ce bien-aimé de mou
cœur, et j'en suis possédée! Je le possède non-seu-

lement tout entier, mais je le possède pour toujours,

en sorte qu'il ne pourra jamais m'échapper. Comme
mon nom brille, tracé en caractères d'or de la main

de Dieu dans le catalogue des saints, dans le livre de

vie éternelle; le temps ne pourra jamais l'effacer!

Combien sont doux les accents que mon bien-aimé

fait continuellement retentir à mon cœur, m'assurant

que mon bonheur ne subira jamais ni diminution, ni

altération et n'aura pas de fin! Mon Dieu, vous m'ai-

merez toujours, et je ne cesserai jamais de vous

aimer. Yous me plairez toujours, et je ne cesserai

jamais de vous plaire. Yous serez toujours l'unique

objet de mon cœur, la pensée de mon esprit, le

centre de mes vœux, le but de mes désirs, le terme

de mes affections ; vous toujours en moi et avec

moi, et moi toujours en vous et avec vous! Ohl bénis

(1) InterminaLilis vitsa tota simul, et perfecta possu&io.
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soient donc, mes frères, ces vrais sages, ces vrais

savants, ces vrais philosophes qui, pour avoir servi
et aimé Dieu sur la terre, sont admis à habiter dans
la maison de Dieu, dans les cieux! Ils le contemplent,
et lui ressemblent

;
ils le possèdent, et en jouissent

;

ils l'aiment, et le louent
; ils sont heureux en lui et

avec lui pour toute l'éternité (1).

SECONDE PAIlTIE.

Ce n'est pas ; ne vaine prétention chez l'homme,
ainsi que nous le disions en commençant cette homé-
lie, de chercher sa félicité et sa perfection, puisqu'il
lui est permis de désirer de devenir semblable à i:ieu,
et que c'est dans cette ressemblance que consistent
sa félicité et sa perfection. Bien plus, toute l'action
du christianisme est dirigée en vue de nous procu-
rer cette heureuse ressemblance avec Dieu : dans ce
monde, par le moyen de la grâce, et dans l'autre, par
la gloire. C'est pourquoi Adam ne souilla point son
cœur en voulant s'élever jusqu'à Dieu et devenir
semblable à lui

;
il pécha seulement en ce qu'il vou-

lut parvenir trop vite sur la terre à sa haute desti-
née, qu'il ne devait atteindre que dans le ciel. C'est
pour cela que Tertullien dit fort bien que son péché
fut l'impatience. C'est encore le péché le plus com-
mun de ses malheureux descendants. homme,

(i) Simul rapiemur in nubibus, obviam Christo in aéra- et sic sem
per cum Domino orimus (/ T,t. i). Beafi qui habitant in domo tua
Domine, in sœcula saeculorum laudabunt te (P«. uxxiiO.

'
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s'écrie pour cette raison saint Augustiu, tu désires

d'être hsureux! Sois donc béai, puisque tu cherches

le but pour lequel Dieu fa créé et l'objet de ses pro-

messes : ton désir est juste, légitime et saint ; ton

tort, c'est l'impatience qui te porte à te hâter d'obte-

nir, par l'usage des créatures et durant la vie pré-

sente, cette félicité parfaite que tu ne peux acquérir

qu'après la mort, par l'union avec ton créateur.

Quand donc saint Paul nous dit que la patience nous

est nécessaire pour obtenir l'accomplissement des

promesses di\ines; quand saint Jacques nous apprend

que la perfection des œuvres du salut éternel ne

s'acquiert que par la patience; quand, enfin, Jésus-

Christ lui-même nous déclare que, par la patience,

on parvient à la félicité éternelle, ils n'entendent pas

seulement nous recommander la patience dans la

souifrance, mais bien aussi la patience dans l'attente.

Dieu n'exige donc pas que nous renoncions au désir

d'être heureux; mais il veut que nous attendions le

temps et le lieu qui peuvent procurer à ce désir sou

accomplissement : le paradis, où Dieu l'a promis, et

l'article de la mort, quand ce Dieu plein de majesté

viendra nous appeler à partager sa gloire et sa fé-

licité (1).

Dans ce monde même, on n'obtient rien sans at-

(1) Ut efiBciamini divinae consortes naturae (// Pet. i) — Bealus esse

cupis? rem bonam quoeris. — SeJ ubi quaeris, invenire non poieris. —
Paiientia vobi» necessaria est, ut reporiaiis repromissionem (Ileb. x).—
Pulienlia opus perfectum Label (Jat. i). — In palienlia vesira uosside-

bilis animas vestras {Luc. xxi). — Expecianies bealam spem et advea-

\am glorlsg msgni Dei (TU. ii).
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tendre. Combien d'années faut-il vivie dans la peine,

pour arriver au plaisir; "vivre dans l'économie, pour

arriver à la richesse ; vivre dans la soumission, pour

arriver au commandement; vivre dans rimniiliation

pour arriver à la gloire ! Quel long et pénible novi

ciat ne faut-il pas faire pour apprendre un art, une

science
;
pour obtenir un emploi, pour conclure un

mariage, pour se faire mie position, pour parvenir à

une dignité! Que de sueurs ne faut-il pas répandre,

que d'affronts dévorer, que de dégoûts supporter,

que de répugnances vaincre, que d'humiliations su-

bir, que de dépits endurer! Quel scandale et quel

désordre donc, dit saint Paul, de voir des chrétiens

si patients dans l'attente, si résignés dans la souf-

france, pour obtenir une fragile couronne de fleurs

qui se fanent si vite, un bonheur semé d'amertumes,

entouré d'épines, qui s'évanouit en quelques instants,

et ne point vouloir attendre, ne point vouloir tra-

vailler quelques jours pour acquérir une couronne

immortelle et une félicité solide, incorruptible, infi-

nie et éternelle! Jésus-Christ lui-même, nous dit

l'Apôtre, a attendu trente-trois ans en patience sa

résurrection et sa gloire ; et, en vue de la joie qui,

comme homme, l'attendait après sa mort, il subit

l'humiliation, il dévora les opprobres, il soutint sur

ses épaules sacrées le poids de la croix. Or, voilà

l'exemple que nous devons imiter! Voulons-nous la

science de l'esprit, la joie du cœur, les délices des

sens? Ah! nous sommes impatients pour chercher

tout cela dans l'orgueil qui nous aveugle, dans l'ava-
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rice qui nous fait esclave, dans la luxure qui nous

abrutit, dans la jouissance de la vie corporelle, dans

les avantages de la fortune terrestre qui nous rendent

malheureux. Mais souffrons patiemment que le Sei-

gneur vienne combler dans son paradis tous nos désirs

et nous mettre en possession de tous ses biens; en at-

tendant, travaillons avec courage, combattons géné-

reusement nos passions et nos vices ; souffrons avec

résignation, loisque le Seigneur nous humilie pour

nous glorifier, nous afflige pour nous consoler, nous

mortifie pour nous rendre éternellement heureux.

Ah! il ne s'agit point de longues années ni de longs

siècles ; mais de peu d'années, de peu de jours et peut-

être de peu de moments que nous avons à attendre et

à travailler à réprimer notre orgueil, à détacher notre

cœur, à mortifier notre chair, à mener sur la terre

une vie chrétienne^ humble, désintéressée, religieuse

et chaste; et, pour cela, une mesure immense d'al-

légresse et de gloire nous attend dans les cieux (1).

Elevons-nous donc au-dessus de cette basse région

des sens, des illusions et du mensonge; fixons nos

pensées et nos affections dans le bienheureux séjour

des esprits et delà vérité, où l'on trouve la véritable

joie. Âh! que la terre est bien le lieu du travail et

le ciel celui du repos; la terre est le lieu où s'ac-

quiert le mérite, et le ciel celui où se donne la récom-

(i) El illi quiiiem i»t corruplibilcm coronam arcipant, nos autcni ut

incorruplam (/ Cor. ix). — Qui, proposito sibi pamlio, suslinuii cru-

ceui, confusione coiUcm|ita (Ueùr. xii). — Expccla Doiniiiuin, virililer

âge, et (onforiclur cor tuuui, et susline Doniinuni (Ps. xxiv). — Quod

in pi'<esenli est, momentaiHuin et leva tribulationis noslrte, supranioJem

la sublimilaie stcruum gloris pondus opciatur m uobis (// Cor. lyj.
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pense; la terre est le champ de bataille, et le ciel la

couronne ; la terre est la région des larmes, et le ciel

la -vraie allégresse; la terre est l'exil, et le ciel la pa-

trie Un fils momentanément abandonné dans un pays

étranger, par un père riche, aux soins d'une mère

plongée dans la misère, se console dans son humilia-

tion et dans sa douleur en disant : « J'ai cependant

un père riche à qui rien ne manque
;

il viendra, il

viendra, mon père, me prendre un jour et me recon-

duire dans ma patrie, où je serai aussi riche avec

lui et par lui.» Or, nous aussi, qui avons été pour un

moment déposés par notre Père céleste sur cette

terre de l'exil et confiés aux soins de notre mère

r Église, quand la misère nous remplit d'angoisses,

que l'infirmité nous afflige, que la tribulation nous

accable, que la calomnie nous poursuit, que l'injus-

tice nous opprime, que le monde nous oublie, nous

méprise à cause de notre réserve, de notre pudeur,

de notre justice, de notre piété, consolons- nous en

disant : « J'ai pour père Dieu lui-même, Jésus-Christ,

Seigneur et maître du monde; mou tendre Père et

mon très-doux Sauveur viendra un jour me retirer

de cette vallée de larmes pour me conduire a la

céleste patrie ;
il changera ma pauvreté en richesse,

ma peine en joie, mon humiliation en gloire, et il me
fera partager ses grandeurs et sa félicité (!).» Ainsi

soit- il.

(1) Dum sumus in corpore peregrinaniur a Domino (// Cor. v). —
Non habeinus hic rnanentem civita'.eni.scd fuluram inquiranius(flt6.xin).

— Salvalorem expeclamus Doniinuni nostrum Jesum Christuiii, qui re-

formabit corpus humilitutis uosirs:, coufi^uraïuui corpori cluiiiiiiis sua.



TREIZIÈME HOMÉLIE.

Le Lépreux.

{S. Matth..\m, 1; Mord, 40; Liœ,\, 12) (1).

Misit Deuo Vei'bum suum, et sanavit eos; et

de interitionibiis eoruin, eripuit eos. (Ps. cvii.)

Vous avez déjà entendu dans l'évangile de ce jour

quels étaient les desseins que le Fils de Dieu fait

hoQime avait continuellement dans l'esprit, les idées

dans lesquelles se complaisait toujours son imagina-

tion , enfin les affections et les désirs dont son cœur

était constamment rempli. Pendant que les disciples,

encore simples et terrestres, s'imaginent que leur

(1) A la messe du Ill« dimanche après l'Epiphanie, cette narration

se lit, en saint Matthieu, avec celle du Centurion, parce que, selon cet

évang' liste, elle l'a ininiédiaten.ent précédée; ces deux prodiges arrivè-

rent le même jour et dans la même contrée : la guérison du lépreux

eut lieu a la campagne, et celle du serviteur du Centurion dans la ville

de Capharnaûm. Une autre fois, le Sauveur guérit encore dix lépreux

dans la campagne de Samarie; et ce miracle, comme saint Luc le ra-

conte, se lit à la mesje du Xlll* dimanche après la Pontecûte. Comme
le but de ces deux miracles est à peu près le mèiue, on les traitera lou»

le» deux ensemble daus la présente homélie.

[. 28
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divin Maître devait régner temporellement dans

Israël, et ne sont préoccupés que de la pensée de

s'assurer à Tavance un poste glorieux et brillant

dans son royaume (1), Jésus-Christ ue pense qu'aux

tourments et aux opprobres de sa passion procliainc.

Ecoulez, mes frères, avec quels désirs ardents, avec

quelle amoureuse impatience et avec quelle complai-

sance de son âme tendre il dit aux apôtres : « Le mo-

ment est enfin arrivé ; voici que nous allons à Jéru-

salem, et le Fils de l'homme sera livré aux princes

des prêtres et aux scribes, qui le condamneront à

mort ; il sera livré aux Gentils pour être moqué et

outragé, et il sera flagellé et crucifié (2). » Et, tandis

que les disciples se disputaient l'honneur de la pré-

séance (3), mauifestant ainsi leur ambition, Jésu;-

Cl.rist montre son cœur enflammé de la [)lus tendre

charité, quand il ajoute :aLa primauté,rhonneuret la

gloire que le Fils de l'homme est venu chercher sur

la terre, ce n'est point d'être servi, mais bien de ser-

vir lui-môme aux misères des hommes et de chan-

ger sa propre mort en un remède de gucrisou et de

\ie pour le salut du genre humain (4). »

(1) Die ut sedcant liî duo filii mei : unus ad dexterani tuaui, et unus

ad sinislram in regno luo {Matth. xx).

(2) Etce ascei)diiiius Jcrosolymaiii, et Filius hominis tradetur priiici-

pibus saceidoiuni et scrihis , et condeiiinabunl eam niorle; et iradent

euiii Gcnlijjus ad illudenduiii, et flagellandum, et cniciligenduiii.

(5) Et audicntcs dcccm, indigiiuli suiit de duobus lrairil)us.

(i) Filius. hominis non venil niinislrari, sel niinistrare , et dare ani-

mam suani r<;ilcnipiionem pro inultis {MaUk. xx)- — Blisit Deus Ver-

buiu &uum, et sauavit eos ; cl de iaieriiionibus eorum, eripuit eos.
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Or, le Prophète annonçait déjà cette mission de

miséricorde et de piété quand, sous la figure d'Israël,

parlant de tous les hommes, il disait : «Dieu enverra
son Verbe sur la terre, et le genre humain sera
guéri et sauvé d'une ruine irréparable et d'une iné-
vitable mort.»

Mais comment et de quelle manière notre divin
Sauveur devait-il opérer ce mjslère de rcdcraptiop
et de salut? Il a daigné lui-même nous le faire cou
naître dans la guérison miraculeuse du lépreux, figure
delà race infortunée d'Adam. L'iiistoire de ce prodige
est fort courte; mais les mvstères et les leçons qu^il
contient sont très-grands et très-importants. Consi-
dérons-le donc, mes bien-airaés frères, vous dirai-je
avec Oiigène, afin que nul d'entre nous ne demeure
le cœur souillé de la lèpre du péché (I)

; mais aussi
rendons-nous dignes de ce divin Eédempteur qui
nous a, par la bonté dont il a fait preuve dans la gué-
rison d'un seul homme, dépeint lui-même la charité
avec laqueUe il est venu donner sa vie pour le salut
de tous (2).

PREMIÈRE PARTIE.

te vrai mérite et la vraie grandeur ne consistent
pas à dire de grandes choses, mais à les faire, dit un
interprète (3). Afin que, ajoute le même interprète,

(1) Consideremus et nos nunc, fraires dilectissimi, ut nullus peccaU
lepram in suo deiineat corde {[lom. h in Divers.).

(2) Veiiil dare aiiiniam suain redenipiioneni pro inuliis.

(5) Diceie graaditer noa est muituai, sed facere mulium ejl.
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le peuple, qui avait entendu le sublime et nouveau

discours que le Sauveur avait prononcé sur la mon-

tagne, n'eût peut-être raison de dire : Celui-ci nous

fait entendre de grandes, de magnifiques et de ter-

ribles paroles ; mais on ne voit aucune de ses œuvres,

le Rédempteur se dirige du côté de la plaine, où

gisait un malheureux lépreux, pour le guérir et.

par ce miracle, confirmer et mettre comme un sceau

surnaturel aux vérités de son discours, commençant

ainsi à se montrer encore plus grand, plus sublime

et plus divin par ses œuvres que par ses paroles (1).

De plus le vrai Roi, prophétisé par David et établi

par le Père sur la montagne sainte de Sion, y avait

déjà prêché le grand précepte de Dieu ('!) ; c'est-à-

dire que le Sauveur avait, dans son long discours de

la montagne, publié sur le Thabor la loi évangélique,

comme il avait déjà proclamé la loi mosaïque sur le

Sinaï. Mais comme il accompagna la promulgation

de la loi antique des prodiges de sa justice, pour

faire comprendre que l'esprit de- cette loi était celui

d'une crainte servile ; de même, pour nous faire en-

tendre que l'esprit de la loi chrétienne est celui d'un

amour tendre, il a voulu accompagner sa promul-

gation des prodiges de sa miséricorde et de sa bonté.

Mais que faisait donc ce lépreux dans cette con-

(1) Ne dicerct populus : Vcrba quideiii sunt magna et terribilia; sed

opéra nulla sunt. — Ut mundaiionis iniraculo prœcedentibus vcrbis auc-

toritateni faceret; el ut in verbis, niirabilior esset in opère {Expos.

(2) Ego auiem consliiutus sum rex ab eo super Sion nionteni sauc-

tum ejus, pi-sedicans prsceptum ejus {Pt. u).
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trée?La lèpre, dans TOrient. était alors une maladie

horrible, funeste, incurable et contagieuse comme
la peste (I). C'est pourquoi la loi mosaïque était très-

sévère à l'égard de l'homme atteint de la lèpre
;

elle lui ordonnait non-seulement d'aller la tête nue

et les habits ouverts (2), mais encore, s'il voyait quel-

qu'un s'approcher-de lui, de l'avertir de s'éloigner,

en lui criant qu'il était souillé et impur ; elle lui en-

joignait en outre de se boucher la bouche avec

l'extrémité de sa robe en présence de ceux qui

(1) Il y avait différentes espèces de lèpres en Orient; dans rÈcriture

on en compte jusqu'il six (Lévit. xiii). Quelquefois elle était partielle

en une seule partie du corps, comme, par exemple, à la tête, au menton,

et alors il était facile d'en élre guéri. Il n'en était pas ainsi quand la

lèpre avait envahi tout le corps ; car, dans ce cas, surtout si elle était

;;ncienne, les médecins regardaient comme impossible sa guérison. Cette

dernière espèce de lèpre recouTrait toute la peau d'écaillés très-dégoû-

tantes, de pustules et de plaies; on la nommait éléphantique, parce que

l'éléphant est sujet à cette maladie. Le malheureux qui en était atiein

avait les yeux enfoncés, les narines étrangement dilatres, la langue

grossie, la figure déformée, de tout son corps se répandait une insup-

portable odeur, et de sa bouche sortait une haleine empestée qui infec-

tait l'air à une grande distance. C'est pourquoi, chez les Hébreux comme

chez les autres nations, les lépreux se tenaient loin des habitations, daiis

la campagne ouverte. Les cas de celle horrible maladie, même en Orieni,

sont si rr.ros aujourd'hui, qu'un peut la considérer conmie étant à peu

. près disparue. Jlais, a sa place, est venue la peste bubonique, et, en

Oc idem, cette maladie, qui éieinl tant de vies et qui, lors même qu'on

s'appelle honnête homme, n'est pas moins funeste et cruelle, puisque

ncn-seulenient elle exerce ses ravages sur les honiines déjà nés, mais

qii'elle en empêche encore tant d'autres de niilire.

{i) Qtticunque niaculatus fueril lepra, habebit vestimenta dissuta

et capui nudum. — Os vcsle contectum, et containinatum ac sordiJuin

clauiabit. —£t habitabit solus extra castra (Levit. xiu).
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étaient sains, ponr ne point leur communiquer son

mal par son souffle. Enfin, elle voulait que le lé-

preux fût soustrait à tout commerce avec les autres

hommes, et qu'il se tînt seul hors de la ville et des

lieux habiles, en campagne ouverte. Yoilà donc le

motif pour lequel le lépreux dont nous parlons

aujourd'hui était seul dans la plaine qui sépare le

mo?!t Thaborde la ville de Capharnaiim.Or, cette ma-

ladie était pour ce malheureux doublement funeste,

parce qu'elle l'avait d'abord empêché de monter avec

les autres sur la montagne, et ensuite d'entendre

le Fils de Dieu y instruisant, pour la première fois,

les hommes dans la science du salut éternel (1). De
même, de nos jours, ceux qui sont sous le poids

du péché ne peuvent s'élever jusqu'à la hauteur du

mont véritable de Dieu, qui est l'Eglise, pour yen-

tendre les doctrines spirituelles et divines qu'on y
enseigne; et, s'ils entrent dans le temiJe saint, ils s'y

arrêtent avec le corps, mais leur àme en est loin
;

ils écoutent la divine parole de leurs oreilles, mais

ils ne l'entendent pas avec l'esprit, parce qu'ils ont

le sens moral corrompu par la lèpre des vices

chari'cls. L'homme qui se complaît dans le mal ne

peut jamais savourer les choses saiutes et spiri-

tuelles (2).

(i) Quare iste non ascendit in montem ut audiret serniones divinosf

Quia Ic'pra crat gravatus.

(2) t'ic qui iii iiiuiis aiiihulat, non polest in Ecclesiam asccndrre, quae

mons Doi aji[)L'lla'.ai'; neo siiiiitualom doclrinam audire; et si Vitimit

coi'jiDre, aiiinio uulcni non ascendit; et si audit, spiritu doclriiiaMi ;ion

imclUgil, quia sensus ejus n-ji carnulium \iliorum lepra con-uulus.

—
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Notre divin Sauveur descendait donc de la iton-

tagne, suivi du peuple qu'il venait d'instruire; mais,

à mesure qu'il s'avaiicait, la foule augmentait sans

cesse ; car on accourait à lui de tous côtés (1). Les

uns, dit Origène, venaient à lui pour être soulagés

ou guéris par ses miracles, beaucoup pour profller

de SCS divins enseignements, et le plus grand nombre

étaient attirés par l'amour qu'inspirait à tous la

seule présence du Sauveur, et parle plaisir et la joie

qu'ils éprouvaient à se tenir en sa compagnie (2).

Le lépreux avait déjà entendu raconter de grandes

choses des miracles de Jésus-Christ. Or, cet homme,

en voyant Jésus se diriger de son côté : videns Jesum^

suivi de tant de monde, se présenter avec un air de

majesté unie à une douceur, à une amabilité infinie
j

en fixant ses regards affligés sur cette face divine,

sur ce front si serein, sur ces yeux si pleins de bonté,

entendit dans le fond de son cœur une voix sccréto

qui lui dit : a C'est le Sauveur, il est Dieu; il pourra

et voudra me guérir en un instant. » Autant Jésus-

Christ se montra miséricordieux en lui envoyant cette

inspiration, autant le lépreux fut prompt à l'accueil-

lir, docile à y croire et généreux à la suivre. En ef-

fet, quoique couvert de la lèpre, non dans quelques

Kemo enim itonarum rerum potest gustare saporcm, qui ddectatar ia

malis {Expos.).

(1) Cum descendisset de moate , secuts suât «um turba mulla

(itulih vin).

(2) Nonnulli proptcr adminisTaiioncm et curalioncm; quidam propup

doclriaam; et qaidam propier choritatem {.Expo».).
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parties de son corps seulement, mais des pieds à la

tête, vir plenus leprœ, cependant il ne craint pas d'être

rejeté par le Sanvenr ; il s'avance auprès de lui

plein de confiance et de bonté: renit ad non leprosiis,

courbant humblement le front jusqu'à terre, etprocnlit

in faciem ; fléchissant devant lui les deux genoux el

genuflexoM l'adora profondément à plusieurs reprises,

adorabat eum; ensuite, d'une voix faible à cause du

respect, mais ferme par la confiance, il lui dit :

o Seigneur, si vous le voulez, vous pouvez me guérir

en ce moment : Et deprecans eum : Domine, si vis,

potes me mvndare (1). »

Quelle belle âme, mes frères, ce pauvre lépreux

avait dans un corps si horriblement défiguré! Qu'y

a-t-il de plus à admirer en lui? ou la sagesse dont il

fait preuve en venant chercher du secours auprès du

Sauveur, ou l'humilité qui accompagne ses paroles,

ou la ferme confiance avec laquelle il le prie (2) ?

sagesse vraiment admirable, dit un interprète! Le

lépreux reconnaît en Jésus-Christ un médecin spiri-

tuel et divin, et il l'engage à entreprendre sa guéri-

son en lui offrant une récompense toute divine et

(1) Videns Jesuni {Luc. v). — Vir plenus lepra {Luc. v). — Venit

ad eum leprosus. — El genuflcxo {Marc. i).— Et proci.lens in faciem

(Luc. v). — Adorabat euni {Mallh. vin). — Et deprecans eum, dixit :

Domine, si vis, potes me niundare {Marc. i).

(2) Licet liac infirniilate delenlus, fuit sapiens in accedendo, humilis

in loquendo, peiscverans in pctendo. — Spiriluali niedico spiriiualiter

mercedeni^offert. Kam niedici pecunia, iste vero oraiione placatur. Nihil

cnim dignius quod offeramus Dec, quani tidelis, quia quidquid obtule-

imus de nostris est : oratio de uobis.
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toute spirituelle; car,commc les médecins soac attires

par l'appât de l'argent, ainsi le Sauveur se plie et se

laisse attirer à nous par la prière. Oh! non, l'on ne

peut faire une offrande plus agréér> de Dieu que celle

de la prière d'un cœur fidèle. IVous donnons à Dieu,

dans les autres offrandes, quelque chose du nôtre
;

mais ici nous nous donnons nous-mêmes, Origène

admire à son tour cette belle conduite du lépreux.

Avant de prier, dit -il, il commence à adorer, et il

rend à Dieu le culte qui lui est dû avant de lui de-

mander des grâces pour lui-même. Par l'adoration

unie à la prière, il rend au Seigîieur un hommage non

civil, mais religieux; il pratique non point un acte

de respect, mais un acte de latrie, en l'invoquant non

comme médecin, mais comme Dieu (1). Car, dit saint

Jean Chrvsostome, le lépreux voulait dire : Je sais,

Seigneur, que vous avez avec votre Père une même
puissance et la môme nature, et que, par conséquent,

vous pouvez commander à Tiiifirmité aussi bien qu'a

toutes les autres choses; en sorte que, par une seuh;

de vos paroles prononcée en maître, vous pouvez faire

disparaître ma lèpre. Je vous supplie donc, Seigneur,

de daigner prononcer cette parole. Si vous le voulez,

la chose se fera à l'instant, et je recevrai sur le champ

la santé que j'attendrais vainement de tout autre (2).

(1) Antequam petat, adorare cœpit; antequam rogaret, se cuUorem

exhibuit. — Pro hoc ipso Deum ac Dominum eum invocamus [Expos ).

(2) Scio le paris esse luni Pâtre poteslatis, cl consequenter morbo-

rum Dominum, ut leprae heri jure imperarc, et cam fugare possis. Rogo

ergo, util! facere digneris. Si telis, res acta est. Sunus sum (Hom. 6

in MaUh.).
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Mais quoi? Le lépreui,en disant au Sauveur: «Vous

pouvez me guérir : Potes me mundare, » reconnaît en

Jésus-Christ un Dieu tout-puissant; cependant, en

ajoutant cette parole : si vous voulez, ne scmb!e-t-il

pas douter que le Sauveur soit aussi un Dieu d'une

infinie bonté? II n'en est pas ainsi, dit Bède. Cette

parole : si vous voulez, n'exprime point un doute sur

la divine miséricorde, mais elle est l'aveu de la pro-

pre indignité du lépreux; il ne présume pas, mais il

se croit indigne d'une si grande grâce (1). Les ma-

ladies du corps sont utiles et souvent nécessaires à la

santé de l'âme; mais Dieu seul sait quand cela arrive

ainsi, et l'homme l'ignore. C'est pourquoi l'infirme

doit humblement se résigner à la volonté divine sans

demander la guérison d'une manière absolue, mais su-

bordonnée à une condition
;
par exemple, s'il plaît à

Dieu, s'il est utile au salut de l'âme. Or, c'est préci-

sément ce qu'exprime la prière du lépreux. Ce n'est

pas tant un doute de la miséricorde du Seigneur

que l'aveu d'ignorer les secrets de Dieu, d'ignorer,

diS'je, s'il est meilleur, par rapport à son salut éter-

nel, de guérir ou de rester malade ('2). Le langage

du lépreux est donc une prière sublime, dans la-

quelle le désir ardent de guérir est accompagné d'une

(1) De voluntale Domini non dubitat; sed quasi colluvionis suae co»

scius, non prœsumit [Ilom. 126 in Matlh.).

(i) Ilu; scniio non oslendil diibiianlem de Christi misrricordia, sc<

ignorare judicia misericordiœ cjus; iiec cniin cxpc.iil omnibus nalurals(.

iulegritas. — « Si vis » dcnolal desideriu:n curationis, cuni resignaiione

mixtuin ; résignât eniin se et subiaittil volualali Christi (Corn.).
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résignation parfaite ; c'est comme s'il ayait dit : Si

grand que soit mou désir Je recevoir la guérison,

néanmoins je ne demande cette grâce, Seigneur,

qu'autant quelle ruisse être conforme à votre volonté

et qu'il vous soit agréable de me l'accorder. Que si,

pour des fins que j'ignore, vous voulez plutôt que

je reste infirme, j'y consens aussi. Je désire vive-

ment obtenir ma guérison; mais ce que je demande

avant tout,c'est de faire eu toutes choses votre saiute

volonté.

Mais quel es': donc celui qui adresse au Sauveur

cette prière? L'aurions-nous déjà oublié, mes frères?

C'est un pauvre lépreux, triste, désolé, tout couvert

de plaies horribles, dont les chairs tombent en lam-

beaux, et partant sans consolations, sans secours, haï,

et non-seulement objet d'horreur pour les autres,

mais er.core insupportable à lui-même. Or, une si

grande résignation, jointe à tant de misères ;
tant de

palicîîce dans une si grande douleur; tant d'humi-

lité, unie à une si grande confiance ; une âme si su-

blime dans un corps si rebutant par ses infirmités;

tout cela, dit l'évangéliste, toucha et attendrit le

cœur du Sauveur : Jésus autem misertus est ejus ; en

sorte qu'à peine ce pauvre lépreux eut il terminé

cette belle prière : « Si vous voulez , vous pou-

vez me guérir, » que ce divin Médecin, étendant

sur lui la main, le toucha avec bonté et lui dit d'une

voix pleine de tendresse : « Je le veux, sois guéri :

(lit un : Volo, mundare (1).» Combien ce trait de la vie

(1) Quelques ioterprètes latins traduisent les paroles du SauTeur d«
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sainte de notre divin Sauveur est admirable î qu'il est

propre à impressionner les cœurs! En touchant ce lé-

preux avec tant de bienveillance, il nous montre, dit

TertuUien, toute la tendresse de son amour. Un autre

interprète ajoute qu'en étendant la main sur le lé-

preux, il prouva combien son cœur était enclin à

l'aimer (l).

Cependant qui pourrait imaginer, sinon exprimer

ce que le lépreux éprouva en lui-même quand il se

sentit touché avec tant d'amour par la main bénie

du Fils de Dieu? Il ressentit dans toute sa personne

une sensation ineffable de rafraîchissement, de dou-

ceur, de suavité céleste et divine, qui lui fit en un

instant goûter toutes les délices du paradis. Mais, pa-

reillement, que dirai-je de cette douce parole pro-

noncée en même temps par le Sauveur :« Je le veux?»

Sans doute qu'elle descendit dans son cœur comme

un baume précieux et qu'elle l'inonda de consolation!

Car c'était lui dire, à lui comme à nous : Oui, je le

veux, volo^ parce que j'éprouve plus de joie à te

iiuérir que toi d'être guéri; volo, je le veux, parce

cette manière : x Oui, je veux le guérir, » prenant la parole mundar0

pour l'infinilif r6gi par le verbe volo. Or, cette traduction, outre qu'eMe

ôte aux paroles du divin Jlaître leur majestueuse sublimité, est infidèle;

car, selon la remarque de saint Jérôme, le verbe mundare n'est point

à l'infinitif actif, mais à l'impératif d". passif, si bien que les deux mot»

volo ei mundare doivent être se parés par la ponctuation.

(l) Jésus auteni misertus est ejus (Marc. i). — Et extendens ma-

num suam, teligit eum. — Ait illi ; Volo, mundare (Luc. viii). —
Téligit benevolentiae causa, ut suuni affectuni osienderel (Conl. Marci.,

ib. IV, c. v).— Extendit curalionis manum, qui misericoniinp proien-

debat affectuni iExoos.).
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que je me plais infiniment plus à accorder mes biea-

faits aux hommes, qu'ils ne se réjouissent de les re

cevoir. Ainsi, mes frères, cette simple parole : « Je

veux, Volo^ vous montre mieux que tous les discours

de quels sentiments délicats et pleins damour est

rempli le cœur du Sauveur (1).

Mais ce n'est pas tout ; car il ajouta encore cette

autre parole : « sois guéri : tnundare. » Que d'enseigne-

ments cette seule parole exprime ! Le lépreux avait

dit ces deux choses : « Si vous le voulez, vous pouvez

me guérir. » Or^ remarquez comment ce doux Sau-

veur, qui ne laisse tomber aucune sjllable de nos

prières, lorsqu'elles sont bien faites, répondit à cette

double demande par une double réponse ; à la pa-

role : « Si vous voulez , » il répond : « Je le veux
;
»

à cette autre : « Vous pouvez me guérir, » il répond :

« Sois guéri. » 11 prononce l'une avec un accent d'in-

finie bonté, et l'autre d'un ton de haute autorité.

Ainsi, tandis qu'il découvre toute la tendresse de sa

bonté, il montre toute la force et toute la majesté

de sa puissance. En disant : « Je le veux, » il se ma-

nifeste comme le plus aimant des frères; en ajou-

tant : « Sois guéri, » il se révèle comme le Dieu tout-

puissant (2). De plus, jXotre-Seigneur voulut, par

(1) Volo : indicium benignitalis est (Expos.).

(2) Respondet duplici petilii-ni : el quia dixerat : « Si tIs, • respon-

det : « Volo.t Et quia dixerat: « Potes n;uiidare,» ait: • Mundare.» —
In • Volo » pietalis clenientiani ; in • Mundare » majestatis suae poten-

tiam ostendit. — Quod recle opinalus esset esse Deuni omnipolentem.

— Cunfidens protiteris : Quia ego possum ; et si volo, fit. — Ideo

Tolo : muudare. ison dubitas credere; non lardo saaare (Expos.)
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cette réponse sublime, confirmer le lépreux dans sa

foi, lui prouver, et à lui et à ceux qui étaient pré-

sents, qu'il avait dit la vérité en confessant qu'il était

le Dieu toul-puissant. En effet, ce fut, selon la pensée

dOiigône, comme si le Sauveur avait dit : Tu as

fait profession de croire, avec une pleine confiance,

que je peux te guérir, et que, si je le veux, la chose

est faite ; or, pour te faire voir que tu ne t'es pas

trompé, j'ordonne qu'à l'instant tu sois guéri. Comme
tu n'as pas hésité à croire en moi, je ne veux point

tarder à te guérir.

Et de fait, notre divin Sauveur n'eut pas plutôt

pronoticé cette parole, que les écailles de sa lèpre

tombèrent, que ses plaies se cicatrisèrent et que ses

ulcères s'éteignirent; en sorte qu'on le vit sur-le-

champ fort, robuste, florissant de santé et parfaite-

ment guéri (1).

Cela devait arriver; carie Verbe de Dieu, qui d'une

seule parole avait créé l'univers, était présent dans

la sainte humanité de Jésus-Christ (2). Or, entre le

commandement de Dieu et son œuvre, il n'y a ni

intervalle, ni aucun retard possible. Sa parole et

sou commandement sont par eux-mêmes efficaces;

pour Dieu, dire, c'est faire ; car sa volonté n'est pas

seulement toute puissante, mais elle est la puissance

môme (3). Combien doue cette expression : en un ins-

(1 ) El cuni hoc dixisset , sUtim discessit ab eo lepra ; et muadatas

est (Marc, i),

('2) Oiiiu ille erat. intus in illo corpore, qui dixit, et facta sunt.

(3) (vuUuiu médium est ialer prsceplum Del et opus ejus. ~> Dei
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tant: confestim, employée parrévangéliste,est mysté-

rieuse ! JN'y aurail-il qu'elle seule, que ce miracle

serait suffisamment prouvé. Cette expression nous

apprend, en effet, que ce lépreux ne fut pas guéri

avec le secours des remèdes naturels dont on a cou-

tume de se servir en pareilles circonstances, puisque

ceux-ci n'opèrent que lentement ;
mais qu'il reçut

la santé par la toute-puissance de Dieu, qui seule

opère en un instant (1).

Mais comment et pourquoi le Sauveur qui, sans

aucun doute, pouvait d'une seule parole guérir ce

malade, comme plus tard il guérit dix lépreux d'un

seul mot; comment et pourquoi, cette fois ci, a-t-il

\oulu se servir de la main, et cela contrairement à la

loi mosaïque, qui défendait tout contact avec ceux

qui étaient atteints de semblables maladies? Il le fit

pour plusieurs grandes raisons, toutes sublimes,

toutes dignes de sa sagesse. Premièrement, la loi ne

défendait de toucher le lépreux que parce que ce

contact pouvait nuire à l'homme sain de corps, sans

soulager en rien le malade ; mais il était très-con-

forme à l'esprit de la loi de guérir la lèpre d'autrui

sans la contracter soi-même. Jésus-Christ, qui était

précisément dans cette condition, de pouvoir guérir

les autres par le contact, sans courir le risque de

s'iufcclcr lui-même, opéra selon l'esprit de la loi, en

enîm dicere et jubere efficax est, idemque quod facere, quia ejus tolun-

tas i<lem prorsus est ac cjus (MrnipiUeiiiia.

(1) C.onfeslini, id est non pliurniacis naluralibus, quse ser.sim sa-

Bani
i
Mil diviiia viriule, qu» in iusiauli operalur (in MaUk.).
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touchant le lépreux dans cette charitable intention (1).

Puis remarquez, dit un interprète, que cette lèpre

disparut, non pas à ce contact divin, mais au comman-

dement du Sauveur. Un auteur ajoute, dans un lan-

gage aussi poétique que vrai, que la lèpre dont ce

malheureux était couvert n'osa point attendre la main

du Sauveur, mais qu'effrayée en la voyant s'appro-^

cher, elle disparut (2). Donc, rigoureusement parlant,

on ne peut pas dire que le Sauveur, en touchant ce;

fortuné lépreux, ait agi contre la défense de la loi
;

car, lorsqu'il le toucha, la lèpre avait déjà disparu :

il n'était donc plus lépreux, mais sain de corps (3).

C'est aussi là ce que pensèrent tous les assistants.

Parmi les nombreux spectateurs de ce fait, il ne s'en

trouva aucun, en effet, dit saint Chrysostome, qui ait

osé accuser le Sauveur d'avoir violé la loi. Bien au

contraire ; car, au lieu de le calomnier, ils ne man-

quèrent pas d'exalter ce prodige. C'est qu'il n'y

avait point, parmi ces spectateurs, de ces Pharisiens

aveugles d'esprit, pervers de cœur et médisants

qu'on trouve toujours prompts à défigurer les ac-

tions les plus saintes et à censurer la vertu la plus»

épurée (4).

(1) Periculiim coniagiouis iiuii emi in Christo : non l'aciebat ergo

contra Icgcni, scd juxta legciii. -— Non ex quo lacla esi; sed ex que

jussa est, lepra recessit.

(2) Non ausa expeclare manuni ipsius; sed statim ut vidit manum

Tenienteni, aufugil lepra.

(5) Si lepram teligisset, contra legem fecisset. — Sed prius lep»

lugit, quam manus ad honiineni pcrvenirel.

(4) Ex uiuto populo rnillus accusai : nou eraut ibi judicia corrupta,
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Or, toutes ces réflexions faites, savez-vous pour-

quoi, demande Origène, le Sauveur étendit sa main

bénie sur ce lépreux? C'est pour nous enseigner à

ne jamais mépriser les pauvres malades, ni les re-

buter, si défigurés et si abjects qu'ils paraissent dans

leur corps; ces infirmités, que Dieu guérit, ne ren-

dent pas l'homme méprisable à ses yeux. Et qui ose-

rait maintenant refuser ses soins charitables aux

malheureux que le Fils de Dieu daigne lui-même si

bien accueillir et combler de tant de caresses (1)?

Selon saint Jean Chrysostome, Jésus- Christ, en

touchant le lépreux contrairement à la défense de la

loi, voulut faire connaître qu'il était l'auteur de cette

loi, et non point sous son empire. Bappclez-vous, en

effet, l'histoire d'Elisée, continue le même Père. Ce

prophète, voulant guérir la lèpre de Naaman, l'en-

voya se laver sept fois dans le Jourdain ; mais il n'osa

point le regarder ni le toucher. Elisée devait agir

ainsi, puisqu'il n'était que le ministre de Dieu. Le

Sauveur, au contraire, était appelé à tenir une autre

conduite: il devait toucher ce malade, pour montrer

qu'il le guérissait par sa propre vertu. Elisée se com-

porta comme un serviteur devait le faire, et Jésus-

Christ comme un Dieu (2).

nec spectatores livore Tiiiati : propterea, non modo non sunt calumniati

signuni; verum cliain sliiporc venerali (A Lap.).

(1) Ul nos doceret nuUum spernere, aul conlemptui habere propler

corporis lae.-ioneni, aul maculationeni, quae a Deo iiiiniitiilur.

(2) Ut oslenderet non se subdiluin legis esse, std Doininuni. — Eli-

eus Naaman nec inspicere voluit, nec tangere. — At Christus ostendit

quod non ul famulus, sed ut Domiuus curât et tangit (A Lap.).

I, 29
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Ce Mtiître divin, par cette action pleine de ten-

dresse, \ouIut instruire non-seuiemeut ceux qui en

furent les heureux témoins, mais encore tous ceux

qui, dans la suite des siècles, entendraient le récit de

ce miracle II voulait, comme le remarque saint Cy-

rille, prouver au monde que son humanité apportait

le saint, parce qu'il est en même temps Dicu(l).

Victor d'Àntiochc îijoute que le Verbe éternel a dai-

gné opérer différents prodiges par le moyen de son

corps sacré, pour montrer à tous qu'étant divin, il

est uni à la divinité par le plus intime et le plus in-

dissoluble des liens (2).

3Iais quelle est la récompense demandée par le

Sauveur à ce lépreux, pour Favoir ainsi guéri? Il

n'en exige pas d'autre que celle de tenir cachée la

faveur qu'il a reçue et d'aller se montrer au prince

(1) Ut salvilica \is carnis Chrisli patesceret.

{2) Verbum indit vuîsam se cum carne societatem habere persuasum

volcns
;
pleraf'ue miracula per corporis ministerium edidit {In i Malth.).

Saint Auibroise admire ce prodige et en relire la plus solide instruc-

tion. Comme il est bien propre, dit-il, à réfuter à l'avance les blas-

phèmes des hércliques! Le divin Maîire a dit : Je le veux, et, par celte

parole, il a confondu IMioliiius, (jui osai! alliriiier que Jcsus-Christ, pur

homme, n'avait pas la volonté d'un Dieu; le Sauveur ajoute : Sois

guéri, et par là il a rtfuté le basphenie d'Arius, qui soutenait que

Jésus -Christ, étant inférieur au Père, doit exécuter ses ordres, sans

qu'il puisse rien commander de lui-même. Enfin, le céleste Médecin

loucha de sa main divine le U'iireux qu'il guérit, et par là il condamna

Jîarcinn, qui avumait que le Sauveur n'avait pas un corps réel, mais

fantastique. Combien est donc admirable un miracle ijui réfuie tant

d'erreurs à l'avance, rovùle et confirme tant de véritis! Dicit : volo,

propter Pholinum. ; imperat, proptcr Arium; tangit, jiropter Marcionein.j

Hos omnes confutat Christus (Ambro». in 5 Luc. A Lap.),
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des prêtres, portant avec lui l'offrande d'usage impo-
sée par la loi mosaïque à ceux qui avaient été guéris

de la lèpre
( I ) . Il nous apprend donc par là, dit saint

Hilairc, que nous ne devons point divulguer le bien
que i:ous faisor.s à nos frères, mais que nous devons,
au contraire, faire en sorte de le tenir caché, ni cher-
cher à en recevoir sur la terre la récompense, soit par
des présents, soit par des honneurs (2).

La lèpre était de plus une maladie qui imprimait

à celui qui en était infecté une tache légale, un es-

pèce d'interdit Ql ci\il et ecclésiastique, que le seul
prêtre pouvait enlever, en déclarant le malade réel-

lement guéri et purifié, et en le rendant, par uu
rite prescrit, à la société des citoyens et à la com-
munion de la prière. Ainsi Jésus-Christ renvoie ce
lépreux guéri au grand-prétre pour montrer : pre-
mièrement, qu'il voulait honorer les prêtres, et que
le droit, appartenait à eux seuls, de décider si un lé-

preux était réellement ou non guéri, et de le rendre
à la vie commune, n'était point une usurpation, mais
un droit divin

; secondement, pour ne point paraître,

en le renvoyant chez lui sans autre formalité, auto-
riser la violation de la loi, ce dont les Juifs pervers
l'accusèrent calomnieuscment plusieurs fois. C'était,

en dcruitr lieu, afin que les prêtres, en le voyant si

(1) Et dixitei : Vide, nemini dixens; sed vade, ostende te principi
sacer iotum

;
et offer munus luum pro mundatione tua

;
quod prœcepit

Moyses in testimonium illis {Marc. i).

(2) Docet non divulsaiida nosira bcnefim, sed premenda, ut non
•olum a mercede abslineanius pccuniae, sed etiam graliœ.
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parfaitement guéri, ou reconnussent que l'auteur

d'un si grand miracle était le Messie promis, et que,

croyant en lui, ils en obtinssent la santé de l'àme
;

ou qu'ils fussent inexcusables, s'ils ne voulaient point

croire en lui. Oii ! comme dans toute la vie de notre

aimable Sauveur éclatent sa sagesse et sa justice tou-

jours accompagnées de son plus tendre amour (1)!

Remarquons encore, toutefois, que Jésus- Christ

n'impose point au lépreux guéri un silence perpétuel

sur le miracle dont il a été le sujet ;
il ne l'obligea à se

taire que jusqu'à ce qu'il se fût montré au prêtre (2),

parce que c'était les prêtres qui devaient les pre-

miers savoir et décider si la guérison était réelle.

C'est pour cela que saint Marc ajoute que le Sauveur

imposa le secret au lépreux d'un ton menaçant et

sévère, et qu'il le renvoya sur le champ (3). Jésus-

Christ voulut, par ce fait, confirmer aux prêtres

juifs le grand privilège qu'il leur avait lui-même

accordé par Moïs3, de juger et de distinguer la vé-

rité de l'erreur, le bien du mal, la justice de i ini-

quité, la pureté sans tache de la souillure et de la

corruption (4).

(1) Ut déferre honorem saeerdotibus viderelur.— Ne quod in eo sae-

pissime criminibantur, legem viderelur infringere. — Ut videntes mun-

datiini Iu|irosuin,aut credcrent, aut non credcrent Salvatorem. Si crede-

rent, salvarentur; si non criiderent, inexcasabiles fièrent (Corn., Hier.).

(2) Non scnipcr juhet lacère, sed quandii' ostendat se sacerdoli.

(3) Et coniniinalus est ci, slalimque ojecit illuni (il/arc, i).

(4) Ulorum est bonum a nialo, jusluni ab injuste, munduin ab im-

niundo seccrnere ; hoc ilaque privilegium eis confirmât, dum ad eorum

judiciuui hune houiinem mandat.

C'est aussi pour cette raison que, bien qu'il n'ait jamais cessé de rc-
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Or, le sacerdoce judaïque, selon l'enseignemeut

de saint Paul , n'était que la figure du sacerdoce

chrétien. Jésus-Christ, ratifiant par un fait si écla-

tant le grand privilège des prêtres de l'ancienne loi,

le confirme donc d'une manière bien plus formelle

encore des prêtres de la nouvelle alliance. En vou-

lant que cet homme, guéri par sa puissance, recon-

naisse rautorité et se soumette au jugement de la

Synagogue expirante, il veut, à plus forte raison, que

tout homme converti par sa grâce reconnaisse Fauto-

rilé et se soumettre au jugement de TÉglise nais-

sante. Affirmer le contraire serait dire que Jésus-

Christ a voulu plus honorer le sacerdoce figuratif

que le sacerdoce réel
;

qu'il a plus aimé la Syna-

gogue, qui Ta répudié et crucifié, que l'Église qui le

fait connaître, adorer et aimer dans tout l'univers.

De plus Jésus-Christ, en ordonnant à ce lépreux

d'aller se montrer au prêtre, a voulu symboliser,

par ce grand miracle, le sacrement de la Pénitence

et la nécessité de la confession sacramentelle. En

effet, le lépreux était déjà guéri, purifié
; et ce-

pendant le Sauveur le renvoie au prêtre, et cela

pour nous apprendre que, lors même que la con-

trition parfaite a déjà purifié le pécheur, il est néan-

moins toujours tenu de se confesser au prêtre :

procher à ces prêtres dégénérés leurs vices, il a néanmoins toujours

recomnianilé au peuple le jilus gran<l respect pour leur caractère et pour

leur ministère, comme le prouvent ces paroles : <i Les Scribes et les

Pharisiens sont assis sur la chaire de Jloise; quelle que soil leur vie,

leur doctrine cependant est toujours pure : fuites donc ce qu'ils vous

disent, sans faire atlentiou à ce qu'ils font eux-mêmes {Slatlli. \xi). «
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telle est Topinion des interprètes , conformément à

l'enseignement de tous les Pères de l'Église (1). Saint

Jérôme soutient contre les hérétiques que Jésus-

Christ, par le commandement imposé au lépreux

d'aller se montrer et de faire \isiter son corps au

prêtre, afin qu'il eût à déclarer qu'il était entièrement

guéri et pur de la lèpre, a eu l'intention de représen-

ter le pécheur auquel il ordonne d'aller trouver le

confesseur pour lui découvrir toutes les misères et

toutes les souillures de son âme, et, comme un vrai

pénitent, en obtenir l'absolution : de là, par con-

séquent, la nécessité de dire en confession le nombre,

l'espèce et les circonstances de ses péchés (2). Et

saint Jean Chrysostome, qui reconnaît, lui aussi, dans

cet ordre du Sauveur le même dogme de la néces-

sité de la confession, ajoute ces paroles : « Combien

le sacerdoce chrétien est plus noble et plus efficace

que le sacerdoce antique! Celui-ci n'avait d'autre au-

torité que d'examiner et de déclarer si le lépreux était

réellement ou non guéri ; tandis que Jésus-Christ a

accordé au sacerdoce chrétien, avec le pouvoir d'ab-

soudre, le grand privilège non-seulement de décider

de la nature ou de la grièveté du péché, mais encore

de soigner et de guérir l'âme qui en est infectée (3). »

(1) Mundatio leprae est symbolum sacrae pœnitentiaB et sacramentalis

confessionis. — Pcr hoc sigiiilicalur quod poccator, licet sil mundatus

pcr conlril en, lamen adhuc lenetur osloidere se sacerdoli pcr con-

fessionem {Corn.).

(2) Sacerdotes oporlere cognoscere peccatorum species et varietate»

(A Lap.).

(ô) Sacerdotium Cbristianorum otTiciuni longe pr^stantius, et «ffica-
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Le Sauveur ordonna de plus au malade de porter

dans le temple, pour la présentera Dieu, l'offrande

prescrite par la loi. Il voulut nous faire comprendre

par là qucl.'e est la reconnaissance qu'il exige de nous

pour les grâces qu'il nous accorde. En effet, quand,

dans une autre circonstance, parmi les dix lépreux

qu'il avait guéris, il n'en vit qu'un seul, celui qui

était Samaritain, revenir auprès de lui pour le re-

mercier, comme il était juste, de la guériscii opérée

en sa faveur, il s'en plaignit publiquement, en disant :

« Quoi! des dix que j'ai guéris, neuf ont déjà oublié

et le bienfaiteur et le bienfait ! Il n'y a que ce seul

Samaritain, étranger, qui soit revenu pour rendre

gloire à Dieu (1) ! » Apprenons par là, dit saint

Chrvsostome, que le moyen le plus propre pour nous

assurer la continuation des bienfaits de Dieu et pour

en obtenir de nouveaux, c'est d'y penser souvent, de

les publier et de lui en rendre d'humbles actions de

grâces. De plus, le souvenir de ses bienfaits maintient

en nous l'amour de Dieu et nous rend plus attentifs

à observer ses commandements (2).

L'offrande que, dans cette circonstance, la loi im-

posait au malade pauvre de faire à Dieu dvins son

cius est, quam olim faeril Aaronicoruin, eo quod isti non eurare le-

prara, sed cuiutani ostcndcre; iiosiris vero, non solum curatam oslen-

«liri-, sed vere curare ci sanarc concessuui est (Lib. lll De Sacer.).

(1) N>inne derciii niundali sunl? et iiovem ubi sun ? Non est invcntus

nisi hic alieuigena, qui redirel et darel gloriaiii Dei {Luc. viii).

(â) Oplima quippe bcneficioruni cuslos est ipsa nienioria bcBeficio-

rum, et perpétua gratiarum confessio. — BcneOciorum Dei nieinores,

«tudiosiores erimus ad ejus mandata servanda (Hom. Hd in Malth.).
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temple, était de deux colombes et de deux tourte-

relles. Jésus-Christ ordonna au lépreux guéri d'offrir

ce présent, parce que, n'ayant pas encore institué le

grand sacrement de son corps et de son sang, ou l'Eu-

charistie (parole qui signifie action de grâces par excel-

lence), il voulut, toutefois, qu'il offrît au Seigneur le

sacrifice figuratif, au défaut du sacrifice réel (I).

Mais nous qui avons le bonheur de posséder un si

grand et si auguste sacrement, faisons- en usage

comme d'un sacriiice d'action de grâces. Et quand

nous nous sentons accablés sous le poids de la recon-

naissance que nous devons à Dieu pour l'iramensité

de tant de bienfaits dont il nous a comblés et dans

l'ordre de la grâce et dans l'ordre de la nature
;

quand, à l'exemple du Prophète, nous serons confus

de ne rien trouver en nous qui soit digne de ses

regards favorables (2), faisons ce que le même Pro-

phète faisait en esprit lorsqu'il annonçait ce grand

mystère : prenons en main le calice du sang de

Jésus-Christ, c'est-à-dire unissons-nous, par une foi

vive, au prêtre qui offre en notre nom le calice du

sang précieux, et présentons-le eu témoignage de

remercîment et d'amour.

Finalement, le lépreux qui, dans tout le reste,

obéit si strictement aux ordres du Sauveur, ne lui

(1) Enimvero adhuc corpus et sanguincm mystice consecratum non

habcbal; proplerea non dolict dcslruore significaus sacrificiuni, donec

ycnirel novum.

(2) Quid relribuaiii Domino pro omnibus quœ retribuit mihi.— Cali-

cein salularis accipiam, et uomen Domini invocabo (Pi. ct).



— 457 —
obéit pourtant point en gardant, même pour peu

de temps, le silence sur le miracle dont il avait

été l'objet ; car, comme c'est le devoir de celui qui

accorde une faveur d'exiger, par humilité, qu'on en

garde le secret, de même c'est un devoir de recon-

naissance pour celui qui l'a reçue de la publier (1).

C'est pourquoi le lépreux, étant parti, commença

à publier partout sur son passage la grande grâce

qu'il avait obtenue, et il devint ainsi le prédicateur

et l'évangéliste de la puissance et de la bonté du

Sauveur ("2).

Or^, voici encore ce que la reconnaissance exige

de nous pour correspondre à la munificence du Sei-

gneur : après avoir remercié Dieu dans son temple,

comme le faisait déjà le Prophète, nous devons le

confesser, le bénir et publier ses louanges au milieu

de son peuple (3). Heureux si, après en avoir été les

confesseurs, nous pouvons en devenir les martyrs

et, après avoir vécu pour lui, nous pouvons mourir

aussi pour lui !

Mais rappelons-nous, mes frères, que toutes les

guérisons opérées par le Sauveur tiennent cachés de

grands mystères dans l'ordre spirituel, et que, dans

ce sens, les prodiges qu'il opéra alors en faveur des

corps, il les renouvelle chaque jour pour le salut de

(1) Oportet enim eos qui bénéficia conferunt, modestiae causa silen-

tium prœcipere ; eos vcro, qui bencficio sunt affecli, iiropier gralitudi-

nem pra;dicare.

(2) Aiille egressus, cœpit prœdicare et diffamare sermoneni(JÏ/ar.i.)

(7i) Vota mea Domino reddam corani oinni populo cjus
;
pretiosa ia

conspeclu Doniini, mors sanclorum ejus(P«. cxv).
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nos âmes. A la vus d'un si beau miracle, élevons nos
pensées vers un ordre de choses plus excellentes,
plus nobles, aûn d'y contempler la ligure du grand
mystère de miséricorde par lequel rEternel a envoyé
son Verbe divin pour le salut de tous les hommes et
pour les arracher à une mort inévitable et éter-
nelle (1).

Origène, saint Hilaire, saint Jérôme et d'autres
disent que Jésus-Christ, descendant de la monta-ne
pour guérir le lépreux, est bien le Verbe éternel qui
est descendu de la montagne sainte, c'est-à-dire du
ciel, pour guérir sur la terre les hommes charnels et
corrompus (2).Mais l'évangéliste ajoute qu'une grande
foule de peuple entoura le Sauveur pendant qu'il
descendait, et qu'elle le suivait. Cela signifie que,
depuis que le Verbe éternel est descendu du ciel et
qu'il est venu dans ce monde par le mystère de son
incarnation, le genre humain devait commencer à le
suivre en foule, parce qu'il croirait en lui. Hélas î

s'il n'était pas descendu du ciel comme d'une mon-
tagne mystérieuse, nul d'entre nous n'aurait pu y
monter (.3). Quel admirable effet a donc produit dans

(1) Omnia opéra curationum Christi habent in se mysîeria abscondita
dispensationum Dei. Ideo corporalia cinationiim comuio,Ia, et illorum
fuerunt lune, et modo sunl nosira. — Misit Deus Verbuin suum, et sa-
navit cos; et de interilionihus rnruni, eripuii cos.

('2) Dcorsuni de monte ad curandum descendit, sicut de cœleslibus
monlilius, ad sulvnndcs carnales.

(:>) Descendente Domico de monte, id est de cœlo; et Teniente in
niundum per incarnaiionis mysterium, turba; mullas seciiia sunt gencri»
humani, per lidcni. Nisi eniin ilie descendisse! de cœlo, nemo ad cœlos
•sccndisset (Uaym.).
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le monde la venue du Fils de Dieu ! Avant sou appa-
rition, il n'y avait qu'un seul peuple qui le suivait, le
peuple juif, que lui-même instruisait comme à la dé-
robée sur le mont inaccessible des oracles de ses Écri-
tures; et ce peuple seul avait la foi explicite en sa
rédemption future, selon ces paroles précises du Pro-
phète

: « Dieu n'est counu que dans la Judée (1). »
3Iais quand ce Dieu eut apparu sur la terre sous le
voile de son humanité, une foule innombrable des
Gentils se leva pour le suivre, croyant eu lui, l'ai-

mant et obéissant à ses saintes lois; de plus, de nou-
veaux peuples le suivent chaque jour par les mêmes
voies et le suivront à jamais (2).

Quelquefois, mes frères, la lèpre n'est que par-
tielle, et alors elle se manifeste à la tête, au menton.
Mais le lépreux dont nous parlons aujourd'hui en
était rempli dans toute sa personne et s'en trouvait
entièrement défiguré. Voilà donc comment il est la
figure parfaite du genre humain tout entier, avant
la venue du Messie, lui aussi tout couvert de la lèpre
bien autrement dégoûtante des péchés de toutes
sortes (3).

(1) Autequam Dei Filius venisset in mundum, una tanium turba. id
est plebs judaica, sequebaïur tum, jjxia Jllud (Pt ) : t ^Nc.tus in Jud*a
Deiis. •

(2; Sed posîquam Dominus iiicaniatiis apparuit, muli» lurbse ex om-
nibus geniibus seculjp suni eum, credendo; scquuntur etiani quoUdie
et sequcnlur usquc ad fincm sœculi {Expos.).

'

(3) Typit-e hcmo iste, qui plenus lepra fuisse dicitur, gcnus désignai
huinanum, quod plénum erat oranibus peccalis, anie adT«niun. Doiriai
[Espot.].
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Selon saint Jérôme , la véritable lèpre figurée par

celle de ce malheureux est le péché originel, qui a

commencé du chef et dans la tète du premier homme,

à cause de son orgueil (I). Comme la lèpre est un

mal contagieux, elle figure encore bien en cela le

péché originel qui a, par la génération charnelle,

infecté tout le genre humain (2).

Cependant ce lépreux figura plus particulièrement

la nation juive, qui était un seul peuple, comme les

dix lépreux guéris plus tard par le Sauveur figu-

raient les peuples gentils, qui étaient multiples.

C'est aussi à cause de cela qu'il est dit du lépreux

dont nous parlons, que Jésus-Christ le toucha de sa

main droite, tandis qu'il est seulement rapporté des

dix lépreux que, criant de loin : «Jésus, notre Maître,

ayez pitié de nous, » le Sauveur leur dit de loin

aussi et sans les toucher : « Allez vous montrer aux

prêtres, » et qu'en y allant, ils se trouvèrent guéris.

Cela signifia que Jésus -Christ toiœha personnelle-

ment le seul peuple juif; car il apparut à lui seul

dans sa chair mortelle ; il prit son corps de lui seul,

il parla à lui seul et l'instruisait immédiatement.

Mais, nous autres Gentils, qui étions loin, comme le

remarque l'Apôtre : Ef vos qui eratis longe, nous

n'avons entendu que de loin la voix du Seigneur,

répétée par l'écho fidèle de la prédication aposto-

(1) Lcpra nostra peccatum primi parentis est, quae a capite incœpit

{Corn.).

(2) Pcr lepram peccatum originale figuratur, quod per carnalem çe-

neraiioacm ud posleros ilerivatur 'Jn Leoit.).
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lique ; cependant, eu suivant les inspirations de sa

grâce, qui nous presse d aller auprès des ministres de

son Église, nous sommes aussi parfaitement guéris

de la lèpre de nos superstitions et de nos vices hon-

teux.

Voyez donc combien le Sauveur a raison de ne

point toucher les lépreux de Sa marie, lors même
qu'il a touché celui de Capharnaum ; car, s'étant

incarné dans le peuple juif, par cela seul, sans se

faire voir aux Gentils, sans leur avoir visiblement

parlé, sans ks toucher, il a suffisamment pourvu à

leur salut, puisque le mystère de l'incarnation, bien

qu'accompli dans la Judée, s'est opéré pour toutes

les nations.

Rien, mes frères, n'est plus tendre que ce mysté-

rieux attouchement du Sauveur. En effet, le véné-

rable Bède nous apprend que ce doux Médecin, qui

étend sa main bénie sur le lépreux, n'est autre que

le Verbe incréé qui prend notre chair, s'unit à notre

nature et la touche (1). La loi mosaïque, comme nous

l'avons déjà dit, défendait de toucher le lépreux,

parce que la lèpre se communiquait par le contact.

Or, c'est précisément ce qui est arrivé au Sauveur

du monde. Comme Fils de Dieu, il est parfaitement

sain, c'est-à-dire innocent, pur, séparé des pécheurs;

mais cette pureté, cette sainteté par essence, ayant,

par un excès de charité, voulu toucher, en se faisant

homme, la nature humaine infectée de la lèpre, a

(1) Extenla manu SaWatoris, hoc est incarnato Dei Yerbo, buma-

Bunque conlingenie oaturam.
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contracté volontairement cette lèpre du péché (1);

c'est pourquoi Jésus-Christ apparut comme pécheur,

comme lépreux dans sa chair faible, infirme, sem-

blable à celle de l'homme pécheur : aussi le I^rophètc

lui donne-t-il le nom de lépreux.

Celui qui touchait un lépreux, d'une part,ne le gué-

rissait pas, et il contractait la lèpre de l'autre. Or le

Sauveur, en prenant sur soi la lèpre de nos péchés,

a guéri nos âmes de son infection ; c'est donc préci-

sément pour cette raison qu'il a pris dans le temps,

et particulièrement dans sa passion, la ressemblance

d'un lépreux (2).

En effet, le lépreux rempli d'ulcères de la tête aux

pieds, contrefait et difforme, conservait à peine la

figure d'un homme. De même Jésus-Christ, dans sa

passion, déchiré de coups de fouets, percé d'épines,

souillé de crachats, couvert de plaies et de sang de

la tête aux pieds, comme l'ont décrit les prophètes

avec une exactitude d'évangélistes, avait perdu la

forme et les agréments de son beau visage, en sorte

qu'il était devenu méconnaissable (3). Le lépreux

était obligé de tenir ses habits ouverts et de faire

voir à tous ses chairs couvertes de plaies. Ainsi le

Sauveur a été dépouillé entièrement de ses vête-

(i) Qui peccatum non noveral, pro nobis pccraluni fecit (Il Cor. v).

— In similitudinem carnis peccali {Rom. vni). — Tutavimus eum quasi

leprosuni {Isa. un).

(2) Idco in passionc Cliristus le])rosi forniam assumpsit, ut Icprani

aniniœ nosirie in se susciperet et curaret (In Levit.).

(ô) A planta pedis usque ad verlicem capiiis non est in eo saniias.

Quasi absconditus vultus rjus. Vidinius cuui, et non erat aspeclus [Isa.)
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ments, et, dans cot état d'horrible imdité, exposé aux

moqueries et à Tcxécration du peuple (I). Le lépreux

était un être méprisable et abhorré ; chacun s'effor

çait de l'éviter et de s'en tenir éloigné. Pareillement,

le Sauveur devint, dans sa passion, comme un vil

insecte, l'opprobre de l'espèce humaine, le rebut du

monde, et ceux qui lui étaient le plus chers fuient

loin de lui et l'abandonnent (2), Infortuné! s'écriait

Isaïe, en le contemplant de loin, comme s'il eût été

présent : le voilà; je le vois ce Messie, ce Sau-

veur; mais lui, si pur, paraît souillé comn:e un vrai

lépreux ; Fils de Dieu, il vient néanmoins comme
frappé de Dieu et comme écrasé sous le poids des

humiliations (3)! Ah! je comprends que c'est en lui

que s'accomplit le mystère de lïnfinie miséricorde.

Cette lèpre qui le défigure, cette douleur qui le

tourmente, celte infirmité qui l'abat : oui, tout cela

est vraiment notre infirmité, notre douleur, noire

lèpre, qu'il lai a pIû de prendre sur lui-même. Ces

plaies horribles dont il est couvert, cette croix qui

l'accable, ces coups dont il est meurtri sont l'œuvre

funeste de nos vices et de nos péchés. Mais autant

cet échange est douloureux pour lui, autant il nous

est avantageux ! Ces blessures qu'il porte pour nous

(1) Diviseriinl sibi vesliinenta mea. Onines tiilentes me, deriserunt

nie : loculi sunt labiis, et iiiovcrunt caput (Ps. xxi).

^2) Ego auieni vcriiiis suni, et non honio : opprobrium hoiftinum, et

abjectio plebis {Ps. xxi). — Qui juxla me erant, de longe stelerunl {Pt.

xxxvii).

(3) Putavinnis cuiu quasi Icprosuni, et percussum a Deo et humilia-

tum {Isa. lui).
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nous guérissent, ce sang versé pour nous nous pu-

rifie, ces traitements barbares qu'il supporte pour

nous nous réconcilient (I).

La ressemblance est-elle parfaite? Le rite même
prescrit par la loi pour la purification du lépreux y

ajoute le dernier trait, car il était la figure du mcmu

m}stère. L'homme qui devait être purifié était tenu

de présenter deux passereaux : le prêtre eu faisait

égorger un dans un vase d'argile et mêler son sang

avec de l'eau très-pure
;
puis il laissait l'autre vivant

et le faisait attacher avec de l'hjsope à une baguette,

lié d'un lil rouge. Ensuite, plongeant cette espèce

d'aspersoir dans l'eau mélangée avec le sang du pas-

sereau immolé, il l'arrosait sept fois, après quoi il

donnait enfin la liberté au passereau demeuré vivant,

Tout cela devait se pratiquer hors des lieux habités,

dans l'endroit où se trouvait le lépreux guéri et que

le prêtre de la ville voisine allait trouver. Quand

toutes ces cérémonies étaient accomplies, c'est alors

seulement que le lépreux était déclaré pur et admis

dans la ville à communiquer avec le peuple (2).

Or, toutes ces minutieuses observances semble-

raient peut-être vaines et inutiles, si elles n'avaient

été prescrites de Dieu, à qui tout ce qui est inutile

(1) Vere languores nostros ipse tulit, et dolores noslros ipse portavit;

ipse vuliieratus proptpr iniquitates nostras ; alirilus est propter scelcra

noslra. — Disciplina pacis noslrae super eum, cujus livore sanali suinus

(Isa.).

(i) A sacerdote quiegressus est de castris, ut purificatas, ingredie-

tur castra {lev.).
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et vain ne saurait plaire (I). Tous les Pères et les

interprètes reconnaissent unanimement que ce rite

était la figure du grand mystère de purification qui

s'est accompli en Jésus-Christ. Ils disent que le genre

humain, et particulièrement les Gentils, si horri-

blement défigurés par tant de vices et d'erreurs,

attendaient précisément cette grande purification et

qu'ils l'imploraient de loin, sollicitant par d'inces-

santes prières et par des cris lamentables la venue

du Sauveur : et tout cela est bien figuré dans les

lépreux de Samarie qui, se tenant arrêtés à une

grande distance du Sauveur, criaient et priaient en

ces termes : « Jésus, notre Maître, ayez pitié de

nous (2). » Ensuite les Gentils obtinrent cette purifi-

cation par leur humilité, en s'avouant coupables

devant Dieu
;
par leur religion, en l'adorant

;
par

leur foi en sa puissance et par leur confiance en sa

bonté. En cela, ils furent fidèlement représentés par

le lépreux de Capharnaum qui, prosterné devant le

Sauveur, le front contre terre, lui dit: «Si vous voulez,

vouspouvez me guérir.» Le Sauveur est non-seulement

le médecin charitab'e qui a étendu la main sur notre

lèpre et se l'est appropriée, en ce qu'il s'est revêtu de

notre humanité ; mais il est de plus le prêtre éternel

et souverain qui nous a accueillis, en môme temps

qu'il est aussi le sacrifice et le rite qui nous a purifiés.

(t) lloc iauîile et vanum Tideretur, nisi ille fieri prœcepisset, cui

nihil vanuiii el inutile placuit.

(2) Stelerunt a longe, et IcTaverunt vocem dicentes : c Jesu, pracep-

tor, miserere nosiri • {Luc. xtu). — Tu es sacerdos in aeternu:!i.

I. .10
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Deux passereaux ont été offerts, parce que le

Eéderaptcur s'est offert dans ses deux natures,

comme Fils de Dieu et comme Fils de riiommc. L'un

a été immolé dans un vase d'argile rempli d'une eau

très-pure, parce que Jésus-Christ est mort dans son

humanité, comme dans un \ase d'argile, dans les

eaux de sa passion qu'il n'avait point méritée, puis-

qu'il était exempt de toute souillure, même la plus

légère. L'un des passereaux est resté vivant en pré-

sence de celui qui a été immolé, parce que la nature

divine du Verbe est restée vivante et impassible dans

les peines ci dans la mort de son humanité. Saint

Paul l'atteste par ces paroles : « 11 est mort dans

l'infirmité de la chair qu'il avait prise, et il vit toujours

par la vertu de Dieu, qui ne défaillit jamais en lui. »

On s'est servi de la baguette ou du bâton de cèdre^

qui est un bois incorruptible, c'est-à-dire de la croix,

dont la vertu no s'est jamais altérée et jamais ne di-

minuera. Au bois de cèdre on a attaché l'hysope,

herbe humble et odoriférante, parce que la croix de

Jésus-Christ a été le mystère de son profond abais-

sement et qu'il a répandu sur elle l'odeur de ses

ineffables exemples. Le passereau vivant a été at-

taché au bois avec du fil rouge, parce que Jésus-

Christ, étant vrai homme et vrai Dieu, vivant et im-

passible, ne pouvait être attaché ix la croix jiour y
endurer les humiliations et les peines, par aucune

force humaine, mais seulement par les liens de son

amour ardent pour nous. Le sang du passereau im-

molé a été mélangé avec une eau pure, parce que le



— 467 —
sang et la mort de Jésus-Christ ont donné la vertu

salutaire et expiatoire aux eaux de ses sacrements,

comme saint Paul nous l'apprend, quand, en parlant

du baptême, il dit :« Ne savez-vous pas que nous tous,

qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous avons été

baptisés en sa mort? » L'aspersion du sang du passe-

reau mort s'est faite avec l'aspersoir auquel était atta-

ché le passereau vivant
;
parce que la vertu \ivifiante

et salutaire de la croix, la valeur infinie du sang et de

la mort de Jésus-Christ viennent de sa divinité. Enfin

cette aspersion s'est faite par sept fois
;
parce que

la grâce septiforme du Saint-Esprit, dans les sept

sacrements, a effacé dans les hommes guéris par la

religion de Jésus-Christ la tache des sept vices ca-

pitaux (1).

Rappelons encore que David disait : « Vous m'ar-

roserez avec l'hysope, et je serai purifié ; vous me
laverez dans un bain mystérieux, et j'en sortirai plus

blanc que la neige (2). » Isaïe disait de même : « Il

viendra arroser une foule de peuples et de na-

tions (5). » Or, tous ces grands oracles se sont ac-

complis. Le Médecin céleste, disait le disciple bien-

aimé de Jésus-Christ, l'apôtre saint Jean, dans un
transport de reconnaissance et d'allégresse, 1g 3Ié-

deciu céleste et divin Sauveur nous a, en effet, lavés

(1) Dilexit me, et tradidit semetipsum pro me {Gai. ii). — Quicua-

que baptizali sumus, in morte ipsius haptizali sumus {Rom. vi).

(2) Asperges me hyssopo, el mundabor : lavabis me, et super niTtm

éealbabor {Ps. i).

(3) Ips* uptrget gentes multas {ha. lu).
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lui-même dans son sang de tous nos péchés (1). Par

ce sang mêlé à l'eau et aux autres choses sensibles, il

a formé le bain qui a purifié l'univers, et il nous a

la\és dans ses sacrements. Ce souverain Prêtre est

Tenu hors du camp, hors des confins de la Judée,

dans la personne de ses apôtres ; il a pratiqué avec

nous des cérémonies mystérieuses ; il nous a déclarés

purifiés, réintégrés dans son iZ^^'^e, admis à la com-

munion des fidèles. C'est a. ce mystère de tendresse

que saint Paul faisait allasiou quand il disait à nos

pères les Gentils : « Yous qui étiez loin, vous êtes

devenus rapprochés parla vertu de son sang (2). »

Soyez donc mille fois loué, béni et glorifié, ô Sei-

gneur! qui, sans distinction de tribu, de langage, de

peuple, ni de nation, non-seulement nous avez pu-

rifiés et rachetés, mais qui, par le mérite de votre

sang, nous avez fait régner avec vous (3) !

Or, quelle reconnaissance et quel dédommagement

ne devons-nous pas à Jésus-Christ, souverain Prêtre,

qui a daigné, avec tant d'amour, purifier nos âmes de

la lèpre du péché (4) ? Kous devons lui offrir le don

mystérieux que les pauvres étaient tenus, par la

loi, de présenter à Dieu (5), c'est-à-dire la tourte-

Ci) Ipse lavitnos a pcccatis nostris in sanguine suo {Apoc. v).

(2) Et vos, qui eralis longe, facli estis prope in sanguine ipsius

{Eph. II).

(3) Redemisti nos, Domine, in sanguine tuo ex omni tribu, et lingua,

et populo, et nalionc; et fccisli nos Deo noslro rcgnuni {Apoc.y).

(À) Quid ergo facienduni est gcncri huniano, postquam mundatum est

a peccalis?

(5) Domino Jesu Christo, qui est verus Sacerdos, débet munu».
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relie, symbole de lu chu^iolé, et la colombe, image

de la simplicité : nous devons pour cela lui offrir,

lui dédier et lui consacrer notre âme et notre corps,

tout nous-mêmes : lame avec la simplicité de la foi,

le corps avec la chasteté des œuvres, selon que saint

Paul nous en conjure, quand il nous dit : « Je vous

prie, ô mes frères bicn-aiffiés! de correspondre à la

miséricorde de Dieu, vous offrant à lui tout vous-

mêmes en hos'.ic, en sacrilice qui lui soit agréable :

votre corps, par la sainteté de la vie ; votre âme, par

la soumission raisonnable de votre foi (I). C'est la

l'obligation du chrétien ; c'est là l'esprit du christia-

nisme.

SECONDE PABTIE.

On ne saurait assez admirer la clémence, la bonté,

la condescendance et l'amour avec lesquels le Fils

de Dieu voulut toucher de sa propre main un homme
couvert d'une lèpre hideuse et dont la vue seule sou-

levait le cœur de dégoût et d'horreur. Il le fit cepen-

dant, parce qu'il voulait non -seulement nous donner

un magnifique exemple de charité et nous montrer

en figure le profond mystère de notre rédemption

et de notre salut, mais il avait de plus pour but

de nous instruire. Le lépreux , dont nous avons

parlé, représentait, outre le genre humain infecté

(1) Juxta illud (Bom.) : Obsecro vos per misfiricordiain Dei, ut

exhibeatis corpora vastra, hestiani TiTentem, sanctam, Deo placeutein :

rauoaabile obscquiitu veslrum.
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du péché originel, chaque pccheur eu particulier,

coupable de» péchés actuels. En clTet, Thorame souillé

par l'orgueil, par Tavarice, par l'envie et principa-

lement par le péché d'impureté, est un vrai lépreux,

abominable aux yeux de Dieu (1). Or, Jésus-Christ

touche sans difficulté le lépreux, et par là il nous fait

comprendre que la lèpre qui défigure tout le corps

n'a rien qui lui répugne, tandis que la lèpre de l'im-

pureté, qui défigure l'âme, est celle qu'il déteste et

que nous devons nous-mêmes avoir en horreur.

En effet, la lèpre recouvre tout le corps d'écaillés

extrêmement dégoûtantes, d'ulcères purulents, et

n'en laisse aucune partie saine; de même la luxure,

selon le langage de David lui-même, souille et cor-

rompt entièrement l'âme et y cause des plaies rem-

plies de pourriture (2). Qu'y a-t-il, eu effet, de pur

dans l'âme où règne le vice impur? L'esprit ne s'oc-

cupe que de pensées immondes , l'imagination se

complaît dans les fantômes voluptueux, et le cœur ne

se nourrit que de honteux désirs. Cette horrible cor-

ruption de l'âme transpire encore au dehors et se

manifeste dans le corps. Les yeux de l'impudique

inspirent la luxure, ses oreilles sont avides de dis-

cours et de sous licencieux, sa langue ne prononce

(1) Iste leprosus unu^quisque peccalor intclligi potest, qui siiperbia,

ira, avarilia, aut luxuria sordcscit. — Doct'l simul non ahominandam

esse Icpram eorum qui ejusdcin suiU gcneris ; solani uauique lepram

aniinae conveiiit execrari.

(2) Putruei'unt et corruplœ sunt cicatrices mex a facie insipientia

mca; {Pi. xxxvii;.
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que des paroles obscènes. Quelle mollesse dans ses

vêtements! quelle impudence sur sa fixe! quelle li-

cence dans ses manières! quelle pétulance dans toute'

sa conduite! En voyant un homme livré au vice du

l'impureté, Ton dirait voir le démon de la luxure

dans un corps humain !

La lèpre est un mal contagieux qui se communique

par le contact, et aussi par la respiration
; de même

(l'hérésie (1) exceptée), il n'y a aucun péché qui soit

(1) Selon saint Augustin, les lopreux île l'Évangile figuraient enrore

les hérétiques et tous ceux qui, après avoir abai. donné les croyances de

la vraie foi, professent des doctrines fausses et erronées. En effet, la

lèpre est une infirmité qui ne peut rester cachée, de même on ue tient

pas cachée l'hérésie, comme on peut le faire pour les autres péchés;

mais ceux qui en sont infectés la publient avec impudence, et ils s'en

font un honneur. La lèpre répand des taches sur le corps, en sorte que

la peau présente quelques parties saines et différentes couleurs morbi-

fiques; de même l'hérclique conserve quelques vérités, tout en éiant in-

fecté de différentes erreurs
; car on en retrouve certaines traces dans tous

les systèmes et dans toutes les hcré^ies. C'est donc par de très-bonnes

raisons que rÉglise veut qu'on éviie les hérétiques comme des lépreux.

Enfin, ces lépreux dont parle l'Évangile, ayant a[ipelé Jésus -Christ

Mailre, quand ils le priùeiit de les guérir de la lèpre, nous font assez

clairement connaître que la lèpre dont il s'agit signifie toute doctrine

erronée en matière de foi, que le seul Maître divin peut guérir par sa

miséricorde. Saint .\ugustin obs.rve de plus que les lépreux ont été les

seuls malades que Jésus-Christ ail envoyés aux prêtres; en les guérissant

il a voulu nous faire comprendre par là que l'hérétique, pour qu'il puisse

se dire converti, doit se pn senler à l'Eglise et y faire sa profession de foi.

Non point, dit Bede, que Dieu ne puisse le convertir de lui-même; car

dans l'Église même, ces conversions ne se font qu'avec l'aide de Dieu •

mais parte que l'Eglise, pour être, comme elle l'est, la vraie société

une des fidèles réunis, doit présenter duns tous ceux qui en font partie

comme une seule espèce de couleur dans l'unité de la même doctrine,
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plus contagieux que la luxure. Comme, auprès des

personnes chastes, on respire, pour ainsi parler, la

chasteté et la pudeur, parce qu'elles l'inspirent par

leur modestie, par leur réserve, par leur maintien,

par leurs discours et même par leur seule présence;

de même les âmes obscènes et impudiques, par leurs

actes, par leurs paroles et même aussi par leur seule

présence, réveillent les idées, les désirs, les images

de la luxure. Des vêtements mêmes des impudiques,

comme parle l'Écriture, s'engendre la-funeste teigne,

le germe de la luxure, en sorte qu'elle s'attache à

ceux qui vont s'asseoir à leurs côtés (I). Ils forment

ainsi autour d'eux une atmosphère impure, qu'on ne

peut respirer à la longue sans devenir impudique.

La lèpre naît d' une horrible corruption de toutes les

humeurs, de tout le sang : c'est une maladie qui con-

tient en soi toutes les espèces de maladies, qui en

fait éprouver tous les symptômes, toutes les souf-

frances et toutes les angoisses (2). Il en est ainsi du

vice sensuel, selon la démonstration si juste et si

claire de saint Thomas : il aflaiblit, vicie, accable

toutes les puissances supérieures de l'âme, la raison

et la -volonté (3) ; il porte avec lui tous les autres pé-

dans les symboles qu'on y récite et dans les sacrements qu'on y reço't.

L'hércliqiie qui est vraiment converti doit donc se présenter à l'Église

et «lontrer, en en professant la doctrine, qu'il a réellement recouvré

celte précieuse uniic de couleur de la foi une.

(1) De veste illius procedii linea [Eccti. XLii).

(2) Onine morbi genus omneque symptoma in leproso comitatu et

salcllilio invenitur (In MaUh ).

(5) Manifestum est quod quando intentio aniuue applicalur ud actum
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chés : c'est une sentine de tous les vices. C'est

pourquoi David, à cause de ce seul péché qu'il

commit, s'afflige de s'être rendu par là coupable de

tant de péchés, qu'ils surpassent en nombre les che-

veux de sa léte (I). Ce péché, continue le grand

Docteur, par une malignité toute particulière, pro-

duit huit effets, tous très-funestes, sources eux-mêmes

d'innombrables péchés. Le premier, c'est l'aveugle-

ment de l'esprit, cœcitas mentis: car Timpudicité, plus

que tout autre péché, obscurcit l'esprit, affaiblit l'in-

telligence, éteint presque entièrement la raison, ma-

térialise, si je puis ra'exprimer ainsi, toute l'âme et

la fait descendre au niveau de la brute ; si bien

qu'elle n'entend plus, ne connaît plus, ne croit plus

véritablement, ne sent plus et ne goûte plus rien de

spirituel, ni de sacré, ni de divin ; rien ne la touche,

ni le prix de l'âme, ni le trésor de la grâce, ni la

nécessité de la religion, ni les délices de la vraie

piété, ni l'importance du salut éternel. Entretenir de

semblables réflexions les hommes sensuels, c'est leur

parler de choses inutiles ou indifférentes. Le second

effet de l'impureté, c'est linconsidération dans les

inferioris potenliœ, superiores potenliae debilitantur in suo actu. El

ideo quando in actu luxuriae, propter Teheuienliam delecuUonis, tota

intentio aniuiae attrabitur ad iufenores vires, id est ad concupiscentiam

et ad sensum lactus, nccesse est quod superiores defectuin patianlur

(Ditput.. Quxst. XV de malo).

(Ij Mulliplicalae sunt iniquilates meae super capillos capitis mei

(Psal.). — Sunt octo iuxuris lilife : Caecilas mentis; incousideraiio
;

inconstantia; prxcipitatio; anior sui; odiuin Dci; amor praes&alis ssecu-

li, etdesperatiofuturi (Div. Tliom.).
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sacrifier a chaque instant, sans réflexion comme sans

répugnance, avec le plus grand sang- froid et la plus

complète indifférence, à l'idole de la volupté, la for-

lune, le poste, l'honneur, la vie, Dieu, l'âme, l'éter-

nité. Le troisième effet, c'est Vinconstance de la volonté,

inconstontia: comraeun vaisseau qui a perdu son gou-

vernail et son pilote devient le jouet de la mer, des

vents et des tempêtes ; de même le luxurieux, ayant

perdu la lumière de la raison,le guide de la foi, l'ancre

de l'espérance, servant le corps, lui obéissant au lieu

de lui commander, devient le misérable instrument

de toutes les passions, de tous les appétits, de toutes

les inclinations, de toutes les convoitises, non-seule-

ment du cœur, mais aussi du corps. Le quatrième

effet, c'est la ^rc6'/pi7a^iore dans ses œuvres, prœcipHatio :

tel l'animal immonde, poussé par l'invincible instinct

qui le domine, voyant de loin ce qui peut le satis-

faire, bondit et s'élance pour le saisir, sans que

rien puisse le retenir; tel l'impudique, entraîné

par un instinct brutal auquel il n'a j.lus la force

de résister, parce qu'il l'a trop secondé, court avec

transport et se précipite avec une aveugle fureur

sur tout ce qui lui promet un plaisir sensuel. Faut-il

sacrilier de simples colombes, de pudiques tour-

terelles, ou porter dans la famille d'aulrui le dé-

sordre, la discorde, le déshonneur, l'homicide ; tout

cela n'est rien pour lui: la ruse ou la fraude, l'impu-

dence ou l'hypocrisie, les bassesses ou les menaces,

la calomnie ou l'injustice, tout lui est permis, légi-
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time ou indiÛ'éreiit, pourvu qu'il apaise ses appétits

charnels. Le cinquième effet, c'est un amour immodéré

de soi-même, amor sui. Que parlez-vous à l'impu-

dique de l'épouse qu'il afflige, des enfants qu'il dé-

pouille, de la famille qu'il ruine, de la parenté qu'il

déshonore, du public qu'il scandalise? Le propre de

l'impureté, c'est d'endurcir le cœur, de le rendre in-

sensible et aux impressions de la grâce et à toutes

les affections humaines. Possédé d'un amour-propre

immense, s'étant fait une divinité de lui-même, l'im-

pudique n'adore que lui, ne sacrifie qu'à lui-même. De

là vient le sixième effet (1) de Timpudicité, qui est

la haine de Dieu, odium Dei. En effet, la sainteté de

Dieu l'humilie, sa loi l'arrête, sa sévérité l'irrite, ses

menaces le troublent, sa justice l'épouvante. De là

encore la haine secrète de la vraie religion, de la foi

catholique, seule et infaillible interprète, seule dépo-

sitaire fidèle, seule propagatrice intrépide de la loi

et des menaces de Dieu. De la les doutes en matière

de foi, d'abord cachés et ensuite manifestes; de là le

schisme, l'hérésie, l'incrédulité. L'histoire de toutes

les hérésies n'est que la preuve continuelle et cons-

tante que Yapostunie de ta pureté est la cause ta ptus

universelte de l'apostasie de ta foi. Quand l'homme est

une fois tombé dans le fond de cet abîme, concentré

dans la terre, il ne pense plus au ciel ; tous ses soins

sont de multijjlicr et de prolonger les plaisirs de la

vie présente, parce qu'il sent n'avoir rien à espé-

rer de bien dans le monde futur. De là les deux

{\) Qurtim Deu> virîtor est {PliiVp. m).
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derniers effets de l'impureté : un amour violent de la

vie et le désespoir du sahit étemel : amor prœse?itis

sœculi et desperaiio futuri.

vous qui, à force de vous être familiarisés avec

lin vice qui est le fléau des familles, la ruine des

Elcits, la lèpre d^^s âmes, le déiliouncur du chris-

tianisme, l'opprobre de rhiima;ùté, vous vous eu

êtes fait comme uue seconde nature
;
qui en commet

tcz désormais les horriJDles excès presque sans plai-

sir comme sans remords
;
qui vous jJongcz dans cet

abîme de turpitudes, par une inviiicible habitude et

par une espèce de funeste nécessité que vous vous

êtes volontairement créée, ou avec uue sorte d'indiffé-

rence pareille à celleavcc laquelle on avale une goutte

d'eau (I), ou par caprice, par amusement et par di-

vertissement; oh ! non, vous n'avez pas raison de vous

en applaudir et de vous écrier : « J'ai péché, et que

m'est-il arrive de fâcheux (2)? «Voyez au contraire

les grandes pertes que vous avez faites de tous les

sentiments de l'homme et de tous les principes du

chrétien, et cclks encore plus grandes auxquelles

vous vous expos z sans y réfléchir : une mort déses-

pérée, un ji'gement terrible, une élerrilé mallicu-

reuse ! Dieu ! voix de Sion, poussez des cris sur

l'homme impur!

Mais si la lèpre du corps résiste à tous les secours

de l'art, la lèpre de rùme, qui vous dégrade, vous

(1) Bibit quasi aquas iniquitates {Job. xxi). — Quasi per risum ope-

raïur sce'.us (Acc/i. x).

(2) Peccavi, etquid niihi accidit lijste [Zccli. v).*
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déshonore et vous perd, peut être guérie par les

remèdes spirituels, quelque maligne et quelque an-

cienne qu'elle soit. C'est ce dont le Sauveur a voulu

nous convaincre en guérissant le léj-rcux, qui est

aussi la figure du pécheur véritablement contrit,

implorant avec confiance la miséricorde de Dieu (1).

Prenez donc courage, vous qui voulez guérir ; allez

à la recherche du céleste Médecin, empressez-vous

de venir aux pieds de Jésus-Christ ("2), tandis qu'il

est près de vous, qu'il vous appelle, qu'il vous at-

tend et qu'il vient vous chercher. >'e désespérez pas

de votre guérison, si vous venez à sa rencontre avec

humilité et repentir. Allez vous présenter au prêtre

de Dieu ; humiliez-vous à ses pieds ; soyez confus

de la laideur de vos œuvres, vous dit le Vénérable

Bède ; mais que la honte n'empêche pas la sincérité

de votre confession. Racontez-lui votre maladie , dé-

couvrez-lui vos plaies, réclamez promptement un

remède (2). Et ce prêtre de Dieu, en vue de votre

récipisccnce, de votre bonne résolution, de l'offr.'.nde

de vous-mêmes, vous arrosera avec le sang du pas-

sereau mystérieux immolé pour vous ; c'est-à-dire, il

prononcera sur vous l'absolution sacramentelle, qui

tire son efficacité du sang de Jésus-Christ ; il vous

réconciliera avec Dieu, vous déclarera guéri, vous

(t) Signifîcaïur peccator vere pœnilens, et ad Dei naiscricordiam con-

fidenter lecurrens {Com. in ilatlh.).

(2) HuDiilis, pudibuudus, débet unusquisque de uiaculis \iUe suae

erubescere; sed confessionem Terecundia Qon déprimât; ostendat fulDus,

vemedium poscat.
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fera rentrer dans le camp de l'Eglise, vous admettra

à la communion des divins mystères avec tous les

lidèles sur la terre ; il vous mettra enfin sur la voie

de pouvoir un jour être admis dans la société des élus

dans le ciel. Aiasi-soit-iU



QUATORZIÈME HOMÉLl

Zachéo (1).

Luc, XIX, 1-10,

Facilius est camelum in foramen acus intrare,

divitem in regnum cœlorum... Quae impossibilia

sunt apud homines, possibilia sunt apud Deum.
(Luc. xvm.)

L'évangile d'aujourd'hui ne reproche au riche dont

il î^arle d'autres vices que ceux qui, de nos jours,

pourraient passer pour vertus aux yeux des mondains:

le plaisir d'être riche, la somptuosité de la table, la

mollesse dans les vêtements, l'ambition des emploi.^

et des honneurs : voilà l'unique objet des reproches

qui lui sont adressés. Et cependant cet homme, qu'on

pourrait appeler aujourd'hui un homme de bon ton,

d'un commerce aimable, qui ne faisait de mal à per-

sonne, un honnête homme enfin ; cet homme, dis-je,

(1) Noire divin Sauveur, après avoir opéré \p grand miracle de la t(--

suirection de Lazare, opôra le miracle encore plus grand de ressusciter

Zachi>e de la mort de ses p6chôs : c'ilait en allant h Jérusalem, à sou

passage ii Jéricho, ville qui était éloignée de sept lieues de la première,

dnns la dernière année de sa vie, le jeudi précédant le dimanche des

Rameaux, huit jours avant sa mort. On lit cet évangile à la luesso de la

solennité eide l'anuiversaire de la Dédicace de l'Eglise.
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venant à mourir, au lieu de s'envoler au ciel, est subi-

tement précipité en enfer : Mortuus est divesy et se-

pultusest in inferno (I) !

C'est que la richesse inspire à l'esprit l'idolâtrie de

soi-même et la dureté du cœur envers les autres. Le

luxe dis habits estraiimeut de l'orgueil. La mollesse

et la volupté sont les compagnes inséparables de la

bonne chère et du libertinage. L'Evangile, eu nous

racontant quelles étaient les passions et la vie de cet

heureux du siècle, nous en dit assez pour nous faire

comprendre tous les désordres qui en sont la consé-

quence nécessaire et pour nous faire conclure que ce

riche, qui est tombé dans ce lieu de tous les tourments

réunis, était coupable de tous les vices (2).

Ainsi l'état de la prospérité mondaine est par lui-

même un état de perdition, comme l'état humble et

pauvre est, de sa nature, un état de salut éternel.

En effet, mes frères, la pauvreté réprime l'insolence

cf. enlève l'aliment aux passions ; la richesse, au con-

traire, les fomente et les rend plus arrogantes. Dans

l'état de pauvreté, il suffit, pour bien vivre, de résister

aux tentations qui proviennent de notre nature cor-

rompue ;
tandis que, dans l'état d'opulence, il faut de

plus vaincre les tentations bien autrement fortes qui

surgissent de cette condition. Dans ce dernier état,

la vertu est doublement difficile, et le salut éternel

(1) Homo quidam crat divcs, qui induebatur purpura et bysso, et

cpulabutur quoiidie splendide. Moiluus est dives, et sepullus est in^-

tertio {Luc. xvij.

(2j la hune locum tormentoruir. '.îlid.).
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s'y trouve exposé a un iiaulrage pour aiafei dire iné

vitable. C'est pourquoi Jésus-Christ a prononcé cette

sentence qui, bien méditée, suflît à elle seule pour

consoler les pauvres et pour faire trembler les riches

mondains : « Il est plus facile à un chameau (cable)

de passer par le trou d'une aiguille ,
qu'à un riche

d'entrer dans le royaume des cieux (1). >•

Mais, afin qu'aucun pauvre ne présume et que nul

riche ne désespère, le Sauveurajoute immédiatement

que le salut étemel des heureux du siècle, impos

sible par les seules forces de la nature,, est cepen-

dant trè.-possible avec le secours de la grâce (2). Et,

selon l'usage constant qu'il avait de nous montrer

toujours la vérité de ses paroles accomplies dans les

faits, après avoir prêché cette doctrine sur la richesse,

il voulut la confirmer par la conversion de Zachée,

l'un des prodiges les plus étonnants et les plus ins-

tructifs de sa grâce.

Nous allons donc considérer aujourd'hui ce beau

miracle pour en découvrir les ineffables mvstèrcs,

comme aussi les salutaires instructions que la Sa-

gesse incréée a voulu y rattacher et qu'elle a pro-

portionnées à chacun, afin qu'un si grand prodige

soit, selon le vœu du divin Maître, utile à tous.

PREMIÈRE PARTIE.

n n'y a personne parmi vous, mes frères, qui ne

(1) Facilius est camelum in foramea acus iiurare, quam diviSem in

regnum cœlorum.

(2) Quse ioipossihilia sunl ap:J homlues, pjssibilia 5unC apud Dcuni.

I. 31
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sache que Jéricho, ville située aux confins du pays

des Cananéens, fut prise et détruite par le valeureux

Josué
;
que ses hautes murailles et ses remparts inex-

pugncbles s'écroulèrent, non point démantelés par

les machines de guerre, mais ébranlés par le son des

trompettes
; en sorte qu'ils ne tombèrent point sous

les efforts des hommes, mais par l'effet d'un grand

prodige de l'Eternel. Or, le nom de Jéricho signifie

Lune, la plus changeante d'entre les planètes, et, pour

cette raison aussi, la figure du monde , qui est

toujours en butte à d'étranges vicissitudes et à de

continuels changements (1).

Jéricho, qui n'avait pu être détruite par les forces

mililaires et qui tombe au son des trompettes des

Lévites, selon les saints Pères, figure admirablement

l'ancien monde idolâtre : il ne pouvait être subjugué

par la force de la sagesse humaine, mais il devait

tomber au pouvoir du nouveau Josué, figuré par

l'ancien, même dans le nom, et être vaincu et abattu

par l'éclat divin de la prédication apostolique. Or, il

pîut au Seigneur, pendant qu'il était sur lu terre, de

nous donner une ébauche de ce grand miracle de la

destruction de l'idolâtrie, qui devait s'opérer après

sa mort; c'est pourquoi le Sauveur, par sa prédi-

cation, convertit, dans la ville de Jéricho, figure du

monde, Zachée, sa famille et un bon nombre de ses

concitoyens, les faisant sortir des ténèbres du paga-

(I) Jéricho interprctatur luna, cujus tanta est mutabilitas. Undenon

iniuierito hune muiidum signifient , cujus mutabilitas perpétua est

{Emis,, Expos.).



nisme pour les attirer à la lumière de la vérité évau-

gélique. C'est pour cela que saint Luc ne commence

à raconter cette conversion qu'après avoir fait tout

d'abord observer qu'elle arriva à Jéricho, où le divin

Maître se trouvait, y annonçant partout sa divine

parole (1).

En ce temps-là, Jéricho était encore une grande

et populeuse cité. 11 y avait un grand nombre d'em-

ployés du fisc, ou receveurs des impôts publics (•2),

(1) Ingressus Jésus, peraitibulabat Jéricho {Luc. xix).

(-2) L'ancienne Jéricho ayant été détruite au temps de Josué, celle

dont nous parlons est la nouvelle Jéricho, bàlie par Je\ sur les ruines

de la première, plusieurs siècles plus tard. Josué, eu détruisant l'antique

Jéricho, avait prononcé cette parole imprécatoire et prophétique : « Sera

maudit devant le Seigneur l'homme qui fera revivre et récditiera la ville

de Jéricho. Qu'il n'en jette les fondements que sur sou premier- né et

qu'il ea place les portes dans le dernier de ses enfants. » C'est- a dire

qu'aussitôt que ce téméraire réparateur de Jéricho commencerait à en

jeter les fondements, son-premier-né mourrait; qu'à mesure qu'il avan-

cerait dans celte véédification, il verrait périr successivement ses autres

fils, et quand il placerait les portes ii la ville, le dernier mourrait; en

sorte que toute sa descendance s'éteindrait. En effet, celte prophétie

s'accomplit littéralement dans Jel. A peine eut-il commencé la réédifi-

calion de Jcricho^ qu'Ahiram, son preniier-né, mourut subilemeat ; et,

au moment oii il faisait placer les portes, il perdit le dernier de ses fils,

nommé Ségul. Cette prophétie s'est encore accomplie et s'accomplit en-

core tous les jours d'une manière terrible dans le sens allégorique, en

vue duquel elle fui principalement faite. A commencer depuis Julien

l'Aposlat, tous ceux qui ont voulu réédifier l'idolâtrie, tous les labrica-

teurs d'hérésifs et de schismes, ligures dans Jéricho, sont morts sans

descendance et n'ont laissé à la postérité qu'un nom couvert d'infamie.

L'histoire ne présente aucune exception à ce décret de la justice de Dieu.

Malheur aux sacrilèges réédificaleurs de Jéricho, aux restaurateurs

des erreurs, des vices, des maximes du monde! Malheur à eux dan»

celte vie et beaucoup plus dans l'autre! Maudits de Dieu dans le temps,
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qui, sous la conduite d'un chef (que nous appelle-

rons directeur général) nommé Gabba, prenaient le

nom de Gabbains, c'est-à-dire Publicains, surnommés

Parisins, c'est-à-dire voleurs ; ils étaient universelle-

ment regardés des Juifs comme infâmes. Or, le chef

de cette odieuse corporation, à Jéricho, s'appelait

Zachée, parole qui signifie pur, limpide, juste; mais,

autant son nom était beau, autant sa profession était

détestable et honteuse. En effet, le chef d'un corps

si méprisable ne pouvait qu'être souverainement

digne de mépris; par conséquent, Zachée, homme
riche, était encore plus déshonoré et plus couvert

d'opprobres; aussi le peuple ne l'appelait -il que

ïhonime pécheur (1).

Remarquez, dit saint Pierre Chrysologue, comme
l'évangéliste , en disant que Zachée était chef des

publicains à Jéricho , c'est-à-dire dans une ville

mauvaise, et employé pire encore, nous représente

en trois paroles Zachée comme un grand pécheur,

par le personnage qu'il était, le pays qu'il habitait

et l'odieux emploi qu'il remplissait, et cela afin que,

de la grandeur des péchés dont il était coupable, la

miséricorde du Seigneur, qui les lui pardonnait, en

ils le seront dans l'éternité. Une preuve que la malcdiciion prononcée

par .losué contre Jérielio n'était pas tant à cause de ce qu'elle était que

de ce qu'elle signifiait, c'est que cette ville matérielle subsistait au temps

du Sauveur dans un état de prospérité; elle était célèbre jiar ses jardins,

par SCS hauuies cl par ses palmes : c'est pourquoi on l'appelait la

Cité des Palmes. Elle était riche et trôs-coninierçante.

(I) El ecce vir, nomme Zacbsus, et bic princeps erat publicanoriim

et ipsc divos {Luc. xix).



reçût plus d'éclat (1). Saint Ambroise pense que

Zachée n'est dépeint sous des traits si noirs, qu'aliii

que personne ne désespère, en voyant parvenir à la

grâce un homme qui vivait de fraude (2).

Cependant, ne jugeons pas Zachce si mal : l'ava-

rice n'avait pas encore éteint en lui tout sentiment

et tout principe de religion. Attentif à accroître, avec

les richesses, les commodités du corps, il n'avait pas

entièrement oublié sa pauvre âme; plongé d:ins les

affaires du monde, il laissait pénétrer dans son esprit

quelques pensées de réternité. Ce qui le prouve,

c'est que, depuis longtemps, il désirait ardemment

de voir Jésus-Christ, de connaître s'il était vraiment

le Messie, pour croire en lui et pour se sauver : Et

quœrehat videre Jesum guis esset. Heureux Zachée, dit

saint Fulgcnce ! il désirait voir le Sauveur eu face,

et c'est le signe qu'il l'avait déjà vu dans son es-

prit (3), Ce désir de Zachée est une semence pré-

cieuse d'où germera, dans son cœur, le fruit du salut

éternel (4). Quoique riche des biens terrestres, il

était bien pauvre des biens spirituels. Ce désir si

pur, si sincère et si ardent de voir Jésus-Christ, est

une prière que Dieu, dans sa bonté, exaucera, parce

(1) PriuceiiS ]iiiblic'a!ioruiu in ]ii'œiiicta civilali : c\ loco, persona,

oOîcio, reaius tnagniludo nionsiiutur, ul ex uiaguitudiuc cniiiinis, re-

millentis cliiccal niafjniiudo (Scrm Hi),

{'2) Quis de se (les|teret, quundu iste pervcnil ad graliani, ceu censu»

ex fraude {In xix Luc).

(5) Oupii viikie facie, iiium vidorai mente (Servi.).

(4) l'iillulaverat in ea seu;e;i saluiis, quia cupiebat iridcre Jesum

(Cosir. STr-.).
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qu'il a toujours l'oreille ouverte pour écouter et pour

accueillir les désirs des pauvres d'esprit, qui ont le

sentiment de leur misère et qui s'adressent à Jésus-

Christ pour en obtenir le remède (l).Oui, ô Zachée!

tu verras Jésus-Christ; mais tu le verras, non point

de l'oeil malin des Juifs, qui se réjouiront d'une joie

cruelle de ses peines, et qui mourront dans leur

péché (2); tu le verras, ainsi que le voit tout homme

pieux et fidèle, comme le Sauveur de Dieu (3). Tu

le verras, pour en admirer la beauté, pour croire à

sa divinité et pour sortir de tes vices
; car il est im-

possible devoir Jésus en face, dans des sentiments de

foi et de piété sincères, et de demeurer pécheur (4).

Mais, bien que Zachée eût déjà tenté plusieurs

fois de voir le Sauveur en face, il n'avait jamais

réussi ; car cet homme, de taille très-petite, ne pou-

vait, du milieu de la foule qui s'élevait autour de

lui, diriger son regard sur le divin Maître : Et non

poterat prœ iurba, quia statnra pusillus erat. foule

importune, s'écrie un interprète! foule gênante, qui

trouble et éloigne cet homme d'un si grand bien (5)!

Mais, hélas! ce qui empêche Zachée de voir Jésus,

ce n'est pas tant la foule de ceux qui l'entourent que

la foule des vices qui le dégradent ; car quiconque

(1) Desidcriuin iiauperuin pxaiidivit Doininns {Psal. x).

(2) Et vidobunt in quem Iransfixcrunt (Joan. xix).

(3) Qui videt Jcsuiii, non polest nequiliis iiiimorari {TU. Expos.).

(4) Et non poterat prœ lurba
,
quia stalura pusillus erat (Luc. xix).

(5) Mala turlvi, quœ a tanlo taliqiie bono honiinem deturbat (Bost.),
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est pressé par le cortège funeste des vices, ue peut

voir Jésus en face (I).

Toutefois, le désir seul est aussi amour, et l'amour

est industrieux et efficace, quand il est grand et sin-

cère. Que fait donc Zachcc? Il observe, à la troupe

joyeuse des enfants qui précédaient toujours le Sau-

reur sur la voie publique, quel chemin il va prendre,

et alors il court à sa rencontre pour le prévenir;

puis, comme il le put, il s'empressa de monter sur

un arbre appelé sycomore ; il s'y tint ferme debout,

et, dirigeant le regard du côté d'où venait le Sau-

veur, il se disait : « Ah! cette fois je le verrai enfin
;

il doit passer par ici, et personne ne m'empêchera

plus de contempler sa face et de le reconnaître (2),»

Cet homme qui pense et qui agit ainsi a, dit saint

Pierre Chrysologue, une âme qui, pour être dans uu

si petit corps, n'en est pas moins grande. Il touche

le ciel et s'élève jusqu'à Dieu par son esprit et par

ses désirs, lorsque, par sa taille, il n'arrive pas même
à la hauteur des autres hommes (3).

Ce n'est pas non plus sans raison, continue le

même Père, que l'Évangile indique la qualité et le

nom de l'arbre sur lequel est monté Zacliée. Le sy-

(1) Turba ista, quœ eum retardabal, non erat lani virorum quam

peccatoruui {Rit.). — Qua qui circunidatus est, Chrislum videre non

potest(Euiiss.).

(2) El praecurrens ascendit in arborem sycomorum, ut videret eum,

quia inde erat transilurus (Luc. xix).

. (3) Satis hic anime niagnus erat, qui pusillus corpore \idebati;r.

Nam mente taiigebat cœlos, qui corpore boniines nou squabat (Poir.

Chrjs., Serm.).
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comore des Orientaux est une espèce de mûrier, que

les Latins appellent figuier, fatuus, ficus fatua; c'est

ce même figuier dont Adam prit les feuilles pour

se faire une espèce de ceinture qui lui servit à cou-

vrir sa nudité (I). Tel est, par conséquent, le mystère

qui iious est révélé dans cette conduite de Zachée :

pour couvrir la nudité de son âme, que l'avarice avait

dépouillée de tout bien spirituel, il a recours au

même arbre dont les feuilles servirent comme de

vêtements à nos premiers parents après leur pé-

ché (-2) !

Mais de quelle manière le sycomore peut-il fournir

à Tàme de quoi se couvrir? Le sycomore s'appelle

figuier fou, par antiphrase; car c'est, au contraire,

une plante, si l'on peut parler ainsi, très-sage et très-

prudente. Pline dit qu'elle produit son fruit en une

seule nuit et en pleine maturité, c'est-à-dire en un

état dans lequel il n'a plus rien à craindre de l'in-

tempérie de la saison. Or, qui ne voit dans cet arbre

une admirable figure de la croix, qui, selon l'expres-

sion de saint Paul, semble aux Gentils orgueilleux

un bois insensé, tandis qu'il est, pour les vrais

croyants, l'arbre de la vertu et de la sagesse de

Dieu (3)? Le sycomore est appelé figuier insensé, et

cependant il produit un fruit plein d'une saveur

(1) Consuerunt folia ficus, et fecerunt sihi perizomata [Gen- m).

(2) In mysterio ascendil in arborcm sycomoruni, ut unde Adam

tcxcrat nudiialem corporis, Zachœus inde avariliœ nudliatem velare

{Serm. 54).

(5) Genlibiis sliillitiam (/ Cor. i). — His qui salvi fiunt Dei virtus

el Dci sapientia {Ibid.).
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délicieuse. Il est donc encore, par cela même, dit

le Vénérable Bède, une image de la croix de Jésus-

Christ qui, tout eu étant traitée par les incrédules

comme un bois de folie, est néanmoins p/eine d'une

douceur cachée, propre à nourrir et à restaurer les

âmes fidèles et pieuses (1). Le sycomore produit un

fruit de couleur de sang, dont le suc demeure em-

preint sur la plante même. Et en cela il figure bien

aussi la croix, qui a été arrosée du sang de Jésus-

Christ et qui a produit un fruit de sang dans une si

grande multitude de martyrs. Cet arbre, sur lequel

Zachée monte pour voir le Sauveur, signifie la foi

aux mystères de sa croix ;
ceux qui l'ont reçue et qui

s'y attachent, bien qu'ils soient très- ignorants dans

toutes les sciences, et partant très -petits d'intelli-

gence, sont cependant élevés à voir Jésus-Christ, à

connaître les plus hauts mystères de Dieu et du sa-

lut éternel qui s'y trouvent tous contenus comme

dans un livre d'une très-facile intelligence (2).

C'est ici l'arbre au pied duquel Adam (3), après

son péché, chercha un refuge pour échapper à la co-

lère de Dieu; c'est près de cet arbre aussi qu'il en-

tendit la voix de l'Éternel lui révélant le mystère de

la Eéderaption et lui promettant un Rédempteur;

(4) Sycomorus crux doniinica quœ credentes alit, ut ficus ab incre-

dulis irridelur ul fatua (In Luc).

(2) Ciijus fruclus sanguineus est, per queni martyres significanlur.

Ha!c arbor lides est. ad quam niuUi veniontes el in eain ascendenles,

quamvis statura parvuli fuissent, et nonduni in scieniiam crevi&seut,

nde tanicn Jesum videra et noscere poluerunt (Emis., Expos.).

(3) Abscondit se Adam in uicdio ligui {Gen. m).
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c'est pareillement près de cet arbre que Jésus-Christ

passe; c'est de cet arbre seulement qu'il voit l'homme

et que l'homme le voit, qu'il le connaît et en est

connu, qu'il lui accorde ses grâces et qu'il en reçoit

les hommages. Et ceux là s'iuls qui embrassent cet

arbre ,
qui s'}' attachent ,

qui y montent et qui s'y

maintiennent fermes debout, comme sur la pierre,

sont regardés par le Sauveur avec un œil de miséri-

corde et sont appelés à sa suite et à son amour (l).

Zachée donc, sur le sj comore, ayant quitté la terre

et suspendu dans l'air, comme pour s'envoler au ciel,

est la figure du chrétien qui, s'élevant au-dessus de

toutes les choses mondaines, foulant aux pieds les

joies, les plaisirs, les intérêts de la terre, tenant étroi-

tement embrassé la croix de Jésus-Christ, va chaque

jour, comme sur l'échelle de Jacob, s'élevant avec

son cœur vers le céleste séjour (2). Dans l'espoir et

l'attente de s'y trouver un jour avec son âme, il s'y

complaît par ses sentiments et par ses désirs ; con-

templant Jésus-Christ d'une foi vive, et en étant lui-

même contemplé par un tendre regard d'amour, il

fait dés ici bas, à l'imitation de saint Paul, sa conver-

sation dans les cieux (3).

Cependant le fervent Zachée se tenait sur son

arbre, le regard , et bien plus le cœur, fixé sur le

(1) Juxta hanc fidei arborem transit Jésus. Inde videtur et videt, eo-

gnoscitur et congnoscit ; et qui ad hanc arborem asceudunt eos Dominus

respiccre et ad se vocare dignalur (Emis.).

(2) Ascensiones in corde suo disposuit {Psal. Lxxxiii).

(3) Nostra autcm couYcrsatio in cœlis est (Philip, m).
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point d'où il apercevait le peuple qui entourait le

Sauveur. En le voyant paraître de loin, il éprouve

dans son cœur une émotion extraordinaire, et son

âme est inondée d'une joie qu'il ne saurait définir.

Le voici, le voici, disait-il en lui-même, le voici;

certainement c'est lui, ce ne peut être que lui. Oh !

comme il est beau, comme il est grand, comme il est

sublime ! Que son port est plein de majesté ! Comme
son front est serein, son regard doux, son sourire

aimable, sa face adorable ! Il ne se lasse pas de con-

templer Jésus-Clirist. Qu'il serait heureux lui-même,

si ce divin Sauveur daignait lui jeter un seul coup-

d'œil, lui adresser une seule parole !

Un désir si pur et si pieux ne devait point rester

sans être satisfait. Ce Jésus, qui s'est fait trouver par

ceux mêmes qui ne le cherchaient pas, pouvait-il, mes

frères, se soustraire à une âme qui le cherche avec

tant d'anxiété et dont les désirs sont si enflammés !

Ah ! il n'y a que la présomption de ses propres lu-

mières, l'orgueil, la malignité et la duplicité qui ne

voient pas Jésus, qui ne le trouvent pas et qui passent

à ses côtés sans le distinguer de la foule, sans le re-

connaître. Mais l'âme humble, qui le cherche d'un

cœur sincère et avec un tendre sentiment de piété,

non-seulement parvient jusqu'à lui ; mais, selon le lan-

gage du Prophète, cette divine Sagesse la prévient,

va à sa rencontre sur son chemin, semblable à une

tendre mère qui met toute sa gloire et tout son bon

heur à combler ses enfants de tendresse etd'amour(l).

(1) Saptentia oLviabit illi quasi mater lionorilicata lEccl. xv).
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Voici donc le Sauveur arrivé au pied de l'arbre

sur lequel l'heureus Zacbée se trouvait, comme en

extase, occupé à le contempler. Le Fils de Dieu lève

alors vers lui son divin regard : il se rencontre avec

celui de Zacbée, et leur cœur se correspond pareil-

lement. Quand il fut arrivé en ce lieu, dit riivangile,

Jésus leva les yeux et vit Zacliée : Ciun venisset ad

locum, suspiciens Jésus, vidit illum. Quelle admirable

expression, dit saint Anibroise ! Jésus-Clirist vit Za-

cbée en baut, parce qu'il s'était déjà élevé au-dessus

de toutes les cboses sensibles par la sublimité de

sa foi (1). Mais quelle vision et quel coup-d'œil !

Quelles douces impressions, quels délicieux secrets

ces yeux et ces cœurs se communiquèrent au même
instant ! Car, selon la remarque d'un interprète, le

regard de Jésus-Cbrist n'est ni oisif, ni stérile ; mais,

semblable à sa parole, il est eflScace et opère toujours,

parce que c'est le regard d'un Dieu : aussile Sauveur

ravissait-il d'un seul regard les hommes et les attirait

à son amour (2). Jésus qui considère, c'est Jésus qui

choisit, qui invite et qui aime. Jésus, en regardant

Zachéc, dont il avait été vu, choisit donc pour dis-

ciple celui qui l'avait déjà choisi pour Maître par ses

vœux ardents; il aime celui dont il était déjà aimé (3).

Tandis qu'il fixe son regard sur lui, il éclaire son

(1) Vidit Zachaeum sursum, jam cnim fidei sublimilate emiuebat {In

Luc ).

(2) Aspectus non est stevilis, sed opcrosus et effl-ax; fx solo eiiiin

aspectu homines ad suiamorem pellicil (\ Lap. «/ Luc).

(5) Videre Dei, eligere, vel aiiiare est. Vidit ergo Jesuui videnlem se,

guia eligii eligenlem se, et ainavit amantem se (Ueda, loco cil.)-
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esprit pour lai faire connaître qu'il est véritablement

le Sauveur qui remet les péchés aux vrais pénitents,

et qu'il lui confère la justice, la grâce et la gloire (1).

Lors même que Tévangéliste ne dit pas en termes

explicites toutes ces choses, il est néanmoins aisé d'en

faire la déduction. C'est pourquoi saint Pierre Chry-

soîoguc ajoute que le Sauveur vit Zachée pour lui

accorder le pardon, qu'il le regarda pour l'enrichir

de grâces, qu'il le fixa attentivement pour le rappeler

à la vie, et enfi:! quUle contempla pour le conduire

au salut éternel (2).

Ecrions-nous donc, mes frères, avec le Prophète :

« Seigneur, dirigez sur nous un de vos regards com-

plaisants, qui pénètre notre cœur,» le détrempe dans

les larmes du repentir, comme il arriva à saint

Pierre ; le détache de toutes les choses terrestres,

ainsi que cela eut lieu pour saint Matthieu
; y ré-

veille la foi la plus vive, comme on le vit pour Ka-

thanaèl, et, comme il arriva à Madeleine, y allume le

feu sacré de votre' amour. Seigneur, Zuchéc n'était

point baptisé comme nous le sommes ; nous sommes

donc les vrais oints de Dieu, ses vrais christs.

Ne nous refusez donc pas un de ces regards tout-

puissants qui, en un instant, nous transforment en

d'autres hommes et nous font devenir vos vrais

(1) Vidit magis oculis mentis, quibus Zachaei aniniani illustravit, ut

cognosceret ipsum esse Salvatoicm, qui peccata pœnitenlibus remittere

eisque conferret jusiiliam, graliam et gloriam (\ Lap. m Lue.).

(2) Vjdit ad reniam, respexit ad gratiam, iniendit ad Tiiam, con-

Umplatus e<;t ad salutein (S. Pet. Chrys., Loco cil.).
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dinsts.non-seulcinciit par le uciu cl par la profession,

mais encore par la vie (1).

Mais voyez, mes frères, quelle est la bonté inef-

fable du Sauveur ! Remarquez que Zachée avait dé-

siré seulement de voir Jésus; mais Jésus, qui donne

toujours plus qu'on ne lui demande, accorda à Zachée

une birn plus grar.de grâce qu'il n'avait osé l'espé-

rer (2), En effet, en le considérant avec tendresse et

avec amour, il l'appelle pur sou nom : « Zachée, lui

dit-il, hâle-toi de descendre de cet arbre; car, écoute :

il faut que je loge aujourd'hui dans ta maison (1).» Qui

pourrait dire quels sentiments s'éveillèrent dans l'àme

de Zachée en s'eutendant adresser ces belles paroles!

Tandis qu'elles retentissaient avec tant de douceur

à ses oreilles, elles descendaient comme un baume

dans le fond de son cœur et le remplissaient des plus

purs sentiments de reconnaissance et d'amour. Quoi!

se disait-il en lui-même, m'appeler par mon propre

nom avec tant de douceur et de bonté, comme si

j'étais un de ses plus fidèles disciples! Et cela ne suf-

fit pas: il veut venir dans ma maison! Qui l'aurait

cru? Le Dieu de la sainteté dans la maison d'un si

grand pécheur! Et d'où me vient en ce jour un bon-

heur si grand et si inattendu ? Je ne suis pas digne qu'il

passe seulement auprès de ma demeure, bien moins

(1) Respice in faciem Christi tui (Ptal. lxxxiii).

(2) Solam visionein desiJeravit. Scd qui iiovit plus facere quam nos

quaeriinus, dédit ei supra id quod sperabal (Bost.).

(3^ Zachaee, feslinans descende, quia hodie in domo tua oportet me

manere {Luc. xix).
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fucore de recevoir sa visite
; oui, je le sais et je h»

confesse, et je n'aurais jamais osé l'en prier. 3îais,

puisqu'il s'offre lui-même à venir chez moi, il fera

^

en sorte, par sa grâce, que mon habitation ne soit pas
' indigne de lui. Tandis que ces pensées traversaient

rapidement son esprit, confus, reconnaissant et heu
reux, pouvant à peine contenir sa joie, il descend
avec précipitation de l'arbre et court aussitôt chez
lui annoncer que le Seigneur arrivait

;
puis, ayant à

la hâte donné ses ordres, afin que tous le reçussent

avec les plus grands honneurs, il revient sur ses pas

à la rencontre du Sauveur, et l'accueille avec les

marques de la plus grande humilité unie à la plus
vive allégresse (1).

M:.is quoi! direz-vous, mes frères, le Sauveur,
qui est si réservé, si attentif à ne causer aucun ennui
a qui que ce soit, sans en être prié par Zachée, s'in-

vite de lui-même a aller en sa maison? Et qui vous a
dit, répond saint Ambroise, que Zachée n'a pas invité

le Seigneur? Il aurait sans doute donné bien volon-
tiers toutes ses richesses pour avoir l'honneur de
recevoir une seule fois chez lui le Fils de Dieu;
mais, si grand que fût son désir, il n'osait espérer de
le voir réalisé. Notre divin Sauveur, comme Dieu,
connut très-bien ce pieux désir du bon Zachée. Si

donc Zachée ne l'a pas in\ité par des paroles que
souvent le cœur dément, il l'a invité, il l'a attiré et

lui a, pour ainsi dire, fait une douce violence par les

désirs de son cœur, qui sont plus puissants auprès

(1) Etfeslinans descendit, et excepit illuin gaudeus (Luc. xix).
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de Dieu que les paroles : c'est a cette invitation cor-

diale et sincère quij Jésus- Christ se rend. Puis le

Sauveur, continue saint Ambroise, savait bien qu il

avait, dans les trésors de sa miséricorde et de sa

bonté, de quoi payer abondamment cette généreuse

hospitalité, et qu'en allant à la maison de Zachéc, il

lui ferait un bienfait bien plus grand que tous ceux

qu'il pourrait en recevoir (1). Saint Fulgence ajoute

que le Sauveur savait qu'il était aimé de Zachée ; il

n'est donc pas étonnant qu'il ait voulu aller chez

un homme dont il possédait déjà le cœur et l'affec-

tion (2).

Eh! Seigneur, que faites-vous? Oubliez-vous donc

qu'il s'agit de votre dignité, de votre honneur, d'en-

trer ainsi dans la maison d'un gentil, de vous asseoir

à la table d'un usurier public, de l'un de ces riches

qui s'engraissent du sang du pauvre. Ecoutez comme
tout le peuple et les pharisiens en murmurent, et

comme les disciples mêmes, étonnés, s'en scanda-

lisent (3).

Mais la bouté du Sauveur est plus grande que tous

ces murmures, dit saint Chrjsostome : accusé d'être

l'ami des publicains et des riches, il ne s'inquiète

nullement de sa réputation, voulant avant tout ac-

complir les œuvres de sa miséricorde, qui sont de

(1) Sic non invitatus invitât; si enim non vocem invitantis audierat,

viderai affeclum. — Sciebat enim uherein hospi-tii sui esse meroedem.

(2) Promisit ad cjus domum venturum, cujus desideranlis jam pos-

séderai aniiiiuni (Serm.).

(3) El videntes oiiiiies inurmurabanlur, diceules quod ad hoininem

peccatoretn Jivcrtisbet {Luc. \i\).



— 497 —

•

couvertir les àines ; a.i' ïc niédecia ue peut guérir

les blessures s'il se dégoûte de la corruption qu'elles

répandent (1). Saint Pierre Chrysologue, indigné

contre ces injustes détracteurs de la bonté du Sau-

veur, leur dit : « Oh! aveugles disciples, peuple

insensé, Juifs méchants! » Souvent il vous l'a répété:

« Ceux qui sont sains n'ont pas besoin de médecin,

mais bien ceux qui sont malade?. » Où doit donc

aller le médecin, si ce n'est chez les infirmes? Quand

est-ce que le pasteur court à perte d'haleine, sinon

quand il s'agit d'aller à la recherche de la brebis

égarée? Celui qui a perdu un objet précieux f.iit-il

diflBculté d'entrer dans les lieux les plus dégoûtants,

de remuer la plus vile poussière pour le retrouver?

Et quand voit-on une mère tendre accourir plus vite

à travers les précipices, oubliant sa dignité de ma-

trone, si ce n'est quand elle veut relever de terre son

enfant prêt à rouler dans l'abîme? Et vous osez mur-

murer de la bonté de Dieu, qui va à la recherche de

l'homme? Puis, celui qui est la justice par essence,

continue le même Père, lors même qu'il entre dans la

maison d'un usurier ou d'un pécheur, n'est pas en

danger d'en sortir souillé. Loin que les impures va-

peurs de l'avarice puissent apporter une tache à sa

sainteté, la splendeur de celle-ci dissipera ses nuages

malfaisants: tels les rajons du soleil, eu se réfléchis-

sant sur la bo e, la dessèchent et la purifient (2).

(1) Incusatus ut epulo et publioanoruni amicus, spernit hoc, at con-

summavit propositum. Qui medicus non libérât a morbo, nisi palialur

saniem aigroloruni.

(2) Non est, iuquit, opus sanis medico, sed maie habentibus. Quo

I. 32
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Et puis, qui vous a dit que Zachée est un pécheur,

demande saint Cyrille aux mêmes détracteurs? Il le

fut un jour, mais il ne l'est plus ; et, dès à présent,

il est bien décidé à devenir un saint. Jésus- Christ

connaît ces belles dispositions de son âme, et c'est

pour cela qu'il va dans sa maison (I). Voyez, en effet,

ce qu'il fait, ce qu'il pense et comment il parle, aus-

sitôt que le Sauveur s'est assis dans sa maison : se

tenant en sa présence, dans une attitude d'humilité

et de confiance, il lui dit : « Seigneur, je comprends

pourquoi vous venez me visiter ; c'est, je le sais, pour

sauver mon âme. Ce n'est point pour vous restaurer

de mes biens, mais afin que je quitte mes vices ; vous

n'êtes pas venu chercher des aliments bien préparés,

mais vous venez m'apporter votre grâce et votre

pardon. Bien que vous ne m'ayez pas dit cela, mon

cœur a tout entendu et il a très-bien compris le lan-

gage du vôtre. Me voici donc tout disposé; je me

rends et j'obéis. Dès ce moment, je fais ainsi le par-

tage de tout ce que je possède : j'en donne la moitié

aux pauvres, et l'autre servira à rendre quatre fois

autant à ceux auxquels je puis avoir fait du tort (2).»

medicus nisi ad segrum ? Ubi anhelus pastor, nisi ad ovem perditam.

Qui preliosani perdidit margariiaiu, loca squalida non dedignalur iu-

irare, slercora ipsa pcrquirere non abhorret. In quod prsecipilium, post

filium, non se dal nialcr? Et aiguitur Deus? — Ingressus domuni pu-

blicani, nuUain ex avaritiœ injuriani patitur, sed fulgore juslitis avari-

tiam delet.

(I) Vidit hominis anioiam promptissime nilentem ad sancte Tivendum

(S. Cyril.).

(S) Slans autfim Zacbsus, diùt ad Dominum : Ecce dimidium bono»
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Oh! le beau prodige que la ^-râco opère, mes

Ireres! Le Sauveur n'a pas encore dit une seule pa-
role, et déjà Zachée l'a compris, il lui a obéi, et il

s'est donné pour vaincu. Semblable à l'astre du jour
qui, frappant de s s rayons éclatants le cristal lim-
pide, éclaire tout l'appartement sans bruit et par
le seul fait de sa lumière, de même le Sauveur du
monde, par le rayon de sa justice, éclaira en silence
lame de Zachée et en dissipa les ombres du péché,
montrant ainsi qu'il est la vraie lumière qui brille
dans les ténèbres (1).

Remarquez, toutefois, combien cette conversion
de Zachée est belle et parfaite ! En prononçant ces
paroles

: . Voici que je rends tout ce dont* j'ai fait
tort, » Zîichée avoue publiquement ses fraudes, et il

les déteste
;

il se juge, il se déclare coupable et se
condamne lui-même

: « Je rends quatre fois autant:
Beddo quadniphnn; x, il n'attend pas qu'un autre lui
fasse 1 application de la loi mosaïque, qui condamnait
le voleur à restituer quatre fois le double de ce qu'U
avait volé; mais il se l'applique de son chef, se cons-
tituant ju^^e très-sévère de lui-même (2). De plus,
Zachée n'avait point élevé entièrement sa fortune
par des vols et des usures; il possédait des biens en

nim meornm do pauperibus; et si quid aliquem defraudari, reddo qua-
dfuplum {Luc. XIX).

(1 Audi niirabile : nondum Cliristus dicit, et jam Zachaus obedit
-Sicui sol, per radios infuses, domum illustrât, non verbo, sed opère •

SalTatûr radns jusutia, ncquiiiae fugavit caliginem
; nam Iùx in lene-

bris iucet iCaten.).

(2) Confîteiur fraudes, ipse se condainuat (Fulg.).
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propre; car autrement il n'aurait pas eu de quoi

donner le quadruple de ce qu'il avait injustement

exiorqné (I). A^oici donc le beau partage qu'il fait

de sa fortune : il en donne une moitié aux pauvres;

l'autre moitié, il l'emploie à restituer quatre fois au-

tant à ceux qui avaient été victimes de ses fraudes :

il se dépouille donc de tout, il renonce à tout pour

suivre Jésus-Christ. Et comme, en matière de resti-

tution, on ne fait jamais ce qu'on n'exécute pas tout

de suite, Zachéc ne traîne pas la chose en longueur

dans de beaux desseins ni par de pieux désirs; mais

il accomplit à l'instant sa résolution en se mettant à

l'œuvre. Il ne dit pas : « Je restituerai, je donnerai,»

mais il dit : « Voici qu'à cette heure, tout de suite,

en ce moment même, je donne, je restitue, je fais

tout ce que j'ai résolu de faire (2). »

Ce gentil avait donc une âme vraiment grande et

un cœur généreux. Il vous souvient, mes frères, de

ce jeune homme dont parle l'Évangile et auquel le

Seigneur adressa ces paroles : « Si tu veux devenir

parfait, vends tout ce que tu as, distribue-eu le prix

aux pauvres, viens et suis-moi.» Vous savez que, sans

rien répondre, il tourna dédaigneusement le dos au

Sauveur et partit : Abiit iristis. Ce qui en fut la

(I) Non expectavit legis censuram , ipse sibi judex effectus. — Dives

eral ; alioquin quomodo polerai inique extoita rcslituere quadruplum

(S. J. Chrys.).

(2; Nlhil de propriis restabat facultalibus ;
data enim médiate bono-

rum pauperibus, ex residuo reddebal lœsis in quatuor. — Nec solura

promillebal. sed lacicbat ; non enim dixit : Rcddam, dabo
;
sed : Ecc«

do, ecce reddo (Theoph., Expo».).
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cause, c'est, dit l'Evangile, que ce jeune homme
avait une grande fortune et qu'il lui était trop dur

de la quitter : quia dives erat . Ce fut à cette occasion

que le Sauveur, se tournant vers ses disciples, leur

dit : «Voyez, par l'exemple de ce jeune homme, qui,

par amour des richesses, renonce à la perfeciion et

au bonheur de me suivre, vojez combien il est diffi-

cile à ceux qui possèdent de l'argcsit d'entrer dans

le royaume de Dieu (I). » Ensuite, il pronosiça cette

terrible sentence contre les riches : « Il est plus fa-

cile à une gumèue (câble) de Làtiment, ou à un cha-

meau (car la parole camelus signifie l'un et l'autre)
;

il est plus facile à un chameau de passer par le trou

d'une aiguille, qu'à un riche d'entrer dans le royaume

des cieux. » Cependant, afin de ne pas présenter

comme une chose tout-à-fait impossible le salut des

riches, il ajoute tout de suite : « Ce qu'il est impos-

sible de faire par les seules forces de la nature, de

vient possible par un miracle de la grâce. »

Or, voici que ce grand miracle de la grâce, c'est

à-dire d'un riche charitable, d'un riche qui se fait

volontairement pauvre, ce beau miracle, dis- je,

contre lequel se révolte ce jeune homme dont nous

avons parlé, le voici qui s'oj;ère dans un ge.itil. Ce

grand miracle s'accomplit dans Zucliéc, qui parle et

agit avec tant de grandeur d'àmo et de gcuéroàté!

(1) Dixit Je~us : Quam difEcile, qui pecunas habent, in re^rnum Dei

intrarent. — Facilius eii cameliim in forainen acus inlra e quani divi-

tem \a regnum cœlorum. — Quod est impossibile apud homines, possi-

bUe «st apud Deum.



— 502 —
C'est ce laid animal qui, déposant son horrible dif-

formité, s'amoindrit et s'épure jusqu'à entrer dans

le trou d'une aiguille. Voilà ce riche usurier qui, re-

nonçant à l'embarras de tous ses biens et détestant

le gaiu de ses fraudes, entre dans la \oie étroite du

salut éternel, passe par la porte si petite du ciel et

reçoit toutes les bénédictions de Dieu (I).

Jésus-Christ vit Nathanaël aussi, mais sous le figuier:

Sîib arbore fici, vidi te. Mais Zachée se fait voir, lui,

sur le figuier, parce que JXathanaël, en sa qualité de

juif, était encore sous la loi et qu'il \oulait coiniaîtro

Jébus-Christ par la loi seule. Ziichée, geutfl, se place

au-dessus de la loi, parce qu'il veut le reconnaître à

ses actions et à ses vertus. Si bien que l'un fut un

défenseur timide et caché du Sauveur, tandis que

l'autre en devint publiquement le prédicateur, et,

s'élevant en outre vraiment au-dessus de la loi, il

renonce à tout ce qu'il possède (chose que la loi

n'exigeait pas) et se prépare à suivre Jésus-Christ.

Oh! admirable piété de Zachée, s'écrie saint Ful-

gence! En consacrant la moitié de ses biens à ré-

parer le tort qu'il a fait, et l'autre moitié au soula-

gement des malheureux ; en restituant le bien d'au-

trui et eu se dépouiUant entièrement du sien, il ne

s'est pas contenté de devenir riche, mais il a voulu

(1) Ecce camelus, dcposita gibbi sarciiia, per foranien acus transiit,

hoc est dives et publicanus, conleniplo ausu frauJum, deposito onere

diviliarum, angustam portain intravil ; et arclam viani qua; ducit ad vi-

tam et beneJictionem dominicœ susccptionis accepit (Bcda, Com. m
Luc).
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être parfait; il ne s'est pas contenté de recevoir

le pardon de ses vols, mais il a de plus aouIu parve-

nir à la gloire des hommes miséricordieux; et, pour

complément de la justice, il a ajouté les œuvres de

la charité (I).

Qu'ils murmurent à présent ces Juifs orgueilleux,

en voyant le Sauveur entrer dans la maison d'un

pécheur public? Ce pécheur est plus saint et plus

juste qu'ils ne le sont, eux qui se donnent pour justes

et pour saints, tandis qu'ils sont mccliants et per-

vers (2). Ils verront avant peu de temps ce pécheur

vendre tous ses palais, toutes ses maisons de cam-

pagne, toutes ses possessions et donner le tout aux

pauvres. Ils le verront donner au monde un exemple

dont celui-ci n'avait jamais vu l'égal et qu'eux-même.>

ne sont pas capables de comprendre, bien loin de

pouvoir l'imiter; c'est-à-dire l'exemple d'un riche du

siècle qui se dépouille de tout et qui renonce à toui

pour suivre Jésus-Christ dans la voie qui, jusque-là,

n'avait encore été battue par personne : la pavvrefé

voLGiSTAiRE. Quelle gloire pour le Sauveur ! quelle

confusion pour ses ennemis, quand la nouvelle de

cette étonnante conversion mettra toute la ville eu

émoi et qu'elle se répandra dans toute la contrée!

uel plus beau témoignage alors de la nature de sa

(1) mira devotio! discernit a bonis suis quod fueral alienura. Pars

proficit in misericordiam; pars in rapinam redimondain impendilur , ut

ex fraiulitm» veniam ex iiiisericordia perciperet glori;»ni.

(2) Iste peccator melior est quant illi qui murmurahant et justos so

esM fingebant (Ibid.).
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mission de sainteté et de vertu, et de la puissance

divine de ses paroles! Oh! le beau festin que Zachce

a donné en ce jour au Sauveur! Oh! la magnifique

réception qu'il lui a faite ! Oh! combien sont exquis

et suaves les aliments et combien délicieuse est la

boisson que ce vrai Jacob a préparée au vrai Isaac !

il lui a servi cette nourriture mystérieuse dont le

Sauveur lui-même a parlé une autre fois à ses apô-

tres : « J'ai une autra nourriture dont se nourrit et

se rassasie mon cœur et dont vous ne comprenez ni

la suavité ni les délices. » Cette nourriture est de

faire la volonté de mon Père, en accomplissant la

£p*ande œuvre dont il m'a chargée, qui est de couver-

tir les âmes (1). Or, c'est cette nourriture spirituelle

et céleste, la seule agréable au Sauveur, la seule

digne d'un hôte divin, que Zachée fit préparer, en

lui présentant toutes les vertus d'une âme sincère-

ment convertie et vraiment parfaite, c'est-à-dire la

vivacité de la foi, la promptitude de l'obéissance,

l'humilité de la prière, la ferveur de la piété, la gé-

nérosité du détachement, la victoire du respect hu-

main, la profusion de !a charité (2). Oh! quel beau

jour ce fut donc pour le Sauveur du monde! Quel

magnifique festin! Comme son esprit s'est doucement

enivré de joie et que son cœur est demeuré parfai-

tement satisfait!

(1) Ego alium cihiim manducare, quem vos nescilis. — Mfius cibus

est, ut faciam voluntatein Palris niei, ut perficiani opus ejus (Joan. vi).

(2) Venit ad Zachœuin hospes Dominas, spiritualcs epulas praeparan-

tom. Advenienie Domino munus gralissinium offert, dona misericordiaê

cxhibet (S. Fulg.).
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n n'est donc pas étonnant que le Sauveur, ayant

été si bien accueilli par cette âme généreuse , ait

laissé échapper de ses lèvres bénies de si magnifiques

louanges sur la bonté de Zachée, sur sa foi et sur sa

piété (1). Quand celui-ci eut terminé l'humble confes-

sion de ses vices et qu'il eut pris la résolution de se

corriger, le Sauveur s'écria d'un air de véritable com-

plaisance : « Que cette maison est fortunée, car en ce

jour le salut y est entré! Aujourd'hui, le maître qui

l'habite se montre un véritable enfant d'Abraham, et

le Fils de Dieu y accomplit la mission qu'il est venu

remplir sur la terre, celle de chercher et de sauver les

âmes qui étaient perdues (2). »

Combien, mes frères, ces paroles du Sauveur font

de bien à mon cœur et qu'elles sont belles! Ainsi,

partout où ce Dieu Sauveur entre, il y porte le salut

et la vie (3). Remarquez, avec un interprète, qu'il n'a

pas dit : En ce jour, le salut est venu pour Zachée,

mais bien : « En ce jour, le salut est venu dans cette

maison : Hodie salus huic domui facta est ; » parce que

la famille entière de Zachée, ses officiers, ses servi-

teurs, tous, à l'exemple de leur maître, touchés des

paroles que le Sauveur avait prononcées sur le dé-

(i) Unde Dominas persequitur laudem, probat fidem, honorât ejns in

munere devotionem?

(2) Ait Jésus ad eum : Hodie salus domui huic facta est eo, quod et

ipse filius sit Abrahae. Venit Filius hominis quserere et salvum facere

quod perierat (Luc, xix).

(3) Ubicumque Christus ingreditur, ibi salus praesto est. — Salus do-

mui facta est, quia, Zacha;o converse, omnes ejus domestici, heri exem-
plo pœaitentes, in Christum crediderunt et salvi facti sunt.
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tachement du monde et poussés par la grâce, se repen-

tirent de leurs péchés, crurent en Jésus-Christ et

furent sauvés : le salut vint, en vérité, dans cette heu-

reuse maison. Sanctifiée par la présence réelle et par la

grâce de Jésus-Christ, purifiée de la contagion du

vice et de la tache du péché (I), comme s'exprime un

interprète , elle devint un vrai tabernacle , un vrai

temple de Dieu sur la terre. On comprend maintenant

pourquoi on lit ce bel évangile à la messe de la Dédi-

cace des églises; c'est parce que l'entrée et le séjour

du Sauveur dans la maison de Zachée figurent parfai-

tement l'entrée de Jésus-Christ dans les temples sa-

crés au jour qu'ils lui sont dédiés, et le séjour qu'il y
fait par sa présence réelle et corporelle dans le saint

sacrifice et dans l'auguste sacrement de l'Eucharis-

tie (2). C'est aussi parce que la grâce et le salut que

Jésus-Christ porta dans la maison de Zachée, quand

il y entra, furent non-seulement la figure, mais

aussi la prophétie, la promesse et le gage de l'abon-

dance de la miséricorde que Jésus-Christ commence

à répandre dans le temple saint dès le jour de sa

dédicace; si bien que, dès ce jour, on peut dire en

toute vérité du lieu saint que le salut y est entré avec

Jésus-Christ, pour être donné à tous ceux qui vien-

nent religieusement le chercher : Hodie salus huic domui

factu est.

(i) Intcrius exteriusque sanctificata, omoi morbo, omni Titiorum con-

tagionc fugata (Emis.).

(2) Quia simili modo manet Christus in Ecclesia dedicata, per venera-

bile sacramentum et sacriâcium Eucbaristi».
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Mais pourquoi et par quelles raisons appelle-t-il Za-

chée fils d'Abraham . lui qui était gentil
,
par con-

séquent étranger à la race d'Abraham? Saint Fulgence

va nous l'apprendre. Il l'appelle fils d'Abraham, parce

que, lors même qu'il n'en avait pas hérité le sang,

il en avait hérité la foi
;
qu'il n'en avait point la filia-

tion, il en avait le mérite ; enfin, qu'il n'appartenait

pas à sa race, il en avait imité la piété (1), En effet,

comme le Sauveur lui-même nous apprend qu'Abra-

ham désira le voir, et que, l'ayant vu seulement en

esprit, il en fut comblé de joie (2); de même l'Évangile

nous dit que Zachée désirait voir ce même Sau-

veur et que, lorsqu'il le vit, il le reçut avec une grande

joie (3).

Le père des croyants offrit à Dieu, dans la per-

sonne de ses anges, une religieuse hospitalité, et Za-

chée l'offrit à Jésus-Christ en personne. L'un offrit

à Dieu son fils unique, et l'autre tout ce qu'il possé-

dait. Le premier sacrifie l'héritier, et le second l'héri-

tage. Or, quelle consolante conséquence ne pouvons-

nous pas en tirer pour nous? En effet, Zachée, con-

tinue le même Père , ou\Te aux Gentils la voie qui

leur était fermée pour participer aux promesses et

aux bénédictions d'Abraham. Ainsi, par Zachée, les

Gentils, qui étaient étrangers, sont admis, en consi-

dération de leur foi, dans la famille d'Abraham, tan-

(i) Filins Abrahae fide, non génère ; merito, non sobole ; devotione, noa

stirpe.

(s) Abraham voluit videre diem mcum; vidii et gavisus est {Joan.).

(8) Cnpiebat videre Jesum ; et excepit illum gaudens.
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dis que les juifs, qui sont, ses fils selon la chair, en

sont exclus à cause de leur perfidie. Nous n'avons

donc autre chose à faire maintenant qu'à marcher sur

les traces de Zachée, notre frère, pour devenir les

enfants du même père Abraham ; et, pour obtenir ce

qu'il a mérité, faisons ce qu'il a fait lui-même. Imitons

l'humble foi et le généreux détachement qui méri-

tèrent à Abraham de devenir le père des croyants,

et à Zachée, son fils; alors nous deviendrons aussi

ses enfants (1). Combien sont chères à nos cœurs les

paroles par lesquelles le Sauveur proclame un pé-

cheur public fils d'Abraham! Qu'elles sont propres à

ranimer notre courage 1 II nous déclare, en effet, par

là que ce sont non-seulement les âmes qui ont battu

les sentiers de l'innocence et de la justice, mais aussi

celles qui, sincèrement repentantes, quittent les voies

tortueuses du péché, qui peuvent prendre place parmi

les enfants les plus chéris de Dieu et parmi les hé-

ritiers de ses promesses. Non , le ciel , depuis qu'il

s'est ouvert pour un Zachée, ne peut plus se fer-

mer pour les plus grands pécheurs qui, à son exemple,

se repentent et se corrigent de leurs péchés (2).

(1) Zacliœi exemplo cunctis aditus aperitur. — Extranei per fidem

admittuntur; proprii perfidia repelluntur. — Imitare fratreni, si vis ad

patrem pertinere. — Fac quod Zacliaeus fecit, ut possis obtinere quod

meruit. — Fides Zachœum filiuni fecit, quae Abraham patrem constituit

(Fulg.).

(2) Quam pulchre dixit : Filius Abrahœ! ut non solum qui juste vixe-

runt, scd et eos qui ab injustitia rescipiscunt, ad filios promissionis per-

tioere déclarât (Beda).
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DEUXIÈME PARTIE.

On ne peut admirer assez la condescendance et la

bonté que le Sauveur montra en s'invitant de lui-même

chez Zachée. Mais, par quel mystère, le Sauveur,

ayant promis à Zachée de se rendre à sa maison

pour y demeurer (1), n'y resta-t-il néanmoms que

quelques heures? Saint Augustin en donne cette ex-

plication : Quand le Seigneur dit à Zachée : « H faut

que je reste dans ta maison, » il ne voulait pas seu-

lement parler de sa maison matérielle, mais plutô

de sa maison spirituelle, c'est-à-dire de son ame. 11

ne lui promit pas de rester chez lui corporellement,

mais de demeurer toujours dans son cœur par sa

grâce. Il lui promit cette permanence ineffable, spi-

rituelle, divine, dont il a, en un autre endroit, parle

dans l'Évangile en ces termes : « Celui qui m aime

sera aussi aimé de mon Père; et moi et mon Père,

nous viendrons à lui et nous établirons notre de-

meure en lui (2). » Jésus-Christ est donc, dans ce

sens, toujours demeuré dans la maison de Zachée.

En effet, ayant vendu et partagé ce jour-là même

tous ses biens, selon qu'il l'avait promis, il se mit

à la suite de Jésus-Christ, et il fut, durant sa vie mor-

telle, son fidèle disciple, et, après sa mort, son apo-

tre (3). Ainsi, comme le mérite de la justice quil a

(l) m domo tua oportet me manere.

(1) Si quis diligit me diligitur a Pâtre meo. ot ad eum vemcmus. et

mansionemapudeumfaciemus(yoan.,xiv).

(3) NouB savons par saint Clément, pape, que Zachoe, âpre. ^As-
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pratiquée, en donnant ses biens aux pauvres (1), est

demeuré à jamais, de même le séjour que le Seigneur

a fait dans sa maison, c'est-à-dire dans son cœur, d'a-

bord par sa grâce sur la terre, et par sa gloire dans le

ciel, est, selon ses promesses, perpétuel et éternel : In

domo tua oportet me manere.

Or, c'est précisément de cette manière que le Sei-

gneur désire habiter en nous et qu'il s'y invite de lui-

même, en nous adressant avec amour ces mêmes pa-

roles : « Il faut que je demeure dans ta maison. » Oui,

oportet, il faut absolument qu'il vienne en nous ; car

nous faire miséricorde, verser sur nous les richesses

de son amour , s'unir à notre âme qu'il a créée à

son image et rachetée par son sang : tout cela est

un besoin de son tendre cœur. Depuis quand ne

frappe-t-il pas à la porte de notre cœur pour en de-

mander l'entrée ; il est pour nous un époux bien plus

affligé d'être loin de nous que nous ne le sommes d'en

être séparas (2). Il doit absolument descendre dans

notre cœur, oportet, parce que c'est un besoin impé-

rieux, extrême pour notre cœur de le recevoir : nous

ne pouvons être heureux qu'en lui et par lui. Et

pour cela il faut chasser les idoles qui sont adorées

cension de Notre-Seigneur, se donna pour compagnon inséparable de

l'apôtre saint Pierre, et que, ordonné par lui évoque de Césarée en Pa-

lestine, il y termina saintement sa vie dans l'exercice d'un laborieux

apostolat.

(i) Dispcrsit, dédit pauperibus; justitia ejus manet in saeculum saeculi

{Ps. cxi).

(2) Ego sic ad ostium et pulso. Aperi niilii, soror mea, sponsa

(Cant.).
%
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dans ce cœur : les idoles de la cupidité, de la vo-

lupté, de la haine, de l'ambition qui y régnent en

maîtres, quoique étrangers, et qui se présentent en

amis, bien que tyrans. Il faut que le Seigneur soit

avec nous et en nous, oportet; car si, par crainte

qu'en entrant dans notre cœur, il y détruise des pas-

sions qui nous sont chères et y guérisse des plaies qui

nous réjouissent; si, semblables à Simon le Pharisien,

qui reçoit le Sauveur dans sa demeure, mais l'exclut

pour toujours de son âme, nous ne lui accordons qu'un

hommage purement extérieur, et, lui refusant le sa-

crifice des affections intérieures, nous exerçons les fonc-

tions de ministres du Sauveur sans en pratiquer les

vertus intérieures, nous imitons la duplicité de ce mal-

heureux juif, et nous recevrons le même châtiment :

le Sauveur s'éloignera de nous pour toujours. Et mal-

heur, s'écrie saint Augustin! malheur à l'âme obstinée

et rebelle de laquelle Dieu s'est éloigné : Vœ animœ

peccatrici, a qua recessit Deus !

Quand les anges préposés à la garde du temple de

Jérusalem eurent prononcé ces paroles, qui furent en-

tendues de tous : « Sortons de ce lieu, » ils l'abandon-

nèrent réellement; et cet édifice fameux resta silen-

cieux et désert, selon la prophétie de Jésus-Christ :

« Voici que votre temple sera abandonné : » peu de

temps après, il fut détruit. Or, notre cœur demeurera

bien plus désert, si le Seigneur s'en éloigne. Hélas!

qui peut comprendre la misère d'un cœur privé de

Dieu, vide de Dieu, éloigné de Dieu! Vœ soli. soli-

tude épouvantable! ô désert affreux! ô vide funeste,
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gage de la solitude, de la séparation étemelle de l'âme

avec Dieu !

Mais il ne suffit pas que nous accueillions une seule

t'ois, comme Simon le Pharisien, Jésus-Christ dans la

demeure de notre cœur; il faut qu'à l'exemple de Za-

chée, nous le recevions de manière qu'il reste tou-

jours avec nous. Il ne s'agit donc pas de lui ouvrir son

cœur à certaine époque de l'année, au carême, par

exemple
,
pour l'en chasser après les pàques ; mais

nous devons le recevoir sans délai et pour toujours. Et,

afin qu'il reste toujours avec nous par sa grâce, res-

tons toujours en lui par notre fidélité à faire sa volonté

et par notre amour, car saint Jean dit ceci ; « Celui

qui demeure dans la charité demeure en Dieu, et

Dieu demeure en lui (1). » Heureux! si nous res-

tons toujours dans une si haute compagnie 1 si nous

sommes en Dieu et avec Dieu, si Dieu est en nous et

avec nous dans le temps; car nous serons en lui et avec

lui, et lui en nous et avec nous pour toute l'éternité.

Ainsi soit-il.

(i) Qui manet in cbaritate in Doo manet, et Dcus in eo (IJoan., iv).

FIN DU TOME FREMIEB.
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